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AVIS  DU  FONDATEUR. 


m  ■ 


Depuis  vingt  années ,  la  dépouille  mortelle  de  notre  MONTYON 
gisait  obscurëmcDt,  sous  une  simple  pierre ,  oubliée  dans  un  des  ci- 
metières abandonnés,  aux  portes  de  Paris.  Ce  Champ  du  Repos  étai^ 
coadamné  et  vendif.  Des  travailleurs  impitoyables  prenait  possessioa 
de  cette  terre  long-temps  sacrée  :  la  violation  des  sépultures  était  oom-  « 
nenoée.  Tyjpe  du  Bon  Miche  au  XJX^  siède,  après  avoir  doté  de 
raillionsllnstîtttt  ctles  Hospices,  MOlfTYON  avait  une  statue  et  allait 
manquer  d'un  tombeau  !  Set  restes  étaient  menacés  d'être  Jetés  à  cette 
fosse  commune,  que  son  humilité  n'aurait  pas  dédaignée  peut-être, 
mais  qui  aurait  accusé  Paris  et  la  France  d'une  odieuse  ingratitude. 
L'opinion  s'émut  à  cette  pensée  :  des  plaintes  énergiques  s'élevèrent. 
On  avait  eiagéré  le  péril:  il  n'y  avait  pas  négligence,  mais  retard 
causé  par  un  malentendu ,  et  bientôt  les  soins  réunis  des  deux  dasses 
de  llnstitttt  et  des  Administrateurs  de  Bienfaisance,  donnèrent  au  pays 
pleine  satisfaction  sur  ce  point.  L'eiliumation  et  la  translation  des 
restes  de  MUNTYON  s'accomplireot  dans  uue  pieuse  solennité  dont 
nous  donnerons  ailleurs  le  récit. 

Ce  cri  de  la  conscience  publique  est  une  grande  leçon.  Un  quart 
de  siècle  presque  sans  combats  a  révélé  aux  Français ,  que  pour  un 
grand  peuple»  il  y  a  d'autres  illustrations  que  celles  de  la  guerre.  La 
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VIII  AVIS  DU  FONDATEUR. 

millions  de  revenu  nos  DépArlemens  du  Midi  er  qui  est  mort  dans  la 

misère,  a  obtenu  pour  ia  première  fois,  par  noîre  publicalioii,  les 
honneurs  d'un  portrait  gravé.  Les  nH]mci|jalitës,  les  familles,  nous 
accordent  dans  ces  recherches  un  concours  empressé  ^  dont  nous 
devons  leur  rendre  ici  de  sincères  actions  de  grâces  1 

Mous  avons  publié  «  dans  notre  volume  de  i  H'6'j  à  1 838^  des  por- 
traits de  Biai/uiteurs  et  Bienfintnus  de  Paris,  de  Lyon«  de  Har- 
acOle,  d^Arras,  de  Nancy»  de  Reims,  etc.  ;  et  de  Tùrin,  de  Novare,  etc.  ; 
nous  publierons,  pour  Tann^  iBBg,  d*autres  portraits  inédits  de 
Bienfaiteurs  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Tours,  de  ilouen,etc-  Paris 
aura  donné  à  toutes  les  villes  françaises  ou  tUraugères  un  bel  exemple. 

Notre  collection,  pour  Tannée  1839^  paraîtra  en  un  seul  volume 
d'environ  3oo  pages  de  texte,  sans  augmentation  de  prix  pour  les 
Sotticripteurs*Fondateiirs.  Ce  volume,  orné  de  vingt-cinq  poctraîta, 
est  sons  presse  pour  paraître  vera  la  fin  de  décembre  i838.  Ce  mode 
de  publication  en  un  seul  volume,  en  facilitant  plus  de  régularité 
dans  la  distribution  des  exemplaires  placés  h  très  grniul  nombre, 
permettra  également  de  joindre  à  chaque  année  non-seulement  un 
titre,  une  introdnclion  et  des  tables  réclamées  par  les  Souscripteurs, 
mais  un  complément  nécessaire  de  notre  publicatkm,  contenant  les 
rapports  sur  lesPrix-Montyon  décernés  par  TAcadémie  firan^fanse ,  par 
VAi^adémio  dles  sciences  ,  par  la  Facnlté  de  Médecine  de  Paria,  etc.  ; 
les  ordonnances  royales  décernant  des  médatlles  d'honneur  pour  actes 
dedëvoûment,etc.;  enfin,  un  résume  d«  sti  ailsde  courage,  de  charité, 
des  Fondations  de  Bienfaisance  les  plus  remarquables  qui  ont  eu  lieu 
dans  Tannée.  Cette  pactie  du  Recueil ,  dont  ia.  publication  .avait,  été 
ajournée  josqu  a  la  rtonion  des  cabiera  de  notre  Becocil  en  un  seul 
volume,  était  TÏvement  désirée  de  nos  bonorables  Correspondans  et 
Souscripteors-Fondateors.  Noqs  acceptons  bien  Tolontien  k  qualifi- 
cation qu'ils  ont  donnée  d'avance  à  notre  Recueil  ain^  modifié 
agrandi  et  publié  à  époque  fixe  :  A^UÂIR£  DE  BI£N  PUBLIC!  ' 

A.  Jarry  de  Maiict. 
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iVI/.  ZloittcroyoDsdevolrjoiodreic«lte  l«ble  des  deux  années  iSa?  u  i83H,  exile  des  quatre 
iweidicm  aniiéndymtGnril,  si33-^i836,  formant  une  Collection  de  Cent  Portraits,  arec 
PioUee»,  doot  k  taite  Ml  iaiprinéldais  eolraocL  Ce  aïonbre  de  Genlpenonnages  se  InMive 
liwl^  CR  JwtfM  UMtron  (5o  pertnils)  «t  Seetion  FnatkttH  (5o  portraits),  chaque  section 
raraimi  un  rahuM.  Il  est  délivré  grainileaieRt  «a  8ouariflettn.p«i4ttettn  des  Tib»  et 
Tables  pour  ces  deux  volumes. 
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BAB.O»  A,  Vm 

(1820-1733), 

Fondateur  des  Prit  d«  Vwlu;  Pnx  pour 
U»  Mtrrage»  utîtai  ns  mavni  tMoun  wx 


IlAMàatrni  sublime  du  plfut.  ff^^f» 
daptll  pettc  de  Mnrsi'iUe. 


ST.  ygmCENT  DS 

(1660-1570).  . 

F«adiit«w  «  Frmoce  du  premier  liwpire  drt 
Eafaiis-Trouvw  el  df  plusleurt  autre»  iji»li>M- 
Ikm  de  Chwiié  et  U  1.1.  nfai«nce. 

XB.  OOSUkM 

(i7n-iee«),  , 
Cai.Uaiue  de  muine;  Foodateoren  A.og'e»»' f« 
du  pteaùcr  hospioa  d^lyi»-XlB«wéi,  el«.  ^ 


(If8»-I7«a).       .  „  ^  j 
Fondateur  de  1  Institut  dca  SM«<lft-MueU  de 

Vvnê,  c&kar  bteufaiieur. 

J.  HOWA&I» 

(1790-1837). 

Le  bienïaileur  de»  priiounier» ,  eu  Angle- 
Irrre  et  «n  Europe  ;  réfonM  de»  — î-™ 

(isi>1760), 

Bicnl«ileur  des  eutan»  émigrés  et  des  pn- 
>  fruçiU  répubUeiiM  m  Anglilim. 


ommee 


11780-1712).        ^  . 

Quaker  et  inédeân  célèbre  et  très  ricbev*»- 
dèle  de  bMdMDCt  p«bliqiw.«  pri«èe(«le. 

Modetc  de»  magUtraU  philamrope»  ^  de» 
niitaimdéwMé*  aucoi  ctaMpifil 


II* 


(18S1-17. 
Sauveur  de  sea  ouvrÎM»  par 


O 

(1831-17S0). 

  de»  ville»  américaines  de  Phila- 

ddphîe7RÔitfene-Orîêaiis;  »on  Collège,  elc 


Foodalrice  d'un  ho»pice'à  ParU;  mère  de 
M™*  de  Staël  i  aïeule  de  la  duchesse  de  BrogUe 

sonra  xaslthi: 

(1824-1T48). 

Bieufaiiricc  des  priaouniera  de  guerre  cUan- 
gi  raet  des  blessés  frao^i». 


Hôoai736), 
de  h  Société  bummue  d« 

noy«^s,  aspliyxii'».  eUu 

Bieohitetir  de»  enfons  d'éroigréij 

de  aiilliode»  utiles  (iVn^trîgDeaient, 


(1824-1T4»), 

Fondateur  la  Société  allemande  d«  Kieu- 
taitance  à  Luudresi  testament  soutirait??  elc* 


(1320-1740). 

PeMeur  protestaot  et  bienfaiteur  du  Pan  de 
de  b  Hoclic,  en  Alsacej  ^- 


(1877-1746), 
ilienUilcur  de»   eufan»  pauvres , 
d'otilai  ^«*— — *— 


(18»6-1773), 

Le  bon  négi«  de  Saint-Domingue,  iic  ;  obtient 
If  giend  Prà-lleotyikD,ea  1 85a,  «le. 

VAIX>UTTS 

tné  en  t776),  , 
Le  sauMor  d'honnes  i  If  Vi11al|«f  gmiM 
rm-Montjoo,  CD  i83«s  Cbolcra,  cic. 

(née  en  17W).  ,  . 

R*«M  allcléi  la  rhan-clfe  portant  sa  hienfai- 
«rircMlade;  craad  PriK-Mon^oo»  «n  i83a. 


(I8l»-Ha}.  ... 
Fondatrice  de  U  8odM  de  QmM  wHar- 

nelleà: 


(1637-1760), 

fiifnraileor  de  la  Belgique;  fondateur  d  un 
grand  novbrc  d'instilniiom  philan1ropil|MI> 


(nfe  en  trW). 

Bienfaitrice  dc<  Prisoisnicrr^  en  Angleterre  î 

modèle  de  charité  j  le  J.  Howard  de  son  . 
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(«h»  éipm} 
tmAMw  én  HMpiett  dn  Gnnd  «t  dn  Mit 


BOZZ 

(1735-16C1). 

de  Mnrs«ll«;  dit  le  

Hoze;  parUî^p  1«-  dvvortmcnt  sablime  derMqae  SaiftUlkmiHd  ;  o'«  pas  éié  canonisé. 

PRIBfCE  TRTVULZJ 

17G7-1C96). 

itirafoiteitr  de  Milan;  fotidBtetir  damgnifi- 
quHMpice  powkl  TWIhRb.  {H»  Jihergo) 


(1836). 


(1T86-I709). 

Rleofaitenr  de  ^ieuchâlel  en  Suisiq  fondateur, 
cc  kgi  «i  favwr  de  la  vitb 

ami  as  V 

Pnoc»  iMdMede  Mitthinm;  ptlil-fik  de 
LoabXIT;  «finil  ttatenel  de  LMii-Hjliii|ie. 

wwamem  »' 

(1817-1740), 

Petit  prince  allmimd,  bieoraitour  deietiii- 

j«U;  admiré  et  respecté  par  Napoléon,  «t«i 

Gomrx  SE  Boicon 

(1830-1741), 

Btenfaîlenr  dp  (  I  (  iihi  rv;  fondations  phi- 
laatropiquea,  embfiiissemfjts  di»  la  ville,  etc. 

(1833-17M), 

Iflodele  des  Domestiquer  vf-rttieus  et  dévoiléit 
elrticatundesPrix-Muiityon,  etc. 

ABBÉ  aséRAUXT 

(iH..t:i-i7nj, 

Bienfaiteur  d'Orléans;  grands  exemples  de  dia- 
riri(  fcalaiiiMit  et  livres  siila,  «le 


Bicnfaitftir  rir-,  fn^ieiis  (  Américains  )  ;  écHll 
remarquables  en  laveur  de  ces  infortuné. 
BOTROn 


(1650  lCi)9}, 

BieuCailettr  de  Dreui;  devoûmfnf,  eic 

STAKlSIiAfl  Z.ZSOZYAîaKl 

(i7t;5-ie77). 

Bienfaiteur  de  la  Lorniue;  pkilotoplie  bien- 
ilciir  ;  réttokm  de  la  temdiw ,  ele. 

xAmokd  dk  sBuirAwios. 

(i7a6-17»2}. 

Vktiawdenndévwlaeet;  JMjé  du»  l'Oder  1 


de  Ifoo;  fendateur  de  la  belle 


(t8il<17«), 

fiienfaiteor  des  Nèfrea  ;  nittioa  de  ^ffliai-' 
tieo dMB  1m  Coffres;  nnxlèlede  Oiarilit  ele. 

POIX  {V.  If.) 

(1830-1743), 


(Oé  en  1763), 

'  Oade  de  la  Reine  Victoria;  princft  pbiian- 
Irope;  protecteur  de  THospice  des  Marins  fondé 
à  Loodrei pour  des  Diit!riil"<  Je  toutei le»  wliens 


ttté  en  «764). 
\  te  Petit  Mnnienu  bteu;  Bionfailour 
de*  PauTres  cl  des  Feules  Ecde»,ctc.  Médaille 
d'or  de  la  Société  MontTon  et  Franklin,  qui 
loi  a  ététemeeper  M»  ▼illige  nalal,  etc. 

&4  Tzirvx  BznrsAO 

{aée  en  .  . .). 
Bienfaitrice  de  Toulon;  beaux  exemples  de 
cbarité,  de  dévodoent  pendant  le  rlioli  la,  etc. 
~" (d'er  de  la  Société  Moni^uo,  etc. 


8TUX.Z 

(18S2-1770). 

Bieo&îteur  de  la  ville  de  Uiàres  (^w). 


(1834-1762), 

FCMleicar  de  l'iniaiulien  de»  PUU$  d» 
Cm*%  IKenfoilriee»de»  Bielade». 


(1776-1716), 

Fondatrice  di^  rinstitutioo  des  âottMi  de 
fiémeot,  Bieofaiirices  des  Paunc». 

AGVZ8I 

(1799-1718), 

Illuslre  malbémaiicicniiL';  icmnie  de^faÛA; 
meurt  fa  M^icnanl  les  mal.i  ifH,  rie. 

MAXL2E  FŒSOBOWKA 

(1828-1753), 
Iin|iLTatricc  de  Kiis>i»';  r.lcDVaisaiice. 

UHTE  DAME  DE  CHARITÉ 

La  (iomleue  de  Laboiilaye-Manllar. 
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(1833). 


(17K>-IT0«), 

Llaventeor  du  ParatooneiTe,  et  auteur  d'ou- 
vrages utiles  h  toutes  les  cJasHi  de  cHoytM,  dit 
le  Bonhomme  RUkard,  etc. 


(t664-t814), 

Gréatew  «la  l'Anatomie  humaine,  dans  les 
meurt  victime  du  fanatùme. 


Uq  de»  premiers  Agrouome*  moderueii  ;  au- 

IMT ihi  t« gr.  omr.  d'igrialtann  tni^ 


(1C8O-1C04). 

Gmid  iagéaieiir,  conooit  et  exécute  le  célèbre 
«nMdduaidit 


,  (1708-164^, 

•UD  des  premiers  Toyagem  ttlilci  dce  temps 
ftmd  IwlanUie. 


(in4-1707), 
TJo  des  restaurateurs  de  li 
derne}  gnod  itaturaliitc. 

(1794-1748), 

Un  dc<>  rrfnteur*  de  la  Physique  et  de  la 
Chimie  modernia  ;  illiislre  victime. 

PABMEaTTIXa. 

(1813-1737), 

Propefiteur  de  la  grande  cuUore  et  de  l'em- 
{iloîdehFlDmMdelerreeBFniiee^  etc. 


toilaepeiilee,diles 


(1816-1730). 
du  grand  et  utile  commerce  des 


ruXiTow 

(ISU-lTtf) 
de  b  MvigatioB  è  le  vapeur;  ses 


(1819-173«}, 

Perfectionne  la  machiiie  à  ve|iciir;  résolu- 
•rts  utiles,  etc. 


(1823  1749). 

Invrntrur  el  projia[;alfur  du  la  Taccinu  ; 
bienfait  incalculable  pour  Thnaunitê  entière. 


(1468-1400) 

Inventeur  de  l'Imprimerie  ;  bienfait  imnciiie, 

grande  impiilsiou  duuiirr  nn  renie  de  l'hOMMl 
Moouniens  à  MtiyeHC»»  1 1  u  Sirasliourç! 

ADAM  I)£  CXLAPOSnffX 

(1571-1521). 

Créateur  da  caoel  de  son  nom;  bicufMieur 
des  contrées  erroséea  pef  ce  < 


(1C41«1SC0), 

Modèle  des  Ministres  amis  du  Koi  et  du  i'eu- 
ple$  frotMieur  de  rAgrioullWf  «n  Ikanec. 


(1779-1712), 

FoiMlftleiii>  de  !■  pramère  leele  iMrimirv 
eoFrenee;  à L]rM, pubà  AVori (tèi  ÏMrii. 


(1788-1707), 

Écrivain  illustre  ;  grand  progrès  que  W  dei'- 
fSBl  les  études  des  sciences  natarellei. 

D'ARCKT 

(1801-1725). 

Grand  Chimiste;  découverUs  ot  (mvaQK  Uli- 

lesi  fabricaftun  rî»-  l:i  t»ri;Tp!,itn('. 

J.  COKSTASrTm  P£HIER 

(1816-1712), 

lutt'uductcur  en  France  des  Pompes  à  feut 
couslrucliom  de  rnadiine». 

bi:b.thoi.i.i:t 

(18-22  17-lS), 

Grand  Cbimi^lej  belles  applications  de  la 
Chiesie  à  rindiotrie  nMWufMnrière. 


(1828  1752). 

Grand  Âgruuonie;  grand  propagateur  do 

râgrieultare  en  Allenngiie. 

DAVT 

(1829-1778). 

Grand  Physicien;  inventear  de  h  Limpe  de 
tdreté  pour  ks  nineors. 

CRAVTAK 

(l8i2-170C). 

Grand  Chimiste;  Ministre  de  Ilipoléottt  et 
protecteur  des  aru  et  de  l'industrie. 

JAOÇVAIU» 

(1834-1762). 
Créateur  du  fameux  métier  de  ivuii  iium;  I 
iaiteur  des  ouvriers  lyonnais  et  autres. 
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Kienfeiletir  Je  k  Fraoo»;  féublil  l'onire  à 

ktrct;  «k  géfiit;  el  de  boalé  ! 

Un  de»  ua% tgaleurs  utile»  du  IL V 111'  ueclei 
dèeo«««fMft|  Bn  ingiiiiw! 


(1786-1719). 

RMafiMtMtr  dM  colooie!»  fraoï^itcs  «■  Afrî> 
^Mc;  jiliMlii  «lilai  iafndnitCK  «ic. 


((1786-17»}. 
BicDfiiîieur  d'Aixj  FoodaKmr  de  la  beite 
BiMioTlirque  légttéfl  pir  hiii  la  PivfMiGe»  i 

|>roviuc4:  uatale. 

I.AF£B.OUS£ 

(1787-1741). 

Gélciira  et  iiifitituiié  MavigiBlettr  frau^U;  dé 
wlic  de  Mlle  eapédilion  I 

âMMÈ 

■1793-1731 

Auteur  du  Diclwanatre  U  AgricuUurt;  meurt 

•u  aiâ^  de  Lyon ,  vicUne  de  cbaritè. 


(1836). 


(16IM47S). 

Po?on»t^,  illii^np  Astronome.  Auteur  du  sv^- 
tème  (|ui  a  reçu  &on  nom;  bienfaiteur  des  nâu- 
'  ■  ;piélietr  ■ 


Italien,  illustre  Mâthénialicieu,  etc.  Pertétiiic, 
etc.  Modèle  de  consiaD<%.  Mort  raenéi 
de  la  miiaaiice  de  Ne»  lun  ! 


(1«S0-1S96). 

Grand  PhilAM^he  et  M  iiin  maticien  ;  m 
UéÙ%odei  imiBenw  pragrèi  jilùioMphuiue  par 
"impuUion  qalt  a  doinée,'ele. 


U817-17»7), 
éôiiMiB  pUtantropei  cAewjile» 
benondilet  et  envteg^  totiick 

«OIXPB  BAnt 

(iaiO-1743). 

VratateM  dit  aewDMt  hUIm  et  dM  «van» 
de  lent  pays;  beaux  exemplt^ ,  »'tr 

wuMêMM  euxzox 

(l8CT«i778). 

Séf  Pauline  tl<:  ^^îritlan;  auteur  d'< 
utiles;  belles  l«<;oii;  Jl  murale,  etc. 

DOM  BaXA& 

(1828-17-13). 

Le  Jcrtiier  des  l^itédiciiiu  «aTaott  IrgsàiOll 

village  uatal  ;  beau  caractère. 

BSBTTHAM 

Philosophe  célèbre;  Ecooouii'^le  et  philan- 
irope  \  aeteurd^toilt  renaarquable^  cte. 


(né  fil  177S). 
l'O  des  huudateiirs  de  1  Ëuseiijaemeut  mu 
»  qui  a  rc^  nb  mm,  etc. 


{1704-1641), 

Fondateur  de  la  Bibliothèque  des  Avocats  à 
Paria;  bJenhîreur  des  jeunes  Avoeata  par  les  ae- 

cours  que  oettr  liiblioihequa  leoT  precim; cette 

bibiiotlièque  envahie ,  etc. 

aouBo 

(tTM-1739). 

Meouisier,  boinme  de  génie;  scshollis  coii^- 
InieliODi; écrit  sur  les  principes  de  son  art,  etc. 

tiB8  FBÉBZS  RAVT 

(I8a3-I7t2). 

L'aiiie  (l'abbé  Uaiiy),  créateur  de  la  Crt^lal- 
lograpbie,  ses  beaux  onvnges  de  Pbysiqiic, 

MiDéralog'u- ,  f\<-.  —  Ir  rad*  r ,  Fniuiateur  de 

riOStilUlioii  de.>  J<'ii!j<".  Am'H-',!--,  fil'. 


S8CKSB  BS  JLA  XaJfTH 
(t83S-lT67)« 

BieoCiitear  de  la  Suiiae;  grands  desst-che- 
de  aaenâ;  aasuoiMemeat  d'une  grande 
rendus  à  la  callui^  etc. 


(18S1-1762). 

Grands  pflrfeetiootteoMns  à  la  Tabrioation  des 
KaooB  €i  Harpes;  créateur  d*un«  indmlria  utile. 

▼lOToa  JACQirzimra 

(1832  1801), 

Jeune  Voyageur  de  giande  espérance;  aeilrt 

«iclime  de       7e!e  pom  !fs  "sciences. 

CLABHIIOW  ST  WUBSarOBCS 

(....-1769), 
Les  deux  patrom  les  plu»  remarquables  «le 
{ EmanciDotioit  des   Noirs ,  eu  Anglelerre. 
Th.  Clarltaon  nieore  vivant  (  iV3S) 
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iimittlBE  DE  HEH  PlilUG. 


MM.  les  Soiiscripteam-Fondateurs  de  la  Société  Hontyon 
et  Franklin  sont  avertis  que  la  publication  du  Recueil  de  la 

Société,  à  partir  de  l'année  1839,  septième  année  du  Recueil,  se 
fera  eu  un  seul  volume,  avec  Titre,  Introdtirtion,  Tables,  etc., 
notable  augmentation  de  texte,  sans  augmentation  de  prix» 

Mx:  Mptfranos. 

AU  BUREAU,  DE  LA  SOCIÉTÉ  MONTYON  ET  FRANKLIN, 

A  PARI3,  RUE  FOT-DK-FER  S\INT-SULPICE ,  N.  20. 

i«t  ieme»  non  a/frunehie*  saiU  réfutées. 


imm  D'ÉHDLAnoii. 

LE  LIVRE  DlBOMEOBy  publié  par  (e  Professeur  A. 
Jarry  de  Hancy ,  Fondateur-Directeur  de  la  Société  Montyon 
et  Franklin,  résume  et  conserve,  sous  forme  de  Statistiqne,  1rs 

Lisles  de  T.auir  its  des  Académies  tle  l'Institut.  —  Id.  du  (iniiul 
Concours  des  Collèges  de  Paris  et  de  Versailles,  et  des  Distri- 
butionsparticulièresdesPrixde  ces  Huit  Collèges. — Jd.  du  Grand 
Concours  des  Collèges  royaui  de  toute  la  France  et  des  Distribu- 
tions particulières  de  Prix  des  Collèges  royaux  ou  communaux 
des  CENT  VILLES  DE  FRANCE  où  se  font  les  meilleures  éludes. 

UN  BBAV  rOLlIBIE  IN-8  OHNÉ  DE  PORTRAITS  BT  NOTICES. 

Prix  pour  les  Somerlpteiirs:  K  fr. 

AU  BUREAU,  DE  LA  SOCIÉTÉ  MONTYON  ET  FRANKLIN, 

A  v*mit,  an  roT^DB>na-flAiiiT-svLnGi«  h.  2«i. 
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CLÉMENCE  ISAURE. 


Oat ,  je  crois  à  CLÉMENCE  ISAURE  !  —  Les  préteodus  esprits  forts 
qal  croient  pss  on  qui  s*en  Yantent»  Je  les  plains  »  niais  je  laisse  à 
ii*antres  Tennui  de  réftiter  leurs  tristes  argnmens. 

Amant  vandrait  nier  aussi  JEANNE  D*ARC  aux  Tilles  dYMëans  et  de 
Reims. Peu  appellerais  k  toutes  les  femmes.  Et,  tl  iiint  le  dire,  à  Téloge 
de  notre  sexe  comme  pour  l'honneur  de  notre  pays,  la  France  a  vu , 
dans  un  même  siècle  et  1  peu  d*annëes  d'Intervalle ,  se  personnifier  en 
deux  femmes  les  denx  plus  nobles  attributs  d*un  grand  peuple  régénéré  : 
Indépendanee  et  PoiàU!  Cétait  encore,  si  Ton  veut,  un  souvenir 
de  la  vlelHe  lutte  des  deux  races  rivales,  du  rade  et  belliquenx  Ger- 
main, et  de  TAquitaln  adouci  par  son  beau  dimat. 

JEHANNE  et  CLAAfENSA  !  conlrûste  doublement  glorieux  pour  les 
Françaises!  Cest  d'abord  la  Fierge  du  Nord,  la  guerrière,  pauvre 
liUe  des  champs,  le  glaive  au  poing  et  agitant  Téteodard,  terreur  de 
rétnngcr!  Bientôt  après,  quand  ta  patrie  est  libre  enfin,  la  douce 
F^ierge  du  Midi,  ta  noble  et  riche  Toulousaine ,  les  fleurs  d*or  à  la 
main,  vient  ranimer,  par  son  exemple  et  par  ses  dons,  renthoustasme 
des  poètes  et  le  génie  des  arlsl 

L'histoire  de  Clémence  baure  ne  peut  être  séparée  de  celle  des 
Jeux  Floraux.  Je  ne  craindrai  pas  d'emprunter  ceue  dernière  au  livre 
justement  fameux  où  la  ville  de  Toulouse  a  trouvé  de  si  sélés  dé- 
fènsenrs.  (1) 

Après  la  mort  du  frère  de  saint  Louis,  Alphonse,  comte  de  Poitiers 


(l)  Ftyagt  pU(Qrtt^e  en  France ,  «le. ,  pu  MM.  Ch.  Nodier  et  Tajior. 
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1^  CXÉMEiNŒ  ISAliKE. 

  » 

et  de  Toulouse ,  «lont  les  domaioes  fùreiit  réunis  à  la  couronne  de 
Fraoce  (iS71  ) ,  c'en  était  foît  de  Toulouse  comme  reine,  si  de  ses 
mains,  auxquelles  échappait  la  souveraineté  politique,  elle  n*airait 
ressaisi  la  souvetaincié  des  arts.  Ce  fut  bien  fait  à  elle,  car  le  luth  de 
ses  troubadours  la  i cndii  sinon  aussi  puissante ,  du  moins'  anssi  glo- 
rieose ,  que  Taurait  fait  Ttipée  de  ses  comtes. 

Les  troubadours  eurent  des  successeurs  et  des  émules  qui  formèrent 
à  Toulouse  une  sorte  d'académie,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Les  patrons  de  cette  acad(  luic  ioviièrent  les  poètes  à  un 
concours  solennel,  par  une  lettre  «écrite  au  pied  d'un  laiurier  v  et 
datée  du  mardi  après  la  Toussaint  (  1323  ).  Elle  produisit  un  grand 
eflèt.  De  toutes  les  parties  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne,  les  poètes, 
les  grands  seigneurs,  les  théologiens,  les  érudits,  les  dames  surtout, 
voulurent,  Tannée  suivante,  assister  à  la  célébration  des  Jeux  poéti- 
ques. Le  <(  noble  Consisloire  des  Troubadours  »  tint  sa  séance ,  le 
1*"  mai  132^ ,  dans  son  Verger,  «  Jardin  merveilleux  et  beau,  i»  situé 
au  faubolurg  des  Au^stines. 

On  commença  par  recueillir  les  vers  que  «  dictaioiil»  los  concurrcus. 
l  e  second  jour,  les  juges  cnlondircnt  une  messe  avant  de  débattre  le 
mérite  de  ehaciuc  pièee  :  donr  *'  croyanci'  de  ces  temps  qui  voulait  que, 
dans  les  ri-créations  niêni<  dr  r<;i,prii,  la  piété  fût  toujoui'S  la  compagne 
du  savoir  et  du  génie  I  Et  le  troisième  joujv,  «  fêle  de  la  Sainte-Croix», 
dans  une  assemblée  solennelle  ,  ils  décernèrent  la  «  Joie  »  de  la  /  iolette. 
V.c  lut  Arnaud  Vidal  d»t  Casiclnaudary  qui  remporta  ce  prix  :  son  poème  . 
a  été  conservé.  Les  Capituuls  de  Toulouse,  ou  «Senhors  de  Capitol», 
parmi  lesquels  oa  distinguait  un  l'.ayniond  de  Fonlanes,  assistaient  à  la 
cour  plénière  des  a  Sept  Maiutenenrs  de  Gai  Savoir  >3.  Ces  magislrais 
niuuicipaux  furent  si  émerveillés  de  i  éclat  de  cette  fête  littéraire,  qu'en 
sortant  de  la  première  séance ,  et  après  délibération  du  conseil  de  ville, 
ils  décidèrent  que  la  Violette  serait  à  l'avenir  payée  sur  les  revenus  des 
la  commune,  et  ils  aocjuirent  parla  le  litre  désormais  attaché  à  leurs 
charges,  de  «  Francs  et  libéraux  Patrons  de  la  Féie  di  s  i  leurs»,  jus- 
qu'à l'époque  où  Clémence  Isaurc  devint  la  bienfaitrice  de  la  ville. 

Depuis  1324,  l»  séance  appelait  une  iuule  de  rivaux  qui  se  disputaient 
la  Violette.  On  sentit  le  besoin  d'ajouter  deux  autres  prix  :  le  Gauch  ou 
le  Souci  cl  VÊglantine.  Parmi  les  noms  des  vainqueurs  couronnés  dans  * 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle,  on  remarque  celui  de  Pierre 
de  .lanillac  qui,  aquoiquc  Français,  natif  de  Paris»,  remporta  le  prix 
de  la  poésie,  parçe  qu'il  composa  ses  vers  «en  langage,  toulousain.  » 
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GLÉMENC8  ISAURB. 


LeftJem  liltéraires,  qui  uniraient  un  grand  concours  de  gens  et  aug- 
mentaient considéra Wemenl  l'aillaenee  des  écoliers  à  ITIniversité  de 
Toulouse,  avaient  dès-lors  leurs  statuts ,  rédigés  e;n  13/i8  par  leur  chan- 
celier, Guillaume  Molinier,  «  érnvaia  d'une  ç^ranflc  subtilité,  fontaine 
et  minp  dp  r<nt  Savoir  et  fulMf'  poursuivant  du  droit  sentier.»  Ces  lois 
d'amour  et  di^  poétique  a  Lcys  d'Amors ,  »  eurent  une  telle  célébrité ,  que 
Jean ,  roi  d'Aragon  ,  envoya  une  ambassade  (  13S8  )  à  Charles  VI ,  roi  de 
France,  pour  lui  mnoder  des  poètes  languedociens  qui  fondèrent  des 
collèges  de  «Gay  Saber  »  à  Barcelone  et  à  Tortose. 

Avant  cet  événement ,  les  Maintcneurs  avaient  yu'nlii  leur  «  Pa- 
lais» et  leur  «  Morvoilleux  Verger».  La  ville,  démantelée  depuis 
le  traifc  de  1229,  suu5>  la  legeiice  de  Blanclie  de  Caslille,  n'avait  pas 
achevé  de  renfermer  dans  ses  murailles  nouvelles  le  bourg  de  Saint- 
Saturnin,  lorsque  les  Anglais  en  apjtrochèrent.  On  rasa  le  bourg  où 
•  Tennemi  se  serait  loge  et  «  l'Asile  des  Fleurs ti  fut  sacrifié  au  salut  de  la 
cité.  Les  Mainteneurs  se  réfugièrent  dans  riIôlel-de-Ville,  ccMayso 
communal)'.  On  les  voit  dans  cet  asile  jusqu'en  et  l'on  conserve 

encore  des  ouvrages  Cdmcmies  jumju'ù  cette  époque,  n  paraît,  dit 
M.  Poitevin-Peitavie ,  qu'après  le  concours  de  la  Féte  des  Fleurs 
fut  quelquefois  célébrée ,  plus  souvent  suspendue ,  soit  à  cause  de  la  peste 
qui  désola  Toulouse  vers  ja  lin  de  cette  année,  soit  à  cause  du  desordre 
des  finances  de  la  ville  ou  des  troubles  qui,  dans  les  années  suivantes, 
y  excitèrent  une  sorte  de  guerre  civile.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  la  bit  n- 
Atitrice  de  la  commune  de  Toulouse  devint  une  seconde  foudau  icti  de  la 
Féte  des  Fleurs. 

CLÉMENCE  ISAURE,  issne,  dit-  on ,  de  l'antique  race  des  comtes  de 
Toulouse ,  naquit  en  cette  ville  Tan  1450 ,  sous  le  règne  de  Charles  VII , 
peade  terni» «▼antrexpoliioii  des  Anglais  (1453).  Seschants  de  douleur 
etse8,bieiiteits  sont  les  seuls  éfèneoîens  connus  de  sa  vie.  Clémence  ai- 
malt  lin  jeune  chevalier  qnt  devait  Téponser,  mais  il  fut  tué  dans  un 
combat,  tons  le  règne  de  Louis  XI.  Sa  fiancée,  fidèle  A  son  premier 
amour ,  voalnt  se  consacrer  à  la  Tierge.  Elle  était  d'un  caractère  mélan- 
colique ,  et  sa  vie  entière ,  dît  on  de  ses  historiens ,  fat  «ne  plainte  tendre 
et  pieuse. 

Qëmence  cultivait  avec  succès  la  poésie.  Le  recueil  posthume  de  ses 
oeuvres,  imprimé  à  Touionse,  Tan  iliOS,  flit  long-temps  oublié,  et  le 
serait  sans  doute  encore,  sans  rbeurense  découverte  de  M.  Aies.  Du- 
mège.  On  ne  possède  que  deux  exemplaires  connus  de  ce  livre  précieux , 
portant  le  ttliu  de  iiDieiaiide  Dona  Ckaïunta  Itau,^  Il  se  compose  de 

1. 
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Cmtio*  ou  Odes,  presque  toutes  plaintives,  et  de  PaxtoreUe* .  La  der- 
nière pièce  e»i  surioui  rcuiai  i|uuble  ;  elle  est  inUliilcc  :  La  l^lainte 

d  Amour. 

Les  deux  premières  strophes  de  cette  pièce  sont  uinsi  uaduUesit 
pre&que  lillérakaieul ,  daus  lu  Biograpliie  toulousaine  : 

•  «  An  sein  des  liois  la  Colouibe  amoureuse, 

n  Murulure  eu  paix  ses  lougs  et  doux  acccns; 
«  Sur  no*  otteain  p  U  Fauntta  orgueilteuM 
«  Va  célébrer  to  vmonr  du  Printemps 

K  Hélai  !  et  moi ,  plaintive ,  solitaire , 
9  Mol  qui  n'toî  tu  ^almer  et  que  Malirir, 
«  Je  4oi4|  aa  monde,  au  bonheur  étrangère , 
«  Pleurer  nea  maux  »  l^t  redire  et  mouriri  « 

La  douleur  de  la  pieuse  vierge  ne  fut  perdue  ni  pour  son  pays,  ni 
pour  «UMéme.  Dnns  ses  noblea  llbéralitéa,  elle  ne  chercba  sane  donie 
que  dea  conaolaiioiia;  elle  y  trouva  la  gloire.  Les  ooncoors  poétiques 
fiiiOBtréidiliê  par  aea  dona,  et  les  femmes  y  Iterent  admises  par  son 
eipiiesse  vdoaté  t  des  flenn  plus  riebes,  et  q|^e  l*on  appela  Nomêlkt, 
fanimèrait  l'émnlatlon  des  poètes  et  Amnèrent  un  nouvel  écfatt  à  la 
nf>lMnité  du  l  mai.  La  flHe  dut  s'ouvrir»  comme  autrefois,  par  me 
messe  et  mt  sermon  :  Clénienoe  y  joignit  dea  aumdnes. 

On  ignore  la  date  précise  de  ce  rétablissement  des  concours  nommés 
dMofs  les  J^n»  fiêtmu,  mais  elle  ne  peut  être  placée  qu'entre  iea 
«nnées  iW  et  1496.  Dans  les  concours  de  cette  dernière  annén,  Gh^ 
iMBce  est  an  nombre  desiifes  de  la  lutte  poétique,  ta  dame  de  TîN»* 
neuve,  disputant  le  piin,  adresse  à  la  fondatrice  cet  bommagn  publie 
dn  reecnnaisBanoe  : 

«  lleynad*anN)rs,podenMaClamenaa, 
«  A  veameclampertrobarlorspanB. 
«  Que  ai  de  vos  anoa  dictats  an  un  Uns, 
«  Attreâlaiorquedeveapiennaliscnss.  > 

«I  Beine  d*amo«r,  puissante  Clémence,  j*ai  recours  à  vous  pour 
irodver  le  repos.  Si  mes  vers  obtiennent  une  louange  de  vous,  j*anrai 
la  llonr  qui  voua  doit  sa  naissance.  » 


Digitized  by  Googlc 


Smk «fis  plus  iwl  (1&98),  hmtmi  4»  Mtt  firi  «fiii  M  4^ 

iiiwM^  Ce  Ite  fiflt  dOHie  ainil  M  Si  piëMM  «M  iit  c4M,  » 
ltM<i»e  tcBUMi»  tepoèamir  rwtpëdiilMi  de  DayiMiiip  ea  Ihpuii 
€  DuM€UÉDeiice»«tlepeèie»  ai  tua  le  pcmemi»  je  ron  weoB». 
tfitei  idèleatent  Km  lee  âTèoeeMiie  da  le  gnarra  «ttre  Keoe,  «aide 
Léon,  et  H«ftl,  aOB  Me»  rai  d^Angon^  aeoaadé  par  le  fënèram 
DnpmaiiB.  Je  ma  enueiieiidfei  dea  TeideiiBalBa,  doot  m  ^nmà 
mmkn  périt  daea  celle  gueite,  aana  qve  je  vaua  daMode  imnme 
idceiiipeiw.  le  aaia  qee  le  ne  eiMie  paa  de  ncefeir  dea  IleiBB  de  m 
MÉN,  et  il  lie  adft  dfobfeBidr  ealfe  IteveiUaM.  » 

Le  poèie,  aprèa  avoir  fiiit  ooniiattre  lea  Twdeeaaiiia  q«i  périunt 
dam  cette  espddiiieadHTOleraaiipe,  ^jopta  qK'eniiepeetcDieadn  ua 
tiliABit,  aaDaqpeleeeeer  ee  aoitBftffé  de  dMlanr.  «Caatpoerqwl 
je  m'arrèia»  dii>îl|  m'aperoeyant,  Dame  Ciënieiioe,  qnemaaovÂea 
d'esteadre  raconter  la  mort  de  tant  de  bra? ea  gvarriera  !  »  • 

La  «  Bême  de  la  PoAh^  »  conune  aea  comempoiaiDS  l'appeièreiil 
enoore ,  mourut  daua  la  première  amiëe  du  grand  aiède  de  François  I** 
et  de  Léon  X  (1500).  Ses  restes  flirent  inhumés  dans  le  cbceur  de  l'é- 
gilae  de  Notre-Dame  de  la  Daurade.  Llnacription  latine ,  dont  la  copie 
gravée  anr  une  taUe  de  bronae ,  a  été  conservée  et  se  lit  aux  pieds  de 
la  statue  de  Clémence,  noua  apprend  qu'elle  avait  été  à-la-rois  la  bien- 
faitrice des  poètes  et  de  toutes  les  classes  du  peuple  :«  Clémence  Isanre, 
flUe  de  Louis,  de  l'illustre  famille  des  Isaure»  s'étant  vouée  au  célibat 
comme  l'état  lopins  parfait,  et  ayant  vécu  cinquante  ans  vierge,  a 
établi,  pour  Fusage  public  de  sa  patrie ,  les  Marchés  au  Blé,  au  Pois- 
son, au  Vin  et  aux  Herbes  $  et  les  a  légués  aux  Capitouls,  à  condition 
qu'ils  célébreraient ,  chaque  année,  les  Jeux  tloraux,  dans  la  maison 
pnbfique  qu'elle  a  fait  bâtir  à  ses  dépens  ;  qu'ils  iraient  jeter  des  roses 
sur  son  tombeau ,  et  que  ce  qui  resterait  des  revenns  de  ce  legs  serait 
employé  à  un  festin  ;  que  s'ils  négligeaient  d'exécuter  sa  volonté,  le  fisc 
s*emparerait ,  sons  les  mêmes  charges,  des  biens  l^és.  Elle  a  voulu 
qu'on  lui  érigeât,  en  ce  lieu,  un  tombeau  où  elle  repose  en  paix  :  ceci 
a  été  fait  de  son  vivant.  » 

Après  trois  siècles  écoulés,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolution 
républicaine  de  France,  rivalisant  avec  la  peste  de  litôd,  pour  inter- 
rompre la  célébraiion  des  Jeux  Ooraux,  qui  ne  furent  rétablis,  comme 
instiiuiion  municipale,  que  sous  le  règne  de  Napoléon  (1806).  C'étaient 
aussi  des  esprits  forts,  à  leur  manière,  que  les  hommes  de  931  Trop 
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pairiotes  ou  trop  sincères  pour  nier  Clémence  Isaure,  ils  se  trouvèroit: 
encore  assez  savans  pour  la  proscrire  en  la  traitant  é^ArUtaerate  !  La^ 
table  de  bronie  ftit  condaumée  et  livrée  aa  fondeiir  qui  eut  ordre  de 
lâ  transformer  en  GrmâtiiUei  paar  la  porte  de  Stiut-Miehel.  Llionnête 
artisan,  en  y  subatitiiaiit  d'autre  bronze,  sanva,  aa  risque  de  aa  vie,  la 
prédeue  fnscrîptioû.  C'était  on  digne  liabitant  de  cette  voiileToaloBBe , 
qui  ne  sera  pas  dn  moins  aeciuée  d*aToir  donné  ans  villea  firançaisea 
l'eiempie  de  nngratitode  on  de  rindiUérenee  enrera  les  anteim  de 
loodations  niilea!  Pour  les  cent  mille  ftmes  de  Toulouse  ou  de  ses  en- 
virona,  c*eit  une  tradiUon  sacrée,  une  religion  des  funillea,  que  le 
euhe  Toné  à  Clémence  Isaure,  bienbitrice  de  la  Commune  et  rénova- 
trice-des  Jeux  floraux! 

Gardefrwuft,  subtils  docteurs ,  d'aller  exposer  aux  ToulowaiBS  vos 
doutes!  Ne  leur  propoeei  pas  de  renier  la  foi  deleura  aïeux:  voua  en 
séries  très  mal  reçus! 

Abâlk  ,1  \rr\  vr.  ^rocY,  îie'c  Lk  Bretok, 
De  l'Alhénée  des  Arti  de  Parti. 


LA 


VICOMTESSE  DUMOULIN. 


SttaeoiMieieBee  et  Ift  rtbon  sont  les  signes  dnhieiis  de  la  siqiéfiarilé 
que  li  Pktnridence  a  doonée  k  llioinM  sur  tonte  la  création,  leur  cnltiire, 
leordévéloppeiiient,  leur  direciioD,  sont  te  but  le  plus  important  qno 
poissent  se  proposer  tes  amis  de  l'humanité.  Honneur  donc  aux  ij|>nda- 
tem«  dTécoles;  honnénr  à  ceux  qui ,  dans  m  esprit  de  eharité,  se  dé- 
vouent à  rinstroction  de  renfonce,  et  à  ceux  qui,  par  de  notables  sa- 
crifices, essorent  à  la  popolation  qui  les  entoure  cette  nourriture  de 
i^me  qui  ragrandit  et  la  dirige ,  ces  alimens  de  Tesprit  qui  te  rendent 
propre  à  otmoeVoir  et  à  exécoter  ! 

Arrouim  Avism  n^Aunoirr,  née  à  Reims  en  175S,  était  par  sa 
mère  airiér^petiie-nièee  de  La  Fontaine.  Elle  avait  ëpousé  M.  te 
vidomie  DUMOULIN,  descendant  de  ce  savant  et  habile  Charles  Dn- 
mooliD  dont  les  travaux  immenses  donnèrent ,  dans  te  seisiéme  siècle» 
une  si  haute  impulsion  à  la  Jurisprudence  cbeu  les  Français. 

La  vicomtesse  Dumoulin  était  douée  d*ttne  imagination  vive  :  le  plus 
aimabte  eqîoùmeoC  animait  son  entretien.  CeAt  été  assez  pour  la  Ihire 
rechercher;  mais  la  bienveillance,  qui  était- le  trait  essentiel  de  son 
beau  caractère,  dot ,  toute  sa  vte ,  l'entourer  d*amis  et  d'obligés.  La 
pensée  «des  antres,  »  principe  unique,  véritable  type  d«  te  bonté,  était 
comme  fixée  au  fond  son  ccsnr  pour  diriger  ses  actions  et  ses  paroles. 

Demeurée  veuve,  avec  une  aisance  due  en  grande  partie  aux  dons 
de  son  époux ,  elle  ne  songea  plus  qu*à  justifier  sa  génâ^ié  par  rem- 
ploi qu'dto  en  saurait  fsire.  Aussi  Iftt-ce  toi||onrs  en  son  nom  et  comme 
chargée  par  lui  qu'elle  se  livra  tout  entière  aux  bonnes  œuvres  que  te 
Brovidencesembte  avoir  réservées  comme  récompense  à  Tautomne  des 
femmes  qui  ont  bleu  rempli  leurs  devoirs. 


•  lA  VICOMTESSE  UtiMOULDf. 

La  ftirtone  de  madame  DimKmlia  aarait  pu  lai  penaeiire  de  vim  à 
Parift;  maie  ion  boa  eaprit  la  retint  en  proivinee.  Le  voisinage  de  tea 
l>ropriéiët  avait  dèa  lony^empa  fixé  aon  séjour  à  Ch&lean-Tbierry .  Là  « 
elle  était  oonnae  et  elle  connaissait  »  là  smiont  elle  ponvait  se  rendre 
aille;  car  personne  n'ignore  les  avantagea  qne  les  localités  boméea 
retirent  d*Qne  fortune  bien  employée.  Si  l'aundae  est  panent  nn  pr^ 
ceptOi  ici  dn  moins  robligeauce  peut  encore  rencontrer  de  fréquentes 
eecasioQs.  Or,  le  cercle  de  robligeaaoe  s^éiend  prodlgienaenient  pour 
un  coeur  tel  qa*était  celai  de  la  vicomtesse  Dumoulin.  Toigours  prèle 
et  s'oArant  avec  grâce  pour  toutes  les  petites  corvées  sociales,  c'était 
aussi  toigours  sur  elle  que  Ton  comptait  Elle  s'olMt  tout  d*abord  ;  sa 
maison,  sa  bourse,  étaient  ouvertes;  elle  semblait  en  obligeant  tou- 
jouis  être  toujours  obligée. 

Héa^molm  celle  maison  si  honoraMe  était  simple.  Les  meables  vleil- 
lissaleni  avec  la  propriétaire»  et  portaient  parfbis  rempreînte  4e  leui» 
aervîees.  Lss  cent  mille  superfluités  du  luxe  moderne  éialcQt  demeu- 
rées étrangères  à  un  esprit  exempt  de  prétention  et  de  vanité,  el  pour 
qiii  les  choses  inutiles  ne  pouvaient  avoir  d*ia|érèt  que  par  lapport  au  iL. 
e^ivricrs  qui  les  bbriqueat.  Mais  œ  salon  simple  comme  celle  qui  y 
pipésMaHt  cette  table  où  l'ancienne  opidenoe  se  aM«ivaît  sans  recber- 
ebfl^  rëanissaieat  souvent ,  rapprocbaiepi  les  uita  des  autres  ceqx  qu'une 
médisance,  des  rivalités  d'intérêt,  ou  quelque  nuance  d'epinkm,  a«* 
fuient  éloignés.  Anenne  des  fonctions  dn  bon  génie  n'éiait  étrangère  à 
ee  çoeor  vraiment  animé  de  Tamovr  et  dn  bien. 

De»  bommes  dignes  d'estime  s^étaiem ,  pour  une  cause  légère,  était* 
gués  et  reflroidia.  Ils  éuient  voisins,  voiaias  à  ki  campagne,  où  Ton  se 
rencontre  si  souvent  et  sans  préparation,  on  le  besoio  de  société  ap- 
pelle ta  veis  l'antre  ceux  que  l'éducation  et  les  habitudes  ont  elssaée 
pour  vivra  ensemble.  Madame  Dumoulin ,  ayant  fait  deaMuader  à  dlucr 
à  l'un  d'eux ,  se  fait  d'abord  descendre  à  la  porte  de  l'autre.  «  Jb  vlena 
vous  chercher,  lui  dit-elle,  je  suie  obargée  devons  inviter  :  votre  ré» 
eeneiliation  est  le  but  de  mon  voyage;  je  IM  suis  engagée  à  voue  am^ 
ner*  »  £lle  le  détermine  ;  il  la  suit.  A  leur  arrivée  dans  l'autre  maiaan* 
elle  se  précipite  la  première  hors  de  sa  voiture  ;  elle  se  bâte  d'annoncer 
me  visite  à  celui  qui  est  veau  lui  offnr  la  mnin.  «  Votre  voWn,  Isu  dil- 
elle ,  a  choisi  ce  jour  pour  se  rapprocher  de  vous.  Il  vient-  vous  deman* 
der  à  dîner  :  c'est  une  démarche  dont  vous  aères  reeeimaissant.  »  Et, 
en  effet,  tous  deux  se  retrouvèrent  et  durent,  pour  l'avenir,  à  l'aimable 
conciliatrice ,  le  plaisir  ou  le  gré  des  seins  qu'ils  se  rendirent. 
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Cette  àaïc  semblait  Hiir  o  le  bien  sans  eflbrt  et  comme  par  iiistiDct, 
ainât  qu'un  bon  aibre  porte  de  bon  fruit.  Combien  de  gens  aidés,  de 
vieillards  secourus,  d'enfans  mis  eu  apprentissage!  Car  c'était  vers  les 
eiifans  surtout  que  sa  prevoyajiie  borné  ixn  taU  tous  ses  effons.  Des 
deruestiques  vieillis  ou  élevés  dans  maison,  y  voyaient  eneore  ^'é- 
lever  leurs  cnfans.  Zélés,  attachés  parce  qu'ib  étaient  heureux,  ei  que 
Bulle  autre  part  ils  n'auraient  pu  l'être  autant,  ils  chérissaient  à  l'envi 
cette  bonne  maîtresse.  La  paix  et  le  contentement  régnaient  dans  sa 
maison ,  car  la  bonté  est  le  véritable  secret  du  bonheur. 

Une  petite  mendiante  presque  idiote  s'était ,  pendant  un  orage ,  réfti- 
giée  soos  cette  porte  à  laquelle  le  pauvre  ne  frappait  jamais  en  vain. 
Madame  Dumoulin,  convaincue  par  la  manière  dont  Tenfiint  répondait 
à  ses  questions,  qu'elle  était  hors  d'étal  de  gagner  sa  vie,  la  recueillit , 
puisque  les  siens  Tavalenl  abandonnée ,  et  la  garda  chez  elle ,  puisque 
la  Providence  la  loi  avait  envoyée.  Dieu  veille  sur  tontes  ses  créatures  i 
il  protège  le  toit  qull  a  choisi  pour  abriter  l'orphelin ,  il  bénit  Ift  malK 
qni  soutient  le  faible. 

Cependant  le  revenu  qtti  suffisait  à  tant  de  cbirité,  à  tmt  d%4moi«- 
dépanaes,  eût  à  peine  naiiiteiiii,  «ur  un  pins  vaste  théAtrê«  la 
fteentease  DumoullB  dm  «ne  Mutation  convenable  à  aon  rang)  le 
bien  que  partout  eUe  se  At  efforcée  de  faire ,  parce  qu'il  était  dans  aon 
cCBur,  n'eût  ët^  qu^ine  gontte  fPean  Inaperçue  dans  le  grand  fleuve  de 
konnea  onivni,  totyoura  InaulBsantea  aux  abtmes  de  la  misère  dnna 
nea  grandea  villes.  A  CbAlenn-Tbierry,  e*était  nue  source  léeonde 
^elle  néae  pouvait  diriger,  secondée  par  plusieurs  daines  cinrita- 
bha,  car  l'exenple  du  bien  n'est  pas  nu  des  moindres  mérites  do  oenv 
qui  s'y  dévouent.  Madame  Dumoulin  foisait  acheter  des  chanvres  pour 
occuper,  rhiver,  les  pauvres  flieuscs;  les  toiles  dontle  tissage  était  aussi 
confié  dans  des  vues  de  charité,  étalent  vendues  le  plus  souvent  à  perte  $ 
car  la  quenouDIe»  ancien  attribut  de  Ui  femme  laborieuse,  ne  suffit 
phw  à  payer  du  pain.  Cependant  Fargent  rentré  était  employé  do  nou- 
veau ,  et ,  moyennant  uA  léger  supplément ,  redonnait  chaque  année  du 
travail  i  celles  que  la  aeule  charité  pouvait  employer. 

Maia  te  soulagement  de  fat  misère  ne  suffisait  pas  à  une  ftme  aussi 
vivement  touchée  du  desir  du  bien,  surtout  de  ce  bien  moral  qui  peut 
seul  combattre  les  vices  et  la  corruption,  rouille  fiitale  des  vieilles  so* 
ciéiés.  Cest  vers  renHince  que  doivent  se  porter  les  eUbris  de  ceux  qui 
souhaitent  une  régénération  véritable,  parce  qnll  est  pins  aisé  de  pré* 
server  que  de  guérir.  La  vicomtesse  Dumoulin  mit  à  la  disposition  do 
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Cm&  waimSmk  éoit  Uen  bcUe,  «■  efflu,  d  «»  ■woiBfBMtaMrt  I» 
plus  grand  bieoftUt  que  puni— t  nctvoir,  mm  pu  leuteanol  1m  pwTreft 
feniltet  d»  ChiM^TUeny,  maii  It  M  entiâre  Mlidtiie  pour  ton» 
M6  cnfiM.  Lt  n'ett  plus  aflligée  par  le  tibleMi  si  pénible  de  l'en- 
fluoe  négtfgëe,  dégradée  per  la  nnàre  et  l'ignonnee;  lee  éveillée 
mtptatUeMées  per  oae  inpitotien  que  prononçaient  dee  vois  li 
dosées»  par  oes  paroles  grossières  qne  répètent  si  pronpienrant  œni. 
qnl  savent  à  peine  parler.  Tonte  eetie  jeone  popolation ,  avenir  dn  pays, 
est  à  présent  recneillle  dans  «ne  éoole  spadease,  formée  à  oeiie  obéis- 
sanee  penctnelle  qui  est  la  base  indispensable  de  loote  édncation.  Elle 
est  inslmlte  dans  les  préceptes  de  la  foi,  en  niéaM  temps  qne  dans  les 
étndee  élémentaires.  On  la  rencontre  dans  les  nies  et  daasleslîenx  pih 
Mies,  maintenne  par  une. discipline  qni  n'altère  ni  son  bonhenr,  ni  sa 
gatië.  On  la  voit  tenue  avec  nue  propreté  qne  la  misère  n^cKdnt  p» 
eniièresient.  AJonteronMions  qu'on UL^okUenvétÊief  Et  c*est  lè  nn  de 
ces  admirables  effets  dn  bien,  qni  semble  se  propager  ei  comme  s'en- 
gendrer de  Ini-méme.  Des  eoounerçaae,  des  bourgeois,  enviant  ponr 
lenrs  enfine  l'éducation  que  donnent  les  Frères,  paient  pour  leurs  llls 
une  place  sur  ces  bancs  réservés  à  lindigence,  en  habillant  quelque»- 
uns  des  phis  pauvres.  Ainsi  ceux-là  sont  véins,  et  tous  sont  amendés, 
tous  sont  instraits. 

Cet  inappréciable  bienbit  d'instmcUon  et  de  précepte  ne  s'arrêtera 
pohit  à  eux  :  le  putaé  succédera  à  son  ainé  d^à  instruit  ;  les  flis  et  les 
llls  de  leurs  Als  viendront  k  leur  tour  sur  ces  bancs ,  institués  pour  aussi 
long-temps  que  les  choses  humaines  peuvent  se  HMînteoir  et  dnrer  ! 

Madame  Dt  Maussiok. 
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MADAME  ÉLISABETH. 


•  Je  Tetix  qu'il  soit  employé  une  8(M&me  de  Deux  mille  quatre  cents  à 
Trois  mille  i  rancs,  pour  faire  une  sUtne  en  marbre,  formant  un  buste  de 
MADAME  ELISABETH  de  FRANCE,  a?ec  cette  inscription:  A  Là 
VERTU.  Ce  bnsle  sera  placé  dans  un  lieu  où  il  pourra  être  vu  de  beau- 
eoup  de  penonoes  ;  s'il  est  possible,  à  l'église  Notre-Dame,  à  Paris.  Je 
ne  me  rappelle  pas  si  j'ai  Jamais  eu  rboiiiieiir  de  parler  à  cette  priaceae  ; 
mais  je  désire  lui  payer  ici  un  tribut  de  respect  et  d'admiration.» 

Telle  est  la  transcription  littérale  de  l'article  11  du  testament  de 
Monlyon.  La  volonté  du  lestalcur  a-t-ellc  été  entièrement  accomplie?  Les 
circonstances  ront-elles  permis  Pour  Thonneur  de  notre  temps,  on  de- 
vrait (Ti)irê  que  ce  monument  «  à  la  Vertu,  »  eût  été  respecté. Quoi  qu'il 
eu  soit,  il  appartenait  r'î  la  Société  Montyon  eiFi  anklinj  de  réparer  autant 
qu'il  était  en  elle,  I0[iiis.sion  qu'on  a  cru  pcnivoir  faire  d'unt'  des  danses 
de  l'article.  En  attendant  que  le  buste  en  nurlne  soit  exposé  à  tous  les  re- 
gards sur  le  seuil  do  la  maison  de  prière,  félicitons-nous  de  voir  l'image 
de  MADAME  ELISABETH,  rept  uduite  par  milliers  d'exem|»]âire8|  dans 
le  livre  dédié  aux  cœurs  reconnaissans. 

ELISABETn-PHILLIPPlNE-MAKlE-HÉLÈNE,  (le  France,  naquità 
Vers^îilles  le  3  mai  1764  ;  elle  fuiledernit  r  enfhnt  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Ses  parens  moururent  jeunes  ;  elle  ne  les  connut  pas,  et  fut 
remise  entre  ks  mains  de  la  gouvernante  des  Enfàns  de  France,  ma- 
dame lacomtesse  de  Marsan  :  c'était  un  choix  parfait.  Cette  dame  réu- 
nissait la  raison  à  la  vert  n  ;  elle  adopta  ia  jeune  princesse  comme  sa  fille, 
et  fit  de  son  éducation  la  mission  de  sa  vie.  Mademoiselle  Elisabeth  reçut 
deses  averiissemens  cette  sagesse  aimable,  ce  sens  délicat,  ce  goût  des 
occupations  utiles,  ce  caractère  réfléchi  et  noble,  qui  la  recomman- 
dèrent presqu'en  sortant  de  l'enfance. 


Digitized  by  Google 


u 


MADAME  £UâAB£XU. 


L*abbé  de  Montagut ,  un  de  ces  hommes  rares  qa'anime  la  vertu  des 
Fénéton,  derini  le  mattre  de  ses  études.  Il  avait  des  cooDaissanceset 
Tesprit  oaturellemeiit  élevé,  la  douceur  et  la  politesse  ingénieuse  du 
grand  monde  ;  ce  qui,  joint  à  une  piété  sincère,  lui  valut  promptement 
raitMitîon  de  sa  diarmante  élève,  et  finit  par  lui  obtenir  un  empire  com- 
plet sur  elle.  Mademoiselle  se  plut  à  ses  leçons.  Bien  que  sespencbans 
flissent  ezcellens,  madame  de  Marsan  trouvaqu'ils  se  développaient  avec 
trop  de  vivacité  ;  le  bon  prétreparla  à  Mademoiselle  Elisabeth  du  danger 
de  sentir  ainsi,  et,  flrappée  de  ses  conseils,  elle  8*occupa  de  corriger  ce 
défout.  Mademoiselle  Elisabeth  prit  dès-lors  lliabitude  de  se  repliersur 
elle-même,  afin  tfanalyserchaque  jour  ses  actes,  ses  principes,  sa  viej 
de  U  sa  vertu,  celte  vertu  naturelle  et  si  réfléchie.  Ainsi,  ses  premiers 
seniimeiis,  malgré  leur  générosité,  se  fussent  exaltés  et  gfttéssaas  les 
avis  de  madame  de  Marsan  et  de  M.  de  Montagut  ,  qui  lui  eiplî' 
quèrent'  froidement  et  simplement  les  choses.  Ce  système  d'éducation, 
qui  déterminaîlbien  chaque  Ikii,  calma  ses  légères  exaltations.  Il  s*en- 
suivit  qu'au  lieu  d'un  être  lï-agile,  mobile,  volontaire,  qu'on  avait  en,  on 
eut  uiie  jeune  fille  sérieuse  et  modesie.  Cette  rapide  sensibilité  qu'elle 
avait  d*al>ord  laissée  paraître  fit  place  i\  des  sympaUiics  marquros  pour 
tout  ce  qui  était  bon  ou  beau,  et  sa  vivacité  native  devint  foi,  patience, 
résignation.  Madame  de  Marsan  lui  donna,  sur  la  société  et  ses  carac- 
tères, ces  leçons  qu'une  mère  seule  peut  inculquer  à  son  enfiint.  Ma- 
dame vit  le  monde  dans  ces  notions,  et  comprit  les  convenances  de  son 
sexe  et  de  son  rang.  A  ce  moment,  elle  porte  ses  yeux  v(>rs  d'augustes 
vérités  pour  leur  demander  appui  dans  ses  devoirs  :  elle  cède  à  cette 
émotion,  et  devient  pieuse,  mais  sans  rien  exagérer;  son  esprit  ne 
pouvait  plus  rien  exagérer,  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  interdit  la  faculté 
d'aimer  vivement  les  siens. 

Madame  fit  à  quinze  ans,  en  pleine  liberté  d'esprit,  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages  de  notre  langue:  elle  appela  auprès  d'elle,  dans  sa 
maison,  quolques-unes  des  jeunes  femmes  les  plus  estimées  de  la  cour, 
des  savans  graves  et  honorés,  de  dignes  vieillards,  de  bons  prêtres  de 
leur  âge  ,  dont  olle  faisait  ses  missionnaires  de  charité.  Le  brillant 
évéquc  d'Alais,  M.  de  Bcausset ,  compta  parmi  eux.  Son  éloquence 
rencontra  ou  fit  naître  une  occasion  d'encourager  la  verin  ûe  Madame. 
Ayant  à  parler  devant  elle,  à  la  Cour,  au  nom  des  États  du  Languedoc, 
son  discours  développa  par  des  allusions  vives,  les  charmes  de  la  vie. 
bienlaisante  et  simple  de  la  jenne  princesse.  En  écoutant  les  paroles 
d'uu  ami ,  au  moment  où  la  cour  en  saisissait  le  sens  avec  un  murmure 


Digitized  by  Cuv^^it. 


MADAME  ÉMSABBTH. 


bien  doux ,  Madame  parut  trcmblaDlc.  Ses  beaux  cils  s'abaiss«M-rni , 
et  des  larnu's  roulèrent  dans  ses  yeux.  Ceiaît,  disait  l'oraltur  aux 
niondaifls  du  siècle  :  «  une  doute  cl  belle  fleur  qui  ne  voulait  se 
montrer  qu'a  la  solilude.  m  On  apprit  par  ses  révélai  u  ns  que  les  dia- 
mans  de  la  b<'lle  peiite-iille  de  Louis  XIV,  se  iransiormaient  silencieu- 
sement (îcpuis  plusieurs  années,  eu  dois  ih  ji  unes  filles  jiauvres.  Les 
prési  i]s  (Il  diamaus  que  le  Roi  lui  ^Ji$ail  au  |  inuier  de  l'an,  avaient  le 
uièiiK-  emploi,  et  quand  le  prince  Feu  voulut  Iniicr,  elle  repondit  •■  «.  Ce 
sont  des  indiscrétions;  ou  est  trop  bienveillant  {lonr  inui.  Mou  Dieu!  je 
suis  la  plus  iicureuse,  puisque  je  peux  donner,  grâce  à  vos  bontés!  » 
Ces  translormations  dedianians  en  dots  avaient  une  touchante  origine, 
le  mariage  d'une  jcniie  amie  de  la  princesse  (inadenioiselle  de  Causans). 
Non-seulemeut  elle  avait  voulu  la  doter;  mais,  à  cause  d'elle,  et 
comme  offrande  à  sa  destinée  »  elle  s'était  imposé  rengagement  de  duicr 
d'autres  pauvres  jeunes  filles. 

La  vie  de  la  princesse  est  remplie  d'actes  de  ce  genre  ;  mais  peu  de 
pei^onnes  les  ont  retenus ,  car  on  était  alors  trop  près  des  jours 
d'-orage  pour  l  euiarcjuer  des  choses  aussi  aimables. 

Madame  Elisabeth  soutenait  de  ses  revenus  les  orphelines  de  Saîni- 
Cyr.  Sa  vie,  toute  d  abnégation ,  était  singulièrement  active  et  tout 
occupée  d'affaires,  souvent  minimes,  sans  doute,  mais  utiles;  et  n'est- 
ce  rien  que  des  actes  particuliers '.'  Tantôt,  elle  réclame  pour  un  père 
de  famille  injustement  dépouillé;  tantôt  elle  demande  qu'une  jeune 
demoiselle ,  récemment  orpheline  et  tombée  dans  la  misère ,  reçoive 
une  place  dans  un  couvent,  là  où  Dieu  calme  tous  les  maux.  Nous 
sommes  en  91 ,  et  de  Gen'esais,  ministre  de  la  marine,  repousse  avec 
colère  sa  demande.  Mais  Madame  persiste  à  demander  pour  le  mal- 
heur. Atissi  vous  voyez  venir  à  elle  tous  ceux  qui  souffrent  :  il  semble 
qu'elle  ait  du  pain  poor  tous. 

Quoique  jeune ,  belle  et  inslniite ,  quoique  Souvent  demandée  en 
mariage,  eUe écarte  de  la  pensée  de  ses  parent. Tidée  d'une  aninnoe 
pourelle  :  «  les  tempe  ne  permettent  pas  d'y  songer,  »  dit- die.  Cepen- 
dant ,  ceux  qui  demandent  sa  miiln  sont  l'empereur  Joseph  II ,  un  infiint 
portugais ,  le  dnc  .d'Aoste;  mais  Dieu  vent  d'elle  pour,  d'antres  devoirs 
et  la  consacre  à  sa  famille. 

Au  temps  de  la  grandeur  de  sa  fiinliUe,  Madame  venait  rarement 
aux  réunions  de  Versailles  et  des  Ttaileries»  et  leur  préléraît  sa  so- 
ciété intime  et  ses  lectures  particulières;  en  été,  sa  délicieuse  maison 
de  Montreuil ,  et  les  leçons  de  botanique  de  son  vieux  et  aimable  mé- 
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manquait!  —  Mon  fivrc,  iq>umlii  J-lisabrUi ,  d  une  voix  touchée,  H  ne 
nu;  manque  rien  quanU  je  6uù  auprès  de  vouà  ;  mats  volro  boulieiu'  nous 
niauque.  » 

Bien  qu'*  Ile  fùl  privée  (l'une  feule  de  chose.s  essentielles  ,  elle  se 
gnrdn  bien  de  les  demander  aux  geôliers  quand  Uéry  ne  pal  les  lui 
procurer. 

Malgn;  Ifiwr  grande doutU'Mr,  ses  ii.iiis  eoiiservaionl  je  no  fjuoi 
de  iier  :  on  sonlait  qu'elle  était  née  près  du  trône-.  Il  ij'y  nvnii  jins  à 
lui  conseiller  de  voies  pins  iloncjs  dnns  la  vie,  qnnnil  ses  parens 
marchaient  sur  nn  elieniin  cnsniixliiin''.  Son  l)nl,en  denienranl,  i-lait 
d'adoucir  leur  borl  :  elle  u  ecoul ail  (pi'-  les  cvriicsiiens,  mais  que  pou- 
vail-elle  ?  «  Je  fais  mon  Rucrilice,  |)uis  !)ieu  verra  pour  moi;  mais  que 
sa  grùce  soit  infinie  pour  mes  piinvics  i);irens  si  oulragésî  r>  !\Tadanic  se 
taisait  prcsqu''  toujoui's  dcvan!  lloi,  mais  elle  ne  se  ilt  janiai.s  d'illu- 
sion sur  son  sort  :  seidemeui  elle  ne  croyait  pas  à  l'immolation  de  la 
Reine. 

C'est  de  la  première  (  hambre  qif(;lle  habita  au  Temple,  au  second 
étage  de  la  petite  toui'  adossée  à  la  f^raîKli  ,  (jue  la  Reine  reconnut  un 
jour  au  bout  d'une  ititjuc  la  lêfe  df  madanie  de  Lamballc;  lesnnp:  dé- 
gouttait encore;  elle  avait  viv  hisM  <  !>■  lon^'  des  murs  :  à  celte  vue,  lû 
Reine  s'évanouit.  Mad;i:nr  E!i«a'ncth  lut  plus  torle  devant  «unie  ('preuve  : 
relevant  la  B<  îne ,  elle  la  ]»ril  dans  ses  bras,  et  la  plaça  avec  traju]uiiiité 
dans  tui  fauteuil;  toute  la  l.iniilU'  (laii  m  larmes.  T'est  dans  cette 
traite,  autour  de  laquelle  venait,  presque  chaque  jour,  ruiilr  celte  vile 
populace  des  révolution*?  ,  employée  ]iour  abattre  l'ani  icn  ordre  de 
cboseë,  que  Madauje-  Klisalieili  déploya,  sans  faiblir  cl  sami  s'abaisser 
un  moment,  sou  admirable  earaetère  de  sœur,  de  taule,  en  môm« 
temps  que  celui  de  pelit(!-lil!e  de  S;niii- Louis. 

Elle  suivit  avec  une  allculioii  bien  imitiiete  le  |)roeès  du  Roi.  Chaque 
jour,  Cléry  lui  en  apportait  des  détails  hdeles  ;  iMaUame  voulait  tout  sa- 
voir, et,  avec  ce  fidèle  serviteur,  sot)  esprit  était  sans  espérances. 
«Qéry,  disait-elle  à  part,  le  Koi  est  pei  du  :  vous  voyez,  len  phis  modé- 
rés le  regardent  comme  une  victime  nécessaire  ;  sa  mon  est  un  défl 
qu'ils  veulent  jeter  à  l'Europe  5  ils  le  dtsem  d'ailleurs.»  C'tislM.  de  Eir- 
mont  qui  a  répété  ces  mot*<,  qu'il  lenail  de  (;i('i  y. 

A  la  mort  du  Roi,  niadanie  Klisabeih  uièla  bien  des  larmes  à  celles  de 
la  Reine  et  de  sa  fille  :  c'était  la  même  douleur.  Quelques  mois  apri»»,  la 
Reine  fut  arrachée  de  ses  bras  et  envoyée  à  la  Ciouciergerie  pour-  y  at- 
IffMlro  aon  jugMient  :  sa  mort  était  décidée.  Madame  Élitabctli  ne  put 
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éilnetf  dans  celle  IriMe  ciroontlaïkce^  nnierrogtiaire  que  mbil  t  Eeine» 
et  qui  précéda  le  procèê.  Ce  foreet  d'Mweèaes  et  exécrables  qaeatioiis 
puiséeedansnnrapport  d'Hébert.  Madame  Êiiaabeth  D*eut  pas  de  paroles 
pour  répondre,  et  se  couvrit  le  Tlsage  avec  ses  mains;  mais  la  Beine» 
bonleverséeet  inspirée  tont  à-la-foia ,  répondit  à  ces  lâches  outrages  par 
on  appel  aox  sentiroens'de  tontes  les  mères  présentes  à  Taudienoe.  Line- 
pression  fiit  des  pins  vives  ;  le  tribunal  n'eut  phu  qu'à  frapper,  (tl'ai 
peuiréire  été  trop  loin»  dit-elle  le  lendemain  matia  à  M.  Qianvean** 
Lagarde,  lorsqu'elle  le  revit  à  la  Conciergerie}  je  me  suis  perdue,  mais 
commoit  se  ooutenir  !  »  Elle  venait  d'écrire  une  lettre  admirable  à  Ma- 
dame Élisabeih  pour  lui  recommander  ses  enftns. 

Depuis  le  mois  de  juillet,  le  Dauphin  n'était  plus  avec  elle.  La  Beiœ 
eut  la  télé  troacliée  le  M  octobre.  Restée  seule  avec  sa  nièce»  Madame 
Elisabelh  reprit  avec  pluft  de  aèle  que  jamais  sa  tàcbe  de  mère. 

Quel  temps  que  celui-là  !  Hébert ,  qui  menait  la  Commune ,  fit  changer 
le  logement  de  Madame  et  de  sa  nièce  .*  elles  passèrent  dans  la  grande 
tour.  Madame  n'eut  plus  pour  chambre  qu'une  cuishie  délabrée  au  troi- 
sième étage;  les  sales  débris  d'un  évier  ftarent  sa  table  de  toilette,  et  un 
vieux,  lit  de  sangles  à  moitié  rompu  reçut  le  soir  le  corps  pleb  d'anxléié 
de  l'angéitque  petiie-fiUe  de  Louis  XIV  ;  quelques  mauvaises  chaises  dé- 
paillées complétaient  l'ameublement  de  sa  chambre  ,  et  c'est  au  milieii 
de  toutes  ces  privations  et  d'angoisses  de  tonte  sorte  que  Madame  Éli- 
sabeih  devint  pour  sa  uièce  la  plus  tendre  mère ,  la  pins  vigilante  instlt- 
tutrice.  Mais  cinq  mois  après  elle  ftit  arrachée  elle-même  des  brus  de 
ton  enfknt,  et  dut  se  préparer  à  mourir*  En  effet,  un  procès-verbal  à  la 
mata,  la  Commune,  où  Hébert  était  dictateur,  grâce  à  son  activité  Ah 
rieuse,  accusa  la  sœur  de  Louis  XYI  d'avoir  conspiré  pa^  correapoft- 
danooi  C'était  au  mois  de  mai  94:  réveittautà  l'appui  une  aocusaiien 
atupide  d'octobre  M,  relativement  au  vol  des  dlamans  conunis  au  Garde* 
Meuble,  on  reproduisit  comme  démontrée  une  allégation  de  laquelle  eu 
avaità  inférer  cette  lâcheté  t  «  que  Madame  Elisabeth  avait  fidt  voler  ou 
connu  le  vol,  et  Isil  passer  ses  diamans  à  ses  frères**  Tout  absurde 
qu'elle  était ,  cette  déclaration  servit  de  base  à  l'accusation  écrite  qu'on 
lui  communiqua  le  SO  floréal  an  n  (9  mai  179A),  par  le  ministère  de 
l'huissier  Monei.  Celui-ci  se  rendit  à  lapriion  du  Temple,  vers  les  6  hei»* 
res  etdemie  du  soir  )  il  fut  accompagné  de  l'ai^udanh^éral  d'artillerie. 
Fontaine ,  de  l'aide-de^camp  du  général  Henriot,  Snruillé,  et  présenta- 
aux  membres  du  conseil,  Eudes ,  Magendie,  et  Godefroy,  une  lettre  de 
l'accusateur  public  FouquierTinville,  portant  injonction  de  leur  livrer 
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la  Sctur  de  Capet,  S'étant  présentés  à  la  chambre  des  détenues,  tun 
d'eux  appela  li  vois  haute  Elisabeth  Capet. 'a  Que  voalei*v<Nis  de  moi  ? 
répondit-elle.  —  Suis-nous  !  »  Elle  les  txàvitt  et  im  fiacre  la  conduisit  à 
la  Conciergerie.  Elle  Ait  menée  deux  heures  après  devant  Foaqnier-Tin- 
ville,  qui  rinierrogea  avec  sa  parole  brusque,  saccadée,  avec  cette  haine 
irascible  du  pouvoir  détruit  qui  le  caractérisait.  L'interrogatoire  rqiro- 
dttisit,  non  pas  l'accusation  écrite,  mais  ces  (kngenses  questions  <ial 
souillent  le  procès  de  la  Reine.  Madame,  on  répondit  avec  calme,  oasetnt, 
et  fiit  digne  d'elle-même. 

Le  lendemain,  fonquier  la  traduisit  au  iribunal  révolutionnaire  avec 
2&  autres  personnes  accusées  de  contre>révoluiion.  Dumas  présidait.  Les 
débats  ftirent  grossiers,  rapides,  et  Madame,  à  leur  suite,  unanimement 
condamnée  à  la  prîne  de  mort,  ainsi  que  les  24  autres  victimes  qui  loi 
ftirent aiQointes;  on  comptaitparmieUcsdesnoms historiques:  Loménie 
deBrienne,  esL-roûiîstrede la  guerre;  Mép-ci  de  Sérilly,  ex-trésorier  et 
son  épouse,  ainsi  que  la  veuve  de  l'ex-ministre  Montnioriu.  Madame  Eli- 
sabeth écouta  sans  émolion  la  lecture  de  son  arrér.  Depuis  long-temps 
«la  douleur  de  la  mort  était  passée  pour  elle.  •  (Lord  Russell.) 

Lorsqu'on  la  mena  an  supplice ,  les  plus  atiectes  et  les  plus  impudentes 
des  femmes  se  pressèrent  en  rugissant  autour  des  charrettes  sanglantes 
pour  insulter  à  sa  noble  sérénité  :  jamais  son  front  modeste  n'avait  été 
plus  pur  et  plus  beau.  Elle  parlait  souvent  à  une  dame  très  ftgée,  placée 
à  côté  d'elle,  qui  Técoutait,  on  peut  dire,  avecpiété  et  répondait  rapide- 
ment &  ses  paroles  par  de  respeciucuscs  inclinations  de  téte.  Les  traits 
de  cette  dame  marquaient  combien  elle  était  vivement  flattée  de  llion* 
aeur  de  s'entretenir  quelques  momens  avec  une  si  haute  personne.  La 
figure  de  Madame  n'avait  jamais  été  plus  belle,  d'après  ce  que  m'a  dit, 
après  pins  de  AOans,  un  savant  célèbre  (M.  Jomard,  de  l'ancienne 
expédition  d'Egypte)  qui  Ta  vue  marcher  au  supplice.  Sans  être  décolo- 
rée, eUe  était  plus  pâle  qu'à  l'ordinaire  ;  ses  traits  étaient  calmes,  et  de 
tempsen  temps  ses  beaux  cils  couvraient  son  doux  regard.  On  la  recon* 
naissait  enire  tons  à  une  dignité  inexprimable.  Madame  parla  pen- 
dant presquetonte  la  route etsans  se  cacber  à  personne,  avec  une  l^re 
action  qu'Indiquaient  les  mouvemens  de  sa  téie.  Quelques  mèches  de 
ses  cheveux  s'étaient  échappées  et  retombaient  sur  son  front. 

Arrivés  au  pied  de  l'échafeud,  les  amis  de  sa  cause,  qui  allaient  mou- 
rir avec  elle,  l'environnèrent  encore  de  leurs  respects.  Ainsi,  ces  vingt- 
quatre  victimes,  en  passant  devant  elle  (réservée  pour  la  fin  de  l'exécu- 
ti09,  et  peut-être  lorsqu'elle  serait  couverte  de  leur  sang),  la  legaidè» 
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rent  avec  douceur  et  s'inclinèrent.  Uexpression  de  ses  traits  leur  répon- 
dait avec  une  affection  sublime;  jamais  martyr  ne  fut  plus  beau:  il 
semblait,  dit  un  témoiii  révolutionnaire  dont  j'ai  consulté  qoekineB 
notes,  qu'elle  allait  conduire  cette  cohorte  au  ciel  ! 

Quand  le  sang  des  vingt-quatre  fut  épuise,  le  bourreau  s'empara 
dément  de  la  sainte  de  notre  révolution,  et  le  fichu  qui  couvrait  son  sein 
tomba.  «  Au  nom  de  votre  mère,  monsieur,  couvrez-moi  !  »  dit-€Ue  avec 
une  expressive  peine.  Le  bourreau  obéit  à  cette  voix:  elle  sourit  et 
mourut  ! 

Madame  Elisabeth  avait  trente  ans;  elle  était  belle,  d'une  taille  noble 
et  gracieuse.  Ses  restes  furent  jetés  immédiatement  dans  un  cimetière 
commun  près  de  Monceaux. 

Tai  entendu  dire  à  un  homme  célèbre  de  la  révolution,  qui  avait  vu 
par  hasard  cette  tragédie,  cette  admirable  Jeune  femme  marcher  au 
supplice,  qu'on  apercevait  dans  la  foule  au  moment  où  elle  passa  sur  la 
place  de  la  Révolution,  un  grand  nombre  de  bouquets  de  roses,  au  point 
que  l'air  était  imprégné  de  leur  parfum.  Quelques  personnesavaientété 
vivement  touchées  par  ce  conuraste  vraisemblablement  accidentel  du 
lieu  etde  ces  flcui*s.  «c  Rien  ne  peut  vous  le  peindre,  disait-il,  comme  je 
Fai  vu.  La  même  émotion  était  ressentie  autour  de  moi.  »  Quel  con- 
traste dans  cette  scène!  Le  supplice  de  cette  belle etpurepœsonne,  la 
vue  de  la  guillotine  et  du  sang,  les  respects  et  le  parltam  de  roses  qui  la 
suivirent  jusqu'au  pied  de  Téchafaud  l 

Plusieurs  écrits  du  temps,  entre  autres  une  brochure  de  Dussault,  à 
laquelle  j'ai  fait  quelques  emprunts,  ont  consigné  cette  particuUriié. 

Fnin.  Fatot.  (1) 


(1)  T«irl«  DklhimÊindgiê0m9inttd«n,t!ki,fltc, 
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LEFEBVIŒ  DE  CHEVERI  S  (  Je.vx- Louis-A>jse-Madf.i,eiw«  ) 
oaquit  à  Mayenne  le  27  juavicr  ITfiS.  Il  montra  de  bomir  lioure 
mw  vocation  pronoricr-c  pour  IVtal  <  (x  h'siaslifjuc.  Après  les  plus  bril- 
lauUY.  t  (lides  au  coilejje  de  Louts-lu-Ciiaiid,  il  fui  revêtu  du  saccrdorc, 
le  18  décembre  1790,  dans  la  doniirrr"  ordination  publique  qui  oui  lieu 
à  Pai  is  ,  soiislc  règne  de  Louis  XVL  XonniK'»  vicatir-g('iior;il  nii  Mans, 
peu  le  ir)ii|)S  lui  suftit  pour  s'y  faire  connaître  cl  s'y  faire  aimer.  Mais 
la  iii;u  (  lir  l  ipide  et  violoiuc  dos  évèi!rm(»ns ,  le  forea  bicni<jt  h  quitter 
cette  ville,  li  rcvtut  à  Paris  et  uY-ehaiJpa  que  ]iar  une  soi  te  de  miracle 
aux.  massacres  de  Sepleiubrc.  A  l  aide  (rmi  passe-port  délîvrf?  sous  le 
itojii  de  son  frère,  oflicitr  de  la  marine  militait e,  il  parvint  à  se  sous- 
traire aux  proscriptions  (pii  ('iisa.iL;laii;aic!il  aloi's  la  France,  et  se  rd* 
fugiu  eu  Angleterre ,  vers  le  coimiu  iici  lacni  de  l'année  1793.  l^n  mi- 
nistre protestant  lut  oflrii  un  asile  qu'il  aceepta  :  conduite  qui  honorait 
égnlemcnt  dmix.  bonimes  séparés  par  leurs  croyanees,  mais  rappro<thé$ 
par  leurs  vertus.  M.  de  Cbevt  rus  clicrcliail  à.  se  rendi  e  utile  en  don- 
nant des  leçonsde  malhcmatiques,  loi'squ'un  de  ses  amis,  de  ISfati- 
gnon,  qui  résidait  alors  à  Boston ,  fut  instruit  de  ses  iufortunos.  a  Venez 
aux  Ktals-Uuis,  lui  écrivit-il,  vous  partagerez  nos  Joies,  nos  i)eines, 
nos  prières,  nos  travaux.  »  M.  de  Cbeverus  partit.  Il  rejoignit  M.  do 
Matignon  à  Boston,  le  8  octobre  1796.  Un  respect  universel  environna 
bientôt  les  deux  apôtres  français;  on  les  cita  dans  tous  les  Etats-Unis 
comme  des  modèles  d'amitié ,  de  talent  et  do  vertus  chrétiennes. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  M.  de  Chevcrus,  entraîné  par  son  zèle  pour 
la  rcî'  -  u  n  et  son  amour  de  rhumanité ,  résolut  d'.'^.iler  porter  parmi  les 
peupladoi»  Sauvages  lu  lumière  civilisatrice  de  l'i^vaugile.  On  sait  (ouc 
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ce  qu'il  faut  aux  inissioiiii:iiros  de  vcrlu ,  de  foi ,  de  courage  ;  on  sait  ce 
qu'ils  ont  de  dangers  à  couru-,  de  difflcultrs  à  vainin  .  y} .  do  rhovems 
no  fut  po'mi  effrayé  des  périls,  ot  iriompht  des  obstacles.  Chaque  fois 
qu  ii  rentrait  à  Boston ,  il  était  accueilli  par  les  transports  d'une  joie 
imanime.  On  se  rappelait  que  vei^  1801 ,  dans  la  guerre  des  Etats-Unis 
contre  rAnglelcrre,  on  l'avait  vu  travaillant  de  ses  mains  aux  fortifica- 
tions que  les  citoyens  élevaient  pour  la  défense  de  leur  cité. 

iùa  1808, 1  evéché  de  Boston  étant  devenu  vacant,  les  catholiques  de 
cette  ville  saisirent  avec  empressement  l'occasion  d'y  appeler  M.  do 
Cheverus  ;  mais  cette  nouvelle  dignité  no  changea  rien  à  la  simplicité 
de  ses  manières.  Jl  continua  de  se  faire  remanjuer  par  cette  charité  et 
cette  tolérance  évangéliciue  (jui  lui  concilièrent  les  cœurs  de  tous  les 
catholiques,  cl  les  suIVrages  même  des  protestans,  dans  un  pays  où 
l'opinion  protestante  était  alors  fort  injuste  et  souvent  lyrannique  pour 
le  culte  romain.  iNIais  telle  fut  l'estime  qu'il  sut  inspirer  aux  Américains 
de  la  religion  réformée,  qu'une  nouvelle  église  catholique  étant  de- 
venue nécessaire  à  Boston ,  ils  souscrivirent  tous  pour  la  construction 
de  cette  église.  M.  de  Cheverus  avait  acquis  une  autorité  semblable  à 
celle  que  les  évôques  chrétiens  exerçaient  dans  la  primitive  Eglise. 

Les  détails  suivans  ont  été  communiqués  à  l'auteur  de  cette  notice 
par  M.  J.  Milbert,  un  des  plus  illustres  et  des  plus  utiles  voyageurs 
français  de  notre  époque.  Dans  ses  exclurions  en  Amérique ,  ce  savant 
distingué  a  pu ,  mieux  que  personne ,  apprécier  les  douces  vertus  du 
prélat  et  recueillir  sur  son  s^nr  au  £tais-Unis  des  particularités 
qui  l'honorent. 

a  C'est  à  New-York  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  pour  la  première 
fois  M.  de  Cheverus.  Engagé  par  sa  réputation  d'éloquence  pastorale, 
j'assistai  ù  une  de  ses  conférences.  Sa  voix  douce  et  pénéti'ante  fit  un 
tel  effet  sur  moi ,  que  dè&-lors  je  conçus  le  désir  de  le  connaître  parti- 
culièrement. Me  trouvant  à  Boston  quelque  temps  après ,  j'eus  le  plaisir 
d'être  présenté  à  cet  homme  respectable ,  qui  m'accueillit  avec  la  plus 
grande  cordialité,  et  me  dit,  en  me  montrant  l'unique  chambre  qu'il 
occupait  dans  la  maison  :  <c  Vous  voyez  le  palais  épiscopâl;  il  est  our* 
vert  à  tuul  le  monde.  » 

«Tel  est  l'empire  de  la  vertu  sur^trus  les  cœurs,  que,  dans  cette 
grande  cité,  qui  cependant  renferme  plusieiuv  sectes  religieuses,  Ift 
nom  de  Tévéque  français  était  honoré  dans  toutes  les  bouches.  Et ,  eu 
effet,  qui  aurait  pu  ne  pas  vénérer  ce  ministre  de  r£vangile ,  qu'on 
▼oyait  sortir  seul,  à  pied,  à  toutes  les  heures  du  jour  ei  de  la  nuit, 
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pour  aller  porter,  à  plusieurs  milles  de  dîsianrp,  aux  affîi-f  s  con- 
solations, aux  indigens  des  secours  secreu,  aui  familles  désumes  des 
paroles  de  réconciliation. 

a  Mais  je  devais  éprouver  moi-m^mc  jnsqu'où  pouvait  ;  i  son  dé- 
voûmont.  L'année  suivante,  je  rusaitoint  p;ir  la  flcvrc  dangereuse  qui 
souvent  ravage  celte  contrée.  A  In  pi  einirrc  nouvollo  do  r^^t  occident, 
accourut  près  dv  mm  le  cnnsolnti  ui  (jue  n'avaionl  pu  retenir  les 
ciiiirUt  s  (h:  In  contagion.  Durant  m:i  maladie,  je  sentis  souvent  se  ra- 
nimer ma  main  défaillante  pressée  par  la  sienne  ;  malgré  mon  aeeable- 
monl,  je  pus  distinguer  dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  l'expression  de 
son  regard,  sa  tendre  solHciiufle.  Son  cfrnr  lînc^tni  mon  cœur;  une  élo- 
quence persuasive  pan  int  à  tranquilliser  mon  esprit  peut-être  encore 
plus  malade  que  mon  corps;  enfin  ses  visites  réitérées,  jointes  aux  soins 
de  M.  de  Voinays,  consul  de  France,  et  de  sa  ûlle,  mes  re^ctables 
amis,  me  rendirent  à  la  vie. 

T  f  fait  suivant  qui  n'a  él<!  mentionné  jusqu'à  présent  dans  aucimc 
noiicc  ,  nous  n  semblé  tout-à-fail  carfictérisliqno.  Peut-être  l'artiste  y 
irouvera-t-il  un  pendant  à  quelqin'  ir:iit  touchant  de  la  vie  du  bon 
archevêque  de  Cambray  !  La  scène  se  passe  au  milieu  des  majestueuses 
forêts  de  l'Amérique  du  Nord  ;  les  personnages  ne  sont  pas  l'auteur  de 
Te'Ièmaqtte,  s'écariant  de  sa  suite  pour  aller  consoler  le  pauvre  paysan  : 
c'est  l'évêque  de  IBoston,  à  pied,  au  milieu  des  déserts,  surpris  et 
charmé  do  rencontrer  son  ami ,  le  courageux  uaturaliste.  Mais  écou- 
tons l'excellent  M.  Miibert. 

a  Dans  l'été  de  1820,  je  revenais  d  (  \plorer  1»  s  liantes  momagnes  des 
états  de  Vermonl  et  de  IVew-Hampshii  e  ;  j'étais  lourdement  chargé  des 
collections  d'objets  d'histoire  naturelle  que  j'avais  recueillis  dans  celte 
excursion.  Gomme  je  suivais  les  bords  lui esques  dn  Mci  iinack,  je 
fus  rencontre  par  M.  de  Chevenis,  qui  faisait  alors  une  tournée  pasto- 
rale dans  son  diocèse.  Surpris  de  mon  état  de  fatigue,  ce  bon  prélat, 
tout  en  louant  mon  zèle  pour  la  science,  m'adressa  des  reproches  pleins 
d'affection.  Puis  il  me  dit  :  a  Asseyons-nous  ici;  montrez-moi  vos  ro- 
ches ,  vos  crustacés ,  vos  végétaux ,  toutes  vos  richesses.  Vidons  ce  sac 
et  vos  poches  aussi  :  je  veux  toul  voir.  »  Mais  je  m'aperçus  qu'en  pa^ 
raissant  examiner  avec  soin  ces  productions  naturelles  qui  n'avaient 
que  peu  d'intérêt  pour  lui,  il  en  faisait  deux  parts»  et  je  lui  demandai 
pourquoi  il  agissait  ainsi,  a  Je  fais  à  chacun  notre  part ,  me  répondit- 
il;  ce  second  sac  est  pour  moi.  Gardez  seulement  votre  portefeuille  de 
desaio»  ;  je  le  vem  aiosiy  mon  cher  aqii  i  Kous  aUmu  maurdier  donce^ 
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iu€ijt  jusqu'à  Lowell  j  de  là ,  parle  catial  Miiidlcscx,  nous  parvicn- 
di  oiis  sans  CaUgue  jusqu  a  Bosiou.  »  El  malgré  tout  ce  que  jo  pus  Caire 
pour  m'y  opposer,  le  bon  évèque  se  chargea  dune  paxiic  de  mes  col- 

M.  Milbei'l  nous  a  aussi  racoiUf  un  iraii  qui  pelut  bien  i  uuioiiié 
morale  qu'exerçait  M.  de  Cbeverus.  Uu  jour,  à  Doston,  plusieurs 
milliers  de  ces  malheureux  Irlandais,  que  l'oppression  du  gouverne- 
ment britannique  et  de  rEgUse  augUcaae ,  Ibrce  chaque  année  à  s'expa- 
trier, s'étaient  soulevés  et  menaçaient  giaYcnieui  la  trauquillité  de  la 
ville.  La  force  aiuiec  n  aurait  pn  arrêter  la  sédition  sans  faire  couler 
beaucoup  de  sang.  Dans  -  <  tie  siiuatiou  critique,  les  niaf^istrals  appel- 
lent M.  de  Chevmis  comnie  uu  médiateur.  Il  bo  prcbLaïc,  u  ayant 
d'autres  insignes  de  sa  dignité  que  sa  croix  pasloiale.  A  peine  a-t-ij 
adressé  à  ces  hommes  égarés  quelques  paroles,  avec  son  éloquence 
simple,  mais  si  persuasive,  iju  1  i  muIx  ui  (ous  à  genoux  eu  lui  demaiir 
dautsa  bénédiction,  puis  se  reiirent  avec  caiuie  et  en  silence. 

M.  Ilyde  de  Neuville,  envoyé  aux  États-Unis  en  qualité  de  ministre 
piciiipottiiiiairc,  selaiL  lié  avec  M.  de  Cheverus.  A  son  retour,  il  im  i- 
gnit  à  Iiouis  XVI II,  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  vraies,  les  vertus 
de  ce  prélat  et  la  gloire  qu  il  était  destiné  à  répandre  sur  l'épiscopat 
français,  qu'une  ordonnance,  en  date  du  1"  janvier  1823,  appel.i  l'é- 
véque  de  ïiu^ton  au  siège  de  ÎMoiuauban.  M.  Miibert,  qui  hâta  sou 
retour  pour  accompagner  son  illustre  ami  dans  la  tnivf»^)  a  domië, 
de  leur  vov.v-T*- ,  un  récit  plein  d'intérêt. 

«  Ali  nioiueni  ou  l'apôtre  de  Boston  se  rendait  sur  le  rivage  pour 
s'embarquer  à  bord  du  paquebot  fe  PàHf,  je  le  vis  euiourc  d'une  Ibule 
d'habiians  :  les  uns  dans  l'ailiiude  d  uu  munie  désespoir,  les  autres 
éclatant  en  sanglots,  et  dépîuraut  la  perle  du  vertueux  pn-lat  qui, 
pendant  vingt-«ept  années ,  avait  fait  enfcndrt;  «ians  c(-s  coniri'es  la  voix 
de  la  véritable  piéié-  et  de  la  lok  rance.  En  vain  le  digne  i)asteur  s'clïor- 
çait-il ,  dans  une  pareille  occasion ,  de  luoou  ei-  de  la  lémieté,  les  larmes 
qui  sillonnaient  ses  joues  vénérables,  décelaieut  la  vive  émotion  que 
lui  causait  une  séparation  si  cruelle. 

«  Pour  apprécier  entièrement  le  caractère  de  M.  de  Cheverus ,  il  me 
manquait  encore  de  le  voir  dans  cette  situation  où  l'homme,  subitement 
menacé  de  la  mort,  montre  à  découvert  la  faiblesse  on  la  force  de  son 
(ùne.  Cette  épreuve  difficile  lui  était  rt'servée. 

«  Les  témoignages  de  respect  dont  il  avait  été  entouré  au  moment  de 
«m  départ,  loi  foreni continues  par  les  passagers  dans  la  traversée.  J)n 
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milieu  de  cet  Océau  sur  lequel  nous  naviguions  vers  lu  i  raucc,  chflqfio 
Jour,  à  ia  face  du  ciel,  il  apijtluii  notre  aticntidn  vers  !c  Créateur, 
a  dont  les  regards,  disait-il,  iic  uoub  avuioui  pu&  abaiidoiiué&,  quoique 
nous  fussions  sur  les  eaux. 

te  Une  heureuse  navigaiiuu  nous  avait  favorisés,  et  bientôt  nous 
allions  toucher  le  sol  de  l;i  pau  ie,  quand  luui-a-coup  vint  nous  assaillir 
une  des  tempêtes  les  plus  violentes  qui  aient  jamais  remué  les  profon- 
deurs de  la  mer.  Maîtrisé  par  le  voni  cl  la  fougue  des  flots,  désemparé 
de  son  gouvornai!  (  t  dUnc  partie;  de  ses  munijL'iivres,  mira  navire  fut 
jeté  sur  1rs  récits  (pii  ijorUcni  la  Côlc-de-Fer  du  Calvados.  Là  nuit 
api)ruchait  :  à  chaque  instant  on  entendait  les  flancs  du  navire  heurter 
avec  violence  contre  les  rochers;  l'eau  se  précipitait  de  toutes  parts 
dans  la  cale  ;  le  plus  grand  trouble  régnait  parmi  les  passagers  et  avait 
déjù  gagné  Icquipage.  Alors  le  prélat  s'avnnec ,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
nent vers  lui  ;  son  ralmo  imposant  a  cutniuandé  le  silence  :  a  Quand 
tons  les  moyens  d(!  suint,  dit-il,  sont  enlevés  à  l'homme,  il  lui  resto 
enr  orc  le  recours  vers  ie  ciel;  adressons-lui  donc  nos  prières,  et  rece- 
vez ma  bénédiction.  »  A  ces  paroles,  la  confiance  et  le  calme  renais- 
sent ,  et  du  bord  de  i'aljîiiie  monte  ver.^  le  ciel  la  prière  des  naufragés  : 
elle  fut  entendue.  Vers  dix  heures  ilu  s(»ii',  un  homme  intrépide  se 
montre  sur  la  pointe  des  rochers,  piè^  de  nous  :  c'était  le  bravo  A'cli, 
maire  du  village  d'Audervilîe;  prulilaiil  du  nionienl  oii  la  uier  se  reti- 
rait, griinpmit  de  saillie  en  saillie,  il  venait  à  noire  secours,  suivi  des 
habilansdc  son  villa  ge,  ^ous  n'avions  que  le  temps  de  les  suivre,  car 
la  mer  allait  remonter,  et  alors  plus  d'espoir  de  salut.  Nous  abandon- 
nâmes à  la  hâte  le  b:\sinient  percé  de  tontes  parts.  Guidés  ensuite  dans 
l'obseurilé  à  travers  les  rochers  graniiuines ,  et  blessés  continuellement 
par  leurs  poiiites  ai-ues ;  l'puisés  de  fatigue,  à  peine  eouvcrts  de  véte- 
mens  <>iî  hnnbeauK  et  inondés  de  l orrons  de  pluie,  nous  parvînmes,  avec 
des  i!i  ii Lulte  .  inouïes,  au  rivage  où  nous  attendait  la  généreuse  hospi- 
talité des  villageois.  Le  vénérable  curé  d'Auderviilc  reçut  le  prélal  et 
le  capitaine  dans  son  modeste  presbytère. 

«  Nous  hejoiuTiAmes  deux  jours  chez  ees  habita ns  hospitaliers.  Le 
dimanelié,  le  diurne  évèque  nous  rtkmil  dans  l'église  délabrée  du  village 
pour  y  rendre  gràee  à  Dietî  fîe  notre  salut  inespéré.  A  «cite  occasion, 
il  nous  adressa  nu<!  exlioiiaiion  paternelle,  dans  laquelle  il  montra  à 
découvert  toute  la  beauté  de  son  àme  à-la-Cois  profondément  religieuse, 
bieîif:ns nue,  et  surtout  toL'ranic  envers  tous  les  hommes,  qu'il  regar- 
dait comme     irèr«s.  i^oa  langage  persuasif  fut  compris  par  toutes  les 
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intelligences,  etrémolion  qni  se  peignait  sur  le  visage  des  liabîtans 
nous  apprit  que ,  aussi  bien  que  nous ,  ils  avaicol  été  pëoélrés  du  di^ 
cours  du  vertueux  prélat. 

«  Bientôt  la  nouvelle  de  notre  désaslrn  se  n'pandit  dans  les  environs; 
et,  lorsque  le  pasteur  se  mit  en  route  vers  h?  nouveau  troupeau  qu'il  riait 
appelé  à  dirigei-,  son  voyage  fut  une  véritable  marche  trioiupliale  :  par- 
toui  li  irouvaii  t>ui  son  passage  une  foule  nombreuse,  accourant  pour 
saluer  l'homme  de  Dieu  précédé  par  sa  renommée.  » 

Le  capitaine  Robinson ,  qui  <  oTninamiaii  le  paquebot  h  Paris,  a  sou- 
vent raconté,  eu  pariani  de  son  naufrage,  un  trait  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  au  récit  de  M.  Milbert  :  M.  deCheverusnevoulutsesauverqu  un 
des  derniers,  et  quand  il  eut  acquis  la  eertilude  que  personne  ne  serait 
plus  en  danger  de  périr  après  que  iui-inémo  aurait  mis  le  pied  sur  le 
rivage. 

La  réputation  de  ses  vertus  ei  ûc  la  tiom  i  ur  de  son  caractère  avaient  , 
précédé  M.  de  Cheverusen  France.  Il  prit  posst  s^iuii  du  siège  de  IVInu- 
tauban  le  28  juillet  182.'i,  et  fui  roru  comme  eu  irioniphe  dans  son  nou- 
veau diocèse.  Après  lu  n  f  i  [uoiMe  de  son  entrée  solennelle  dans  la  ca- 
thédrale, le  prélat,  prof  n  1(  menl allcudri,  monta  en  chaire  où  il  pro- 
nonça, en  pn-sence  d'iin  ju-nple  immense  des  deuv  cultes,  le  discours 
suivant ,  (|ui  fait  si  bien  connaître  son  àmc  et  l'éloquemû  simplicité  de  ses 
allocutions  : 

«  Mes  chers  cnfans  en  Jésus-Christ ,  j'arrive  enfin  parmi  vous.  Que  je 
goûte  de  bonheur  à  me  trouver  au  milieu  du  troupeau  dieri  que  la  Pro- 
vidence a  daign('  me  confier  !  Votre  empressement  à  me  recevoir  et  à  me 
donner  des  témoignages  de  votre  amour  filial  me  fait  éprouver  les  plus 
douces  émotions.  Oui,  mesenfans ,  mes  amis ,  je  suis  votre  père;  je  viens 
veiller  et  pourvoir  a  vos  besoins  spirituels ,  et  consoler  ce  diocèse  du 
long  veuvage  de  son  premier  pasteur.  Pour  alléger  le  fardeau  de  mon 
épiscopat ,  aimez-moi  comme  je  vous  aimerai  toujours  :  votre  attache- 
ment est  pour  moi  un  besoin  nécessaire.  Vous  me  l'accordez ,  car  j'en 
trouve  la  preuve  dans  la  joie  que  ma  présence  vous  cause  à  tous ,  dans 
votre  empressement  d'accourir  au-devant  de  votre  pasteur.  J  eu  trouve 
aussi  la  preuve  dans  les  expressions  alTectucuses  qui  m  oui  déjà  été 
adressées,  en  votre  nom,  par  le  digne  administrateur  de  ce  diocèse, 
qui ,  jusionicpt  hofirn  (  de  la  conliance  do  trois  prélats,  mérite  complète- 
meui  la  ini(  J'en  reçttis  éç^alnneut  un  ic'moignage  éclatant  de  la  part 
des  chels  de  cette  ville,  qui  n'ont  pas  craint  de  transgresser  les  lois  de 
réliquette  pour  voler  à  la  rencontre  d'un  nouveau  citoyen ,  d'un  nouvel 
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ami.  Je  yon  porte  loos  dans  non  coor.  Père  de  celte  grande  bmiUe , 
vous  êtes  née  enfuie,  et,  avec  plaisir,  je  donnerais  ma  vie  ponr  votre 
bonheur  et  votre  saint. 

«  Il  est  une  portion  iniéreMante  dliabilans  de  ce  diocèse  qni ,  qnoiqae 
étrangers  à  notre  communion ,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'occuper  une 
place  dans  mes  affections.  Pour  eux  aussi  je  veux  être  un  père.  Heureux 
s'il  m'était  donné  de  les  réunir  tons  dans  notre  foi ,  comme  nons  dévoua 
les  confondre  dans  notre  amour!  i» 

M.  de  Qieverus  trouva  bieiliAt  une  occasion  éclatante  de  déployer  les 
vertns  qui  l'avaient  fait  chérir  partout  on  il  s'était  trouvé.  On  se  rappelle 
cette  terrible  inondation  qui  envahit,  au  mois  de  janvier  1825 ,  la  ville 
de  Montaubau,  et  jeta  la  consternation  dans  une  population  nombreuse. 
Le  prélat,  calme  au  milieu  de  l'effroi  général ,  accueillit  dans  son  palais 
.toutes  les  victimes  du  fléau,  sans  distinction  de  croyances,  et  prodigua 
aux  proteslans  ainsi  qu'aux  catholiques,  tous  les  trésors  d'nne charité 
ardente  et  inépuisable. 

H.  de  Cheverus  Ait  promu  à  l'archevêché  de  Bordeaux  par  ordonnance 
du  30  juillet  lSî6.  Les  habitans  de  Montaubau  ne  purent,  sans  génûr 
profondément,  le  voir  s'éloigner  d'un  pays  où  il  avait  opéré  tant  de  bien 
et  où  il  avait  conquis  tous  les  cœurs  par  son  zèle  vraiment  chrétien ,  par 
sa  douceur  évangétique  et  cet  admirable  esprit  de  tolérance  qni  l'a  liiit 
comparer  à  Fénélon.  Les  habitans  de  toutes  les  classes,  les  proteslans 
comme  les  catholiques,  déploraient  révènement  qni  les  privait  d'un  père 
tendre,  d'un  consolaienr,  d'un  ami,  d'un  vrai  ministre  du  Christ,  doué 
de  tontes  ies  vertus  apostoliques.  Le  maire  de  Montanhan ,  an  nom  de 
tons  les  citoyens  de  cette  ville ,  adressa  une  supplique  an  Roi  ponr  qu'il 
leur  conservât  un  si  digne  pastenr ,  mais  leurs  vœux  ne  purent  être  écou- 
tés. Avant  de  quitter  son  diocèse ,  M.  de  Cheverus  fit  une  visite  pastorale 
dans  le  canton  de  Lavit,  le  seul  que  le  vénérable  prélat  n'eût  pas 
encore  fiadt  jouir  de  sa  présence.  Une  fonle  immense  s'empressait 
autour  de  lui.  A  Lavit,  où  le  curé  de  la  paroisse  lui  exprimait  le  regret 
d'être,  depuis  six  ans,  privé  d'église,  et  de  ne  pouvoir  accueillir  le  chef 
du  diocèse  que  sous  une  tente ,  l'illustre  'prélat  répondit  :  «Les  lieux  sont 
d'une  t^ble  importance  pour  le  culte  du  vrai  Dieu ,  quand  on  l'adore  en 
esprit  et  en  vérité.  Le  Dieu  d'Israël  habita  autrefois  sous  des  tentes  moù» 
belles.  Ponr  moi,  durant  trente  années  de  séjour  en  Amérique,  j'ai 
goûté  peut-êure  plus  de  satisfaction  encore  à  évangéliser  les  sauvages 
dans  les  bola  que  je  n'en  éprouve  maintenant  à  prêcher  les  mêmes  dog* 
mes,  devuDttui  monde  plus  poli,  dans  les  plus  belleaeathédrales  » 
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A  BôrdeûiB,'  comme  à  Montanbai,  le»  vertus  de  M.  de  Cheven»^ 
sa  piété  si  tonoiiante,  cette  charité  qui  ae  repoussait  penonne,  celle 
tolérance  qui  venait  du  cœur,  le  firent  adorer  de  tous  les  babitans  lans 
diatinctioD  d'opinion»  ni  de  culte. 

Ters  le  commencement  de  Tannée  1827,  il  se  forma  %  Bordeaux  une 
aatociation  philaniropiqne,  ayant  pour  but  Textinction  de  la  mendicité. 
Les  hommes  les  plus  recommandables  de  cette  ville  en  faisaient  partie. 
L'archevêque,  ayant  demandé  à  être  compté  an  nombre  des  protecteun 
de  cette  réunion ,  on  lui  fit  observer  que  les  Rabbins  en  disaient  partie  i 
le  digne  prélat  répondit  que  tous  les  pauvres,  tous  les  malheureux, 
étaient  ses  frères.  Et  toiyours  ses  cenvres  venaient  répondre  à  ses 
paroleSé  Un  jour,  rarchevéque  sortait  de  la  cathédrale  quand  une 
mendiante,  infirme  et  vieille,  implora  sa  charité.  M.  de  Chevems  hil 
glissa  dans  la  main  une  pièce  de  cinq  francs.  «  Monseigneur,  lui  dit 
alors  sou  aumônier,  qui  marchait  derrière  lui ,  ce  secours  est  mal  placé  : 
cette  femme  est  Juive.  —  Juive!  reprit  l'archevêque;  vous  avex 
raison.  Peu  de  personnes  lui  donnent;  vous-même  ne  lut  donnez  rien, 
sans  doute?  Elle  reçoit  peu)  elle  a  besoin  do  plus  :  donnez-loi  toute  ma 
bqorse,  monsieur.  i>  Puis,  s'adressent  à  la  pauvre  Jnive  avec  la  plus 
loachante  affiibilité  t  «  Ma  bonne  femme,  lui  dit-il.  Je  vous  remercie 
de  la  confiance  que  vous  avez  eue  en  moi.  i» 

Elevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte,  nommé  commandeur  ecclé- 
siastique de  Tordre  du  Saint-Esprit,  M.  de  Chevems  ne  laissa  point 
s'altérer  un  seul  instant  cet  esprit  de  douceur  et  d'humilité  chrétienne 
auquel  il  avait  dà  son  élévation  et  la  vénération  dont  il  était  entouré. 
Ses  prédicaiions,  qui  étaient  fréquentes,  n'étaient  que  de  simples  allo« 
cutions  tontes  paternelles,  tout  évangéliquca,  sans  aucun  apprêt  de 
style  et  d'éloquence  :  ces  discours,  vraiment  partis  du  cœur,  produis 
salent  un  effet  prodigieux  et  irrésistible.  Appelé  souvent  par  ordre  du 
roi  Charies  X  à  présider  les  oollèges  électoraux,  et  notamment  celui 
de  la  Mayenne  où  il  était  né,  M.  de  Chevems  y  fit  toujours  entendre 
des  pandes  de  conciliation  et  de  paix ,  et  ne  se  mêla  jamais  de  politique 
que  pour  en  calmer  les  passions  et  ea  déplorer  les  erreurs. 

Tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère  et  à  ses  œuvres  de  charité  » 
riUastra  prélat  ne  venait  siéger  qu'à  regret  à  la  Chambre  des  Pairs.  Il 
disait  souvent  alofs  à  M.  Milbert  :  «  Combien  j'aimerais  mieux,  mon 
cher  ami,  qu'on  me  laissât  dans  mon  diocèse!  » 

M.  de  Chevems  accepta,  sans  se  plaindre,  les  conséquences  de  2a 
Révolution  de  Juillet,  et  renonça,  sans  i^gret,  aux  titres  et  aux  droits 
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politiques  que  la  Restauration  lui  avait  conf(T(^s  comme  à  un  des 
membres  les  plus  marquans  du  clergé.  Le  mandement  plein  de  can- 
deur et  de  sincérité,  dans  lequel  il  se  félieitait  d'être  rendu  tout  entier 
ù  l'esprit  de  sa  vocation  et  aux  soins  de  son  ministère ,  est  encore  pré- 
sent à  tous  les  souvenirs. 

Lorsque  )  en  1832 ,  le  choléra  vint  exercer  ses  ravages  sur  la  France 
et  jeter,  parmi  les  populations,  une  terreur  plus  aOreuse  que  la  mort 
elle-même,  ce  fut  pour  M.  de  Chevenis  une  nouvelle  occasion  de  mon- 
trer son  admirable  chanté,  et  la  puissance  salutaire  de  rautorilé  mo^ 
raie  dont  il  était  revt^tu.  Pendant  la  durée  de  la  terrible  épidémie,  le 
palais  archiépiscopal  porta  Tinscriplion ,  si  bien  méritée  d'ailleurs,  de 
Maison  de  Secours.  Les  autoi-ités  civiles  et  militaires  de  Bordeaux 
firent  en  corps  une  visite  au  vénérable  prélat ,  pour  lui  témoigner  Ift 
reconnaissance  qu'inspirait  à  tous  les  bons  citoyens  l'empressement 
qu'il  avait  mis  à  offrir  sa  propre  maison ,  pour  s'associer  aux  mesures 
prises  par  l'administration  et  faire  tnir  e  par  là  les  absurdes  calomnies 
dentelles  avaient  été  ro)}jet.  En  eflel,  le  digne  archevêque,  se  rappe- 
lant combien  la  voix  des  vrais  pasteurs  a  d'influence  sur  les  peuples, 
s*éleva  avec  une  juste  et  sainte  indignation  contre  des  intrigues  cou- 
pables et  des  rumeurs  sans  motifs  :  sa  voix  fut  entendue.  Le  mande- 
ment qu'il  publia,  dans  cette  circonstance,  est  on  modèle  d'éloquence 
pastorale. 

M.  de  Chevenis  lutta  pendant  quatre  ans  contre  la  nouvelle  dignité 
à  laquelle  on  voulait  l'élever,  la  dignité  de  cardinal  :  il  écrivait  lettres 
sur  lettres  à  l'ambassade  de  Rome ,  ù  la  cour  de  Franco ,  pour  qu'on  pùt 
le  dispenser  de  tous  les  embarras  que  nécessiterait  inévitablement  la 
splendeur  du  rang  auquel  ou  l'appelait.  Tout  fut  inutile  •  il  dut  céder. 
On  raconte  que  le  Roi ,  en  remettant  M.  de  Cheverus  la  pourpre  ro- 
maine ,  lui  dit  avec  cette  aménité  qui  le  caractérise  :  «  Je  suis  heureux, 
Monseigneur,  d'avoir  rétabli  le  cardinalat  en  France;  et,  dans  Tétat' 
actuel  des  esprits,  je  ne  pouvais  le  faire  qu'avec  vous.  » 

M.  de  Cheverus  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  :  tous  ses 
discours,  depuis  quelque  temps,  étaient  empreints  de  cette  sorte  de 
tristesse  et  de  mélancolie  qui  portaient  son  esprit  à  la  prévision  de  sa 
mort.  Quand  on  le  complimentait  sur  sa  nouvelle  dignité  :  ce  Qu'importe, 
répondait -il  avec  douceur,  d'être  enveloppé  dans  un  lambeau  de 
pourpre  ou  dans  un  drap  blanc  ?  »  Vei-s  ce  temps ,  M.  de  Cheverus  en- 
treprit une  tournée  pastorale  dans  son  diocèse.  Voici  oe  qu'on  écrivait 
alon<jieSalnte-Poy  t 
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et  Ueffet  produit  dans  noire  caaton  par  le  vénérable  ap^ire  qui  diri^ 
rarchevêclic  de  Bordeaux,  a  été  trop  remarquable  pour  que  je  ne  m'em- 
presse pas  de  vous  le  signaler  :  c'est  un  exemple  de  ce  que  peut  la  vertu 
éclairée ,  même  chez  les  hommes  les  plus  dissidens ,  lorsque  leur  di88i* 
dence  prend  sa  source  dans  la  bonne  foi  et  u'cst  pas  un  système. 

«  A  son  arrivée  à  Saintc-Foy,  où  les  notabilités  catholiques  ne  sont 
pas  en  majorité ,  l'élan  de  la  population  a  eu  quelque  chose  de  spontané, 
de  sublime.  Le  clergé ,  les  autorités ,  la  garde  nationale,  musique  en 
téte ,  trente  jeunes  gens  à  cheval ,  des  ^lus  notables  du  canton  et  dont 
la  moitié  au  moins  appartenait  à  la  religion  protestante,  ont  été  au 
devant  de  ce  prince  de  l'Eglise  ;  les  canons ,  les  cloches  ont  salué  son 
entrée  :  rien  n'a  été  négligé  pour  lui  faire  l'accueil  le  plus  brillant  et  le 
plus  respectueux  à-Ia-fois.  Mais  ce  qui  surpasse  toutes  les  démonstra- 
tions qui  souvent  s'adressent  moins  à  l'homme  qu'au  rang  qu'il  occupe, 
c'est  cet  enthousiasme ,  que  je  n'essaierai  pas  de  rendre ,  d'une  popula- 
tion de  dix  mille  ùmes,  qui  était  accourue  de  deux  lieues  à  la  ronde, 
pour  jouir  du  bonheur  de  voir  et  d'entendre  notre  digne  prélat.  De 
toutes  parts,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  croyances ,  s'élevait  un 
chœur  d'hommages  et  de  bonheur.  Introduit  dans  l'église ,  le  cardinal 
de  Cheverus  a  adressé  quelques  paroles  de  paix ,  de  fraternité  et  d'a- 
mour, qui  ont  été  portées  d'écho  en  écho  jusqu'à  l'extrémité  de  la  ville , 
dont  les  rues  étaient  encombrées  d'une  iioiiibrenso  population.  Le  len- 
doBain  S.  £m.  a  oflieié  pontiricalemeni  vx  donné  la  coofiimatioii;  loa^ 
jonre  mêmes  témoignages  d'amour  et  de  respect. 

(i  Les  dignes  prêtres ,  préposés  dans  les  diverses  paroisse  du  canton 
à  la  direction  du  culte  catholique  ,  étaient  rayonnans  de  joie  :  ils 
voyaient  le  résultat  de  leurs  travaux,  de  leurs  soins  éclairés ,  du  bon 
eapfit  qui  les  anime.  Un  d'eux,  jeune  prêtre  de  campagne  dont  S.  £m. 
devait  visiter  l'église ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  ^  priver  de  rbonnenr  de 
la  recevoir  au  presbytère ,  pour  la  placer  dans  une  des  niatsona  proiei- 
tantes  les  plus  distinguées  et  les  plus  recommandables  du  pays  :  elle  y  a 
été  reçue  avec  toute  la  distinction  possible.  Tous  les  prêtres  du  canton 
et  soixante  autres  convives  y  ont  été  réunis  à  un  repas  splendide.  Celte 
idée  toute  chrétienne  annonce  une  haute  portée  et  £ùt  honneur  au  ca- 
ractère de  ce  jeune  ecclésiastique.  » 

.  lies  fatigues  que  M.  de  Cheverus  avait  essuyées  dans  cette  visite  pas- 
torale altérèrent  assez  gravement  sa  santé.  Malgré  son  indisposition ,  il 
voulut  assister  au  Te  Deum  chanté  à  l'occasion  de  l'attentat  d'Alibaud. 
«  ITauraiHe  que  deu&  beores  à  vivre,  dii41  au  général  Jamâiit  je  veux 
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appeler  les  bénédietim  da  eM  tir  le  Roi  et  n  fiotille.  »  VéÊÊOÊkm  eC 
la  fatigue  que  M.  de  Oevwiis  éprouva  pendsni  cette  oMBoale  aggra« 
vèrent  encore  son  état.  Le  14  juillet,  vers  dix  heares  dn natin,  il  flil 
atteint  d'une  attaque  d'apoplexie  qui,  dès  les  premiers  insians^laian 
peu  d'espoir  de  conserver  see  jours.  Aaaailôt  qpie  la  btaie  «mvdle  flit 
connue,  toutes  les  rues,  aux  environs  da  palaisy  se  renplimt  éivm 
foule  éplorée  qui  venait  sflnformer defétat  dn  digne ardievêiine.  LTn- 
quiéiude  et  la  désolation  étaient  générales,  conne  le  deuil  devait  être 
IjieiitùL  universel. 

Nous  empi-umons  au  MémoM  MùtMait  i9  fiuSOtil  183g»  snr 
la  nioj  i  de  M.  de  Chevenis ,  les  détails  snivans,  écrits  sons  fimpresoion 
Ue  ce  douloureux  événement  ;  ' 

«  L  eLut  alarmant  dans  lequel  l'hémiplégie  avait  plongé  depnîs  qnd" 
ques  jours  Mgr  de  Cheverus  ne  laissait  nul  espoir  de  conserver  des 
jours  si  cliers  à  la  France,  au  clergé  de  la  duréllenté,  et  surfont  an 
diocèse  qu  il  administrait  avec  tant  d'onction,  de  piété,  dedoncenret 
de  tolérance.  Hier  malin  donc  (18  juillet) ,  entre  sixet  Beptbenres» 
s'est  éteinte  sans  convulsion ,  sans  délire  et  avec  tout  le  calme  apparent 
dun  sommeil  profond,  celle  précieuse  existence.  Monseignenr  n*était 
âgé  que  d'envii  oa  soixante-huit  ans  :  âge  très  court  si  Ton  songe  à  tont 
le  bien  qu'il  pouvaii  faire  encore}  mais  âge  lrèslong,qnand  on  consi- 
dère tout  le  bien  qu'il  a  fait  î 

Déjà  une  première  aiioinle  du  mal  qui  l'a  frappé,  mais  antérieure 
de  quelques  jours  h  celle  qui  l'a  emporié ,  avait  fait  pressentir  à  Mon- 
seigneur que  Dieu  allait  le  vixiter,  selon  la  belle  expression  anglaise. 
C'est  ce  press  eutiment ,  sans  doute ,  qui  avait  déterminé  S.  £m.  à  |àire 
ses  dernières  dispo^tions. 

te  11  ne  nous  a  pas  été  donné  de  connaître  les  clauses  particulières  de 
cet  acte  suprême,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  <  i  st  (jue  les 
pauvres,  les  établissemens  de  charité,  surtout  celui  de  la  Miséricordtî 
poiu'  lequel  S.  £m.  avaii  une  prédilection  particulière,  s  y  partagent 
tout  ce  qu'elle  possédait. 

«  Il  avait  été  question  d'embaumer  le  corps  du  digne  prélat;  mais  son 
exécuteur  testamentaire  ,  pieux  inteiprète  des  intentions,  ou  plutôt  de 
la  répugnance  souvent  manifestée  par  le  prélat  pour  toute  opération  de 
cette  nature ,  s'est  fait  im  devon*  de  respecter  les  volontés  que,  de  son 
vivant,  le  cardinal  avait  si  souvent  exprimées. 

((  Et  pour  prouver  à  quel  point  était  portée  clie;«;  le  prélat  cette  sim- 
plicité modeste  et  touchiuile,  cette  abnégation,  cet  éloigneraent  du 
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liixo  et  du  fasto,  ii  MiOira  de  dire  fjiio,  par  son  lesinnionl ,  il  oT^rîm» 
formeUpmonl  le  vœu  ffuo,  dans  lecakoù,  surpris  par  ia  niiiliuuf  tiurnnt 
line  de  ses  missions  (Kanî3;«»}iqn«'S,  il  vleuilrail  ;\  (l»'<<«''(l('r  daiiK  ursp  do 
8f>s  p;>»ivrps  parnis^^^df^  villai'c  ,  il  rrnendail  ftPf  ont(M  dans  \v  cinie- 
tlr]'-'  (le  rhiimlil»'  Use,  sans  poiiin*»,  f.:v.)%  f*rlai ,  (m^ic  à  cAie  avoo  le 
dcniici-  pasieur  du  presbylôre.  Ce  trait  ci)  dit  plll6  que  tOU§  le«  éloge» 
que  !:iiiis  pourrîoîis  €onRii;iti«P  ici. 

«  Il  paraît  qno  va  sont  li»8  ruligiios  de  I  cvrinsion  Itml  apos- 

loliqnc  f:nf(»  <!<  i  iiit  rcmcnt  à  Si^nlc-Foy,  fatigues  ('jnHJUvrt'H  par  ijikï 
tempéralurfî  d«  âO  dogri^s,  iini  <uit  d/'t^rmini"  l'ali  iqdt'  h  Inrpu  llo  il  a 
surromb(^  La  voilli^  de  sa  innladio,  il  8e  confossn ,  puis  %o  piH)inena 
quelque  temps  dans  le  jardin  de  rAreliev(>ehi%  et  remit  au  v^^nérabte 
ecclésiastique,  M.  Soupre ,  chart  înr,  un  papier  cacheté,  eo  iai  diMUll  : 
«  Fi'onez  :  on  ne  peut  savoir  ee  qui  arrivera. 

a  C'est  pendant  la  messe,  (lui ,  chaque  jour  depuis  &a  nialiidio,  ér»îl 
dite  dans  ses  appartcmens ,  et  au  moment  de  1  eliWatîon  do  la  sainte 
iiostie,  après  avoir  salué  sod  rëtlenipteop,  «pM  Monseigneur  a  roiidv 
hi  Ucrtier  soupir.  » 

Ainsi  est  mort,  le  jour  même  do  la  fèle  de  saint  Vineont  do  Paul,  oo 
prélat,  parf<)it  assemblage  de  toutes  les  vertus  (^vangéliquos  dn  saipt 
dont  sa  vie,  tonte  remplie  do  bicnlkils,  d'amour  et  de  okarité,  •  si  bien 
retracé  les  exemples  ! 

G.-S.  TnttQTiBif.  (1) 

(t)  LcpoTlraken  picdi  peint  d'après  nitture,  par  M.  Mi.  Plns^el,  «rthtrdkttngné  fl 
«ml  de  M.     (flievcnw,  •  servi  âti  i«oJè1o  ponr  k  devinée  M.  L.  Doprè. 
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«  RegirdM  ee  peiil  lionime,  dit  tin  jatir  le  Roi  &  ae»  fiOvrtisaDfii  il  n'A 
pM  bfiaaconp  d*appan»ice,  mais  il  vîvitte  qatlre  de  nx^s  provinces!  • 
Ltroiqni  t'était  honoré  en  prononçanl  cos  paroles,  c'« mit  Louis  XYf 
le  petit  honuM,  oli(*iirotGûotrefait,  cV  iait  le  bon  DUC  DK  CH  AKOST, 
qû  est  more  eitoyen  Charost,  maire  de  dixième  airondissemeiitdo  Pons» 
■ont  le  cooMlat  (iSftO).  Ses  verUis  ei  sa  bieafoisance  ont  été  en  vr>n('>ra-> 
Uoo  i  tout  les  cœurs  konnAioSj  mai»  «m  nom  est  déjà  preiiquv  oiiblid. 
Noos  ne  parviendrons  point  h  ru  faire  ma  Homme  oéiiitne  !  Mais  ce 
Art  un  iUmm$  uêik  el  lliisioire  de  sa  vie  ne  peut  qne  propager  i  amear . 
et  la  science  du  bien  ! 

Awuum-'Jonfa  ns  Btonmi  due  de  CnAiesv  naquit  à  Vm*^ 
«dltei  le  jaillet  1738.  Il  se  mentra  le  digne  descendant  de  SnSy  pnr 
«mbianliiBaDni  aelîve  el  en  conaar rant  son  existence  et  sa  fortune. an 
bimlmir  dn  am  pejrs.  Ayant  pet^du ,  di^s  un  ^e  llHn  tendre ,  ion  père  et 
an  aOBOTy  u  mère  devint  l'obiiei  de  ses  affeciiens,  et  e|Ie  en  était  digne, 
il  n^vnll  encore  qne  huit  ant«  lenque  la  peinture  qu*eUe  Inl  il  itom 
fomille  plongée  dans  Tinfortune  eneita  sa  sensibililé  9  11  Ini  remit  tmie 
mois  de  ses  wenns  plniiira  y  et  oeMe  première  bonne  action  Ikt  «1  son-» 
venir  délicîenK  paur  le  reste  dn  sa  vie.  Sosdélaiaemenn  annongaieni  déjik 
V«tmllaict  de  asa  eamr  :  U  avuii  à  peine  connu  son  pône  et  sf  asrar ,  eS 
dans  dfw  notes  qtt*U  traçfiU  dans  un  âgo  anmi  tendre  el  qu'il  appelait  ses 
iKatcmn^  U  cberclmit  ii  se  les  représenter,  et  leur  adreiMiiileseipMS^ 
siens  de  la  tendresse  la  plus  touchante. 

En  174»»  te  léeit  detebaiftille  de  FoMenoy  vint  éveiller  en  luLtavonr 
4«  1»  glotre.  Il  emm  &  ssiae  nna  dnns  la  carrièie  miliinir»  et  obUniMe»* 
tét  on  régintent  de  cavalerie.  Ce  régHneiit»  prenant  reipt  i(  de  son  chef, 
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se  montra  drgnc  de  lui  :  il  donna  le  premier  dans  plusieurs  grandes  oc- 
casions ;  ce  fut  im  de  ses  cavaliers  qui  mérita  l'honneur  de  couper  la 
premiène  palissade  lors  de  la  prise  de  Munster.  Le  duc  de  Charostdon* 
nait  l'exemple  de  ce  courage  intrépide  :  au  siège  de  la  même  place  »  il 
resta  six  heures  dans  une  tranchée  où  l'ennemi  voyait  la  moitié  de  sa 
troupe  à  découvert.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  payer  ainsi  de  sa  per> 
sonne ,  il  voulut  encore  s'instruire  dans  la  ihéoiie  de  son  art,  et  ses  con- 
seils fbrent  souvent  utiles  au  maréchal  d'Armentièrcs,  son  général. 

Mais  ce  fut  surtout  par  ses  bienfaits  et  par  sa  tendre  sollicitude  que 
le  duc  de  Charost  sut  se  concilier  l'attachement  des  officiers  et  des  sol- 
dai». U  t&chait  de  découvrir  les  moins  favorisés  de  la  fortune  :  lors  des 
refom  de  Tinspectenr,  il  demandait  pour  eux  des  gratifications,  et, 
lorsque  le  ministre  les  refusait,  il  les  faisait  payer  de  ses  propres  deniers, 
eonne  si  ces  gratifications  eussent  été  réellement  accordées.  Il  feignit 
eomai  d'avoir  obtenu  ponr  ses  officiers  des  pensions  qui  étaient  payées 
anr  ses  appointemens  du  gouvernement  de  Calais  :  c'était  pour  lenr  do»* 
lier  le  plaisir  de  croire  qu'ils  avaient  mérité  l'atieniion  du  gouvernement, 
et  |4us  encore  pour  leur  cacher  qu'ils  devaient  leur  aisance  à  leur  coIo> 
Bel.  Les  soldats  qui  se  signalaient  par  des  actions  d'éclat  recevaient  de 
lil  ae  gratification  qu'il  leur  faisait  payer  régulièrement  chaque  mois. 
B  eOBliiiua  même  à  soutenir  ceux  de  ses  cavaliers  qui  sortaient  du  régi- 
ment, surtout  lorsqu'ils  étaient  chargés  de  famille  ;  il  les  plaçait  sur  ses 
terres  et  trouvait  moyen  de  leur  procurer  de  l'emploi. 

Ses  bienfaits  recevaient  un  nouveau  prix  par  la  manière  dent  il  les 
nocordait.  Un  officier  de  mérite  était  sans  fortune ,  et  ses  appoioteasens 
ae  pouvaient  lui  suflire.  Le  duc  de  Charost  obtint  pour  loi  un  des  petits 
govrememens  àla  nomination  du  ministre  de  la  maiseu  du  Roi}  U  em- 
prunta hd-méme  pour  cet  ol^et  une  somme  de  8,000  lima.  Cet  oillcier 
ae  Ait  iasimit  de  cet  acte  de  générosité  que  sur  le  vu  de  la  qnitiance  de 
tMaoe,  et  il  eut  la  plus  grande  peine  à  fiiire  accepter,  par  la  suHe, 
à  son  aoble  bienfiiiienr  le  remboursement  de  celte  somme. 

Pendant  les  cinq  années  qu'il  lit  la  guerre,  0  sliomm  par  une  foule 
dictions  qui  seules  auraient  sali  pour  lui  acquérir  un  nom  cher  à  llmma- 
ahé.  Avaat  de  rentrer  en  France ,  Tannée  était  ravagée  par  une  afteuse 
épidémie  I  le  duc  de  Charost  fil  étabib  à  ses  frais,  près  de  Frandtart,  un 
hOpItal  oè  iMuaconp  de  malades  ftaent  sauvés. 

En  1768 ,  il  fit  porter  son  aigenlerie  à  la  Monnaie,  pour  subvenir  aux 
bcMina  de  l'Etat,  et  répondit  aux  repréaeniations  de  son  Intendant  :  «Ja 
lacriie  m  vie  pqar  ma  piirfe  :  Je  peux  aussi  sacrifier  mon  arg«nteHe.« 
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La  paix  de  i7b;;  midalc  duc  de  Charott  à  wietièpli»trtiiqrille«C 
jukMiK  appropriée  ù  8on  caraclèi-e.  Dès  1765,  dltWid«»»blog»pl»», 
il  (  uinmença  à  faire  des  essais  d'agrlcolttire  ;  U  B*OCClipa  d«  la  eglMtWM>' 
tioii  de  plusieui->  rouies  qui  iiaverscnl  faiM^eiine  pTOTÎnce  de  B§^^^  il 
établit  divers  ateliers  de  charité  à  Ancenis,  etcOBBttMàFMlfltoww» 
de  l'inbiructiou  publique  dans  sa  province,  en  rénniamt  à  un  cottè^Q 
on  bénéfice  qui  tiaii  a  sa  nomination.  H achcuei fi» rtpafW une «llîiOii 
à  cet  effet,  et  dirigea  1  i us ii  action  vers  des  ofciete  akrs  trop  négligéi. 
Il  u.  considéra  jamais  la  prééminence  que  lui  doonaîoit  tes  gnodeft 
proprieies  seigneuriales  que  comme  l'obligalioii  SMsrée  de  remplir  les 
devoirs  de  père  envers  ceu^  qui  étaient  alors  «es  vassaux.  Il  sflotitllB- 
poi  t  Hire  de  faire  un  choix  d'agciis  probes  popT  diriger  ses alWres,  el 
surtout  de  juges  iniègres  dans  les  lieux  OÙ  U  avait  le  droit  de  jwiiee 
seî-neuriale  ;  pour  être  plus  libre  dans  ce  clioix,  a  ne  balança  pas  à 
bourser  le  prix  des  charges  de  tous  tes  olBders-qui  dépeadaient 
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de  lui  * 
Vin-t  ans  avant  la  révolution ,  .1  écrivit  eontrela  féodalité, et  aboUt 

les  conées  sci-neuriales  (lan>  ses  domaines;  il  lbf«a  OU 
tissement  de  ses  cens  et  rcni^  s ,  <  .avertit  les  banalités  «H  abOlinflaittSy 
ét  ne  conserva ,  avec  des  droiis  modiques,  que  cdlo  desfonrseommnM. 
Enfin,  il  supprima  uu  a.uU  do  minage  qu'il  reconnilllnittSte,  <pi0l^eil 
ce  moment  mCme  on  lui  en  offrît  iO,000  lÎTW»  de  fermage,  etamdflm. 
nîsa  des  censitaii-es  qui ,  par  en  eur  et  à  cause  de  lablaaire  midUplieité 
des  mesures  employées,  avau'iit  payé  à  ses  prédéeemeWS  «m  eOHIM 
plus  forte  que  celle  qu'ils  devaient  légalement.      ^  ■ 

Mais,  pour  cet  homme  vraiment  admirable,  e'étalt  trop  pe»  d'élrt 
juste.  11  fonda  dans  chaque  commune  des  secours  ammels  pour  les  i«dî- 
gens  5  U  se  chargea  (à  Cliarosl  ei  a  MareuU  )  deseafUlsdmBdQmiés^et, 
les  confiant  à  des  cultivateurs,  il  pourvut  constammcot  à  leor  «BlretieD 
par  des  pensions  décroissantes.  U  éUibUt  à  Roucy  et  à  MeiUaMt  det  sige»- 
femmes ,  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens  pour  lesamladat.»  aM4|«e 
des  secours  extraordinaires  contre  la  grêle,  les  inondation  «tlfl»i««- 
dies.  Long-temps  avant  la  révolution ,  il  avait  fondé  à  MeillWlt  im  M* 
pilai  richement  dotr  :  l'indigent  y  trouvait  une  retraite Irmiqiallto,  de» 
soins  continuels  et  une  existence  assurée. 

On  le  vit  plus  d'une  fois  refuser  d'être  ai  biu  c  dans  sa  propre  cama; 
Sa  parole  ctaii  sac  i  rc;  (  Ue  était  pour  ceux  qui  le  connsimeieilt  «M^ 
sûre  que  l'engagnueut  li-  plus  auiheniitpie.  Un  jour,  il  fit  volontahWIBrt 

lesaonAoede  ceaimiU«éçys  pour  ne  pas  manquer  à  la  promené  wbale 
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qu'tl  mk  fSaiie  d'acq«ife-ir  im  domabie.  Dans  vm  «itra  mmIm»  il 
îembonnâ  en  mimânÙK  la  somme  de  70|0M  fr.»  qui  loi  mit  iné  ptéÊéÊ^ 
quoique  des  drcoosieiieee  partioidières  reniMni  d^  Ibraé  de  ddpoiir 
celle  imme  en  papier  à  la  trésorerie  naliooale, 

Auris  tant  d'aeiione  de  jtiatiee  el  dlimnaiîté)  le  doc  de  héàm»- 
Gbarofit  ne  croyait  pas  avoir  emre  rempli  loni  m  devoivi  de  ettoyen  : 
il  pensa  qu'il  devait  aussi  sa  consacrer  &  ramëlioratkm  dee  paya  dent  le 
sort  lui  était  confié  par  le  gouvernement.  Les  actes  de  son  adndnlMraiien 
publique  ne  fbnt  paa  moins  dlionneur  à  ses  luorières  qu'à  lu  bonté  de 
sou  CoBur»  Gouvemenr  de  Calais  dans  une  année  de  disetie,  11  eneouru- 
1^  de  ses  propres  deniers  rimporlation  des  grab»  dane  ee  port)  lieu- 
tenani-fânéral  de  Plcaidie»  il  ftmda  des  prix  sur  les  moyens  de  préser- 
ver les  campagnes  du  fléau  des  incendies,  de  prévenir  ou  d'arrêter  las 
épisoeties»  sur  l'utilité  des  défKchemeus,  et  enfin  pour  la  cultnru  du  co- 
ton dans  nos  provinces  méridionales. 

Le  duc  de  Charost  était  doué  d'une  grande  fermeté  de  caraeièic. 
Xorupie  madame  Dobarry  ftit  en  fiiveur,  en  fit  de  vains  efliortt  pour 
qu'il  sacrifiât  ft  lldole  devant  laquelle  tes  courtisans  te  ftOsatait  un 
devoir  de  courber  k  téie  :  il  aima  mieux  «^exposer  à  perdre  ses  placsa 
.  et  son  crédit  auprès  du  Roi ,  que  de  les  conserver  par  cette  aetiony  quHl 
regardait  comme  tme  bassesse. 

Il  avait  combattu  les  corvées  dans  les  assemblése  provlnoialesi  il  se 
prononça  dans  l'Assemblée  des  Notables  pour  l'égalité  de  réparticlen 
des  chai^ges publiques.  La  révolution  arriva,  et,  coumsa  tant  d'autrss, 
il  crut ,  en  y  prenant  part ,  travailler  à  la  régénération  du  pays,  n  fit  un 
don  volontaira  de  cent  mille  francs ,  avant  le  décret  aur  la  opnuribution 
patrioUqne,  lÉAn»  il  émit  tout  préparé  aux  pertes  qu'il  Ait  obligé  de 
supporter  dans  la  suite,  et  11  dit  Itti-méme  qu'il  n'a  pas  éprouvé  de 
fégrèia  pour  lu  diminution  de  ses  revenus,  dans  un  moaiant  àk  las 
besoins  de  la  patrie  exigeaient  de  si  grands  sueriflces  de  la  part  de  tous 
ieBdioyene 

lt99  et  iTfifi,  I^IsriOA  des  amignam,  Jebte  fi  plusUmt  ums 

-  êfreonsiaiiccs ,  augmente  considérablement  le  prix  du  boit,  ainsi  que 
de  beaucoup  d'autres  denrées }  BéihuM-Cbarost  eut  le  soin  d'afibcêir 
sur  ses  coiq>es  un  triage  pour  la  commune  de  Salnt-Amaidi  II  douMft 
aott  bois  au  prix  le  plus  modique ,  sous  la  condition  eipresse  que  les 
marchands  ne  le  revendraient  pas  plus  cher  les  années  piéoë- 
denics. 

Pcuaaui  le  i-ègnc  vie  la  Tcrt  eiu ,  Dtaiimw-Uiaro^i  fm  jeié  dans  les  cé- 
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cbote  avec  lant  d'autrps  yictitih  s  Je  ces  ieni[>8  désastreux.  £n  vain ,  pour 
éviter  l'orage,  il  s'ciait  reiiro  à  Mcillaiii  on  ses  bienfaits  l'avaient  fait 
adorer.  Un  ordre  du  Comité  du  Salut  publie  viul  l'en  arracher.  Les 
prirrps  des  malheureux,  qui  voulaient  le  rclcnir,  no  purent  faire r<''vo- 
quer  cet  arrCt  ;  alors  Icui'  douleur  ne  cuaiiul  j>lus  de  bornes.  Le  gen- 
darme qui  l'accompagnait  lut  forcé  lui-même  de  raéler  ses  larmes  à 
celU  s  tic  tous  les  indijjfcns  qui  pleuraient  leur  père.  Sensible  à  ce  téuioi- 
goage  d  humanité,  lo  (!m<'  dr  Charosi  ne  parlait  jamais  »  sans  ailendris- 
ecmcnt,  dccciti-  ai  i  (  st  iii  ui.  11  passa  six  nn)is  à  la  Force,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  qu'au  9  lii ni  Hlut  11  uest  pas  inutile  de  remarquer  que,  dans 
les  r('T tifirais  qui  lui  lurent  di-lirrés  par  les  comités  révolutionnaires, 
il  ëiaii  appelé  kl  /'èn  dê  (HmnanUe  touffmntê  et  i'JIommé  bkn*' 
fniêani. 

A  peioo  rendu  a  la  tiherté,  H  Hlinne-iiiiiai>osi  continua  de  se  bignulor 
pur  de  nouveaux  bienfaits.  11  se  retira  sur  ses  propriétés  dans  le  dépar- 
tement du  Cher.  Il  trouva  les  travaux  quii  avait  entrepris  bus|)endu8  ; 
les  amérujrsiiiuns  qu'il  avait  laites  rlntionnaires  et  devenues  inutiles; 
l'hôpital  (pi'il  avait  fonde  éluii  (l('>ii  iiii  par  la  eonli^. -alion  du  bénéfice 
qu'il  y  avait  aileeié.  Il  entreprit  de  loull'éparer  oi  se  JUviu  ù  celluœttVïe 
avec  autant  de  /.ele  que  de  snecès. 

*  Tous  ies  pcrlecliujnieinens  «mi  aî,'î  ie!il!iU'e ,  »  dit  M.  Silvestre,  dans 
umi  Notice  à  laqueik;  iioits  avons  déjà  mil  iiuaucoup  d'euiprunis  ,  «  li<'u- 
làcut  moins  à  des  iuveuuous  nuLivciles  qu'à  l'iulroduclion  de  pratiques 
reconnues  utiles  dans  certains  pays,  et  qui  peuvent  s'appliquer  avec 
avanlage  dans  d'autres  couii  i  es  semblables  ou  leur  usage  est  encoi'c 
ignoré.  Aussi  le  duc  de  béthune-Cliai  usi  fut  plus  utile  eu  créant  une 
Soci<'fé  d'Agriculture  à  Meillaut,  et  en  y  répét^uit  des  expériences  sur 
la  quantité  et  la  qualité  des  semences ,  suj'  l'emploi  du  vhaulage  pour 
détruire  la  carie  qui  attaquait  la  puis  -rande  partie  des  grains  du  dé- 
partemetit ,  sur  les  avantages  (pu  [xuiveni  résulter  de  i'usage  de  lafktix 
aor  celui  de  la  iuncille,  en  rédigeant  un  vocabulaire  pour  les  t<nines 
en  usage,  et  une  description  lopographiquo ,  rurale  et  industrielle , 
que  s'il  avait  trouvé  tm  procédé  pmicuUer  de  uullure  ou  iiivealé  luiâ 
uiacbine  nouvelle. 

«  Il  avait  remarqué  que  l'arairir,  esi>èce  de  elisime  employée  daos 
le  dépafiemcnt  du  Citer,  et  qui  ne  fait  qu'effleurer  la  terre ,  ne  conve-  ' 
uail  pas  au  sol  eompacid  de  ce  déoai  teaieol;  il  y  substitua  la  ckufue 
de  lu  Brie)  et,  pour  en  répandre  ru:>uge^  il  en  donna  piuitieyrs,  comiuc 
réeoBipeiMei  à  divera  caliivaiears. 
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^||  ttÉTHUNB-CHABOST. 

<c  U  N  piairi*»s  arliliciolles  f'iaii  iil  alcMs  peu  lullivees  dans  i>oii  cail- 
lou. Le  iiiorcellcmeni  et  le  mélange  des  propriétés  ctaieiii  uo  obstacle 
à  l^ur  propagation.  Il  lit  venir  des  graines  qu'il  tvpaudii  dans  le  pays; 
11  proposa  un  prix  sur  les  moyens  de  concilioi-  Unir  emploi  avec  le 
respect  dû  aux  propriétés.  Los  meules  a  cumaiiL  d'air  étaient  incon- 
nues ;  il  montra  l'usage  de  ce  procédé ,  qui  remédie  aux  inflammations 
spoutanées.  Eufm,  il  donna,  le  premier  en  France,  l'exemple  utile  de 
consacrer  uu  domaine  à  des  expériences  d'économie  rurale.  Il  avait 
senti  le  bien  que  de  pareils  établissemens  pouvaient  procurer  k  l'agri* 
citilurc. 

te  Les  laines  éinicnt  une  des  phl^  iinjiniiunles  productions  du  i5erry. 
Ou  sait  que ,  dr  tout  temps,  la  partie  hante  de  <  otfe  province  retira  des 
produits  dr  s(  s  moutons  la  plus  grande  ikwIw  dr  ses  ressources  pécu- 
maires;  mais  des  brebis  faibles  et  de  petite  stature,  des  laines  gros- 
sières, des  bergeries  malsaines  et  point  aérées,  une  ignorance  absolue 
ducroiscmeni  des  races,  firent  sentir  au  duc  de  Bélhune-Charost  tout 
l'avantage  que  pouvait  promettre  une  amélioration  dans  cette  partie,  il 
fit  venir  un  troupeau  de  race  espagnole  ;  il  étudia  la  manière  de  le 
nourrir,  de  le  conserver,  de  le  naînraliser  dans  re  pnvs,  et  d'obtenir 
de  prompts  résultats  par  un  croisement  dont  il  ])i  >>pugeuit  la  méthode 
dans  son  voisinage,  en  prêtant  grainilement  ses  béliers,  et  en  en  don- 
nant même  en  prix  à  ceux  ties  propriétaires  qui  avaient  les  plus  belles 
brebis.  On  lui  doit  d'avoir  le  premier  n-nversé  par  des  exp«''riences 
exactes  ce  préjugé,  ou  celte  asserlion  ni:dveillantc,  que  les  montons 
espagnols  ne  peuvent  pas,  dans  nus  cliin  ifs,  prendre  l'emboupoini 
néce^^airc,  et  qu'ils  y  sont  sujets  ù  la  niori;i!Ue.  Kt  il  éprouva  peut-être 
une  des  plus  douces  jouissances  lorsqu'il  vit  les  moulons  qu'il  avait 
élevés  devenir ,  à  la  quatrième  géoéraiion»  presque  aussi  beaux  que  les 
mérinos  d'Ëspagn(\ 

«  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'améliorer  la  qualité  des  laines  :  son 
esprit  administrateur  voyait  avec  peine  que  les  départemens  voisins  les 
achetassent  brutes,  et  vinssent  ensuite  les  revendre  fabriquées,  faisant 
ainsi  sur  celui  du  Cher  le  profit  de  l'iudustrie.  Il  forma  le  projet  d'établir, 
dans  l'arrondissenient  de  la  Société  de  Meillant,  une  filature  et  une 
filbrique  de  couvertures  pour  employer,  sur  les  lieux,  les  matières 
premières f  et  fournir  du  travail  aux  indigens.  Il  avait  déjà  fait  venir 
plotiem  métiers,  connus  sous  le  nom  de  Jennyjt.  Bientôt  ^près,  il 
pnoposu  un  prix  pour  l'ouvrier  qui  aurait  fabriqué,  sur  les  lieux,  le 
plus  grand  nombre  de  couvennres  de  iaiue.  Il  ne  se  réservait  pour  tai 
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que  la  batisfactiou  de  faire  toutes  les  avances  de  l'ëtablisseiuent. 

i;  Ce  fluéme  exemple  si  précieux  et  d'une  application  si  utile  à  l'ad* 
irînistration  générale  de  la  République,  il  le  donna  aussi  pour  la  fobri' 
catioo  des  toiles  à  voiles,  dont  il  existait  très  anciennement  une  fabrique 
à  Bouffii..  Cette  manufoctnre  avait  le  double  avantage  d'employer,  sur 
Im  lien  mènes,  les  chanvres  que  la  province  foumiaaait  abondann 
nent,  et  de  soutenir  des  familles  panwes  auxquelles  on  confiait  Im 
nniièves  premièrat.  La  loi  du  Mojnmwm,  en  dégarnissant  les  aieliersi 
«fik  niaé  les  eniniiiCDeurs;  ils  attendaient  du  gouvemewaat  w 
aecoors  provisoire  que  BéthuneCharost  solliciu  vivement  ponr^cwt, 
et  *M*iMxt  iibrifiatiftB  ahnndantii  lea  eut  MumAt  nia  m  éiat  de  -mn^ 
bourser. 

«Il  savait  qu'un  pays  ne  devient  riche  que  par  réfllMÉfe  4e  son  su» 
perla  coDire  du  numéraire  ou  les  objets  qui  luinmqMBl:  aussi  s'ap- 
|liqaa7i-il  partiodièmeiità  favoriser  les  moyens  de  communication. 
Les  routes  et  toi  oanox.  deMTigation  excitèrent  son  zèle ,  et  lui  fireu 
faire  les  plus  grands  sacrifices.  Un  député  de  pe  ilépartement  disait  que 
l'administration  éiail  bonteuse  d'avoir  si  peu  contribué  à  la  confec- 
tioB  des  routes,  powr  leeqneUes  Béthune-Charost  avait  employé  des 
aonnn  considérables.  £nfia9  dans  to  département  du  Cher*  il  n'existe 
pas  un  établissement  public,  pas  une  ro«le  praticable,  anqMto  il  Q*ail 
eomribaé.ou  qu'il  n'ait  entrepris. 

a  Un  canal  iiaportaiH  avait  été  prq|eié  da  fiec-d'AUier  à  la  rivière  d« 
Cher  ;  il  devait,  ea  traversât  le  déparlement  du  Cher,  rendre  la  navi- 
gaiiOD  jusqu'à  JNames  possible  pendant  neuf  mois,  tandis  q|aa la  Lsére 
a'est  navigable  que  sixauiisau  plus.  Ce  canal  avait  été  une  source  de 
prospérité  pour  le  dëparianait  du  Cher;  aussi  ^  construction  devint* 
elle  l'objet  de  la  constante  attention  et  des  sacrifices  de  Béthune-Cha- 
rost. £n  1785,  il  en  fit  lever  les  plans  à  set  frais  i  il  s'engifea  àtenir  daa 
ipads  wppMnentaires  considérables  lorsqae  la  coMtractioir  de  ce  canal 
iorait  connencée.  Enfin  »  il  a  donné  sor  unie  la  navigatioa  intérinM 
dn  dépaneBMDtdnCber,  «  vaste  (prq|et  dans  lequel  les  points  oom»- 
linaaiaMii  «»ec  des  novens  nénéranx  de  coammlcailon  «  ae  twnvant 
indiqnéa.  • 

Rtonn*étakélrangir  à  Mo  aèie*:  ses  foiiges»  dont  i  perléctionna-  les 
prooédés»  devinrent  m  modèle  pour  tontes  celtoa  do  la  Franoo}  il  fit 
des  plantations  snr  toi  ginndea  rontes]  Il  éindit  dans  1»  dépanenont 
dn  Cker,  la  cnlnre  de  la  vigne  et  dn  chanvioi  il  y  inirodnliit  csllo  dn 
tin,  diCQliat  delà fhitelwi  dn  partel»  de  la ganmce aidt fabae» 
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il  s'occupa  aussi  avoc  suct'ùs  <lo  Téducation  des  fibcilli»?  rt  dos  ûiilhiaiix 
doin'?8tiques ,  ainsi  quo  de  raméliornlioii  do  la  race  dos  clicvnux.  i*our 
reconimllre  l'emploi  qu'il  devint  fairi'  dos  divorsos  lones  dn  sf^  dr>» 
niaiiiP'?,  «inii  comnio  oni]frnis,  soit  pour  la  fabricalion  dc!^  poiories ,  it  en 
fil  faire  l'analyse,  et  il  en  trouva  év  très  bonnes  pour  en  deruior  URasço. 
Un  de  seê  projets  flivoris  était  de  parvenir  à  reconnaître  la  ti&ture  ei  lu 
composition  des  terres  pur  une  ntlalyse  à  la  portée  de  tous  les  cultlvn^ 
tettPS,  et  de  déterminer  d*ûprès  celte  fonnni'^'^anccet  l'inspeclioM  des  irégiî* 
laui  qni  croissent  spontanément ,  quelles  étalent  les  espèces  de  pianitis 
qu'on  pouvait  cultiver  avec  le  plus  d'avaninge.  li  s'était  servi  pour  r»- 
«lliwcher  les  tem>s  propres  aux  poteries,  d'ime  sonde  d'environ  AO  plods 
qui  était  alors  toul>à-fuit  inconnue  dans  le  pays,  et  dont  il  fiipi*éseni  ù  Ifa 
Sooiété  d'Agriculture  do  Moillant.  Il  publia  un  Rémme  det  Fnê»  êt  de* 
pftfniert  Tfarnux  de  celte  société.  Il  rédigea  des  Fut»  génémht  mr 
fOrganitation  de  tlusttucHon  ntralé;  des  Mémoinf»  sur  les  moyens 
de  détruire  la  mendicité ,  sur  les  moyens  d'améliorer  dans  les  campa- 
gnes le  sort  des  journalier,  sur  le  projet  d'une  caisse  nu*ale  de  secours. 
Il  proposa  aussi  la  réimpression  des  bons  livras  d'agricaliore  diM  ^ 
d«6seb  de  les  répandre  à  bas  prix  dàus  les  eantpagnes. 

On  a  Honvent  répété  que  les  hommes  ne  manquent  jamais  aux  cli^- 
oonst&BûMi  Ile  ■eraii-il  pa»  phiA  mi  de  dire  que  les  circonstances  ne 
manquent  point  aux  bnmnies  qui  savent  les  foiré  naître?  En  eil^t, 
Bélhnnc^Ctiarost ,  h  lui  smd ,  vivifie  tout  le  pays  qui  I'ertt0iir««  Peut^re 
quosll  efttété  à  la  t^e  de  l'àdminlatrfttion  générale,  ses  vues  se  §0>- 
ralent  encore  agrandies,  et  le  gouvernement  anrait  profité  des  idées 
d'ttillité  publique  qu'il  concentrait  dens  tm  eânton  ei  qui  ëttleM,  petr 
ta  plupart,  ia»eeptib\es  d'être  généralisées. 

Àncun  Kflct  ifice  ne  Idi  coûtait,  et  sa  Portune  immedeoêcfiiblaii  à  peine 
pauvolr  saini^  h  ses  bicnrails.  Dès  qu'un  éiabllssement  présentait  des 
vues  utiles,  il  m  devenait  le  soutien.  W  H  t  h  Paris,  nn  des  feadamifs 
éèUi  SûcMd  PMianiropique ,  de  l'instituilon  des  Aveuglai  travail- 
l«an,  du  Lycée  de»  Ane,  de  l'Associailoit  do  Bienraiadttot  judi- 
«lllrei  drigine  deal^ureaut  de  conciliation ,  et  qui  aidait  doaaacoM- 
aeib  et  de  sa  bourse  le  faible  à  soutenir  de  justes  droits  contra  Pop* 
preBMur  o^itaol. 

A  pulM  le  flooi  et  Tmeaiple  de  Ktintfori  eurim^il»  rappelé  l'usage 
teMWpeiëeenomlques,  qu'on  devait  alun  nut  efTorts  charitables  des 
digMa  pMtiUrs  de  Salota-Marguerite  et  do  Saliit-4toeh ,  et  qui  ddjà 
iMtaiii  été  mêUfÊêeê  61  pnnlquéci par  Vaubott;  à  peine  cati* œuvre 
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M  »îiitiiffm^i»  à  la  flMr  4*tuie  itfftfe  émnièrei  MMll«.«Milé 
^iiilqpA  MFéif  qu'es  \it  Bélkw^hBrotl  ùkm  é»  psawsi  êÊÊtm 
pmt  k  fatr  panai  ttOBs>  Il  fia  |«Bq»*à  sa  mou  ytiiidtiit  Ai  MM^d- 

It  litaa  dbin  TiBdalMiM  éiail  Afehaiiié 
jwnniwiiTai .  niinh|iMi  hniniiH .  iiirii  iflinr  Tim .  r  i* — ' 
le  COQ»  de  ces  stnpîdes  et  BicrOèges  proteatlOM.  BMiÉiia^GfeÉMt 
ftilwi'da»|N(«iiijai»à  frire  ><iii>d»cattttiéuto<w  JiuWfi/dbi^Awit 
dt9  drlê^  doM  U  devtec  le  pte  Cm«m  ap^,.  apuia  la  nsfi  de  De 
Waîltyt     Ml  la  fllolre  d*oii  «tre  le  IMaieiir. 

SéilMiiie^UMMet  qui  aevait  fëpandre  le  boahear  Iota  dt  Miandt 
•HMi  lB  dierdaneetanlM.  Il  avait  réoii  aalMr  da  Ud  «ea  pinu 
avec  leoa  ceux  d'oM  dpeio  wniei»a ,  elM  an  VIrali  adard.  Cette  ii- 
nUle  taolde  «tt  adUea  da  tottridllim  daa  paariooi  et  darla  cam^^ 
aenpe,  ceaacnraii  des  mcoars  patriarcales.  Qoalqaa  neadirene,  elle 
Ylvait  dans  la  plot  diroite  unkMi  i  raiaonr  et  la  «dadMtfoa  paif  aon 
ehar»  le  deilr  de  ki  plaire  et  de  f  ioiiler,  kiiait  ea  «aariaela  aaau- 
pailoB» 

Après  le  18  brumaire  »  Béiliuii&>Cliaroit  An  DOdMad  nairt  du  dliMtte 
anfoudlBseniaot  de  Parie.  Un  de  tes  ooUAguea  dit  alere  1  ^  iaus  deuie  il 
pQuvaiioeeuper  uue  place  plus  énAuente  1  nala  loujouiu  uml  du  peupla, 
la  place  qui  convleoi  le  mieux  à  son  caractère ,  est  celle  qui  i^n  rappro- 
cha davaaiage.  »  Il  émit  aussi  un  dsa  adniniairateuiu  de  l*Imiiiation 
dse  tordarMoett.  Cesl  en  rampiissom  ces  fouc^oiia  quH  devait  te^- 
'  ■iInaraBp  admirable  eafriére  de  biaoMsauce  ei  de  boiMai  fUUfrai»  La 
pethe-vérola  exerçait  ses  ravdges  but  «s  jeuacs  lutor umâi  s  Eéthaus- 
Gbavaat  nu  Favait  painieue  et  la  craignait  Maie  il  peut  dire  uiiu^  riun 
ne  Tarréte  :  il  entre  dans  Tenceinte  où  règne  la  contagiouyll au  ait 
atteint,  et  succombe  bieniAt  à  cette  cruelle  maladie  (27  octobre  1800). 

La  nioct  da  ce  grand  «iieyen  fit  répandre  des  larmes  à  tous  ceux  qui 
ravalent  conuu ,  et  produisit  dans  cette  immense  cité  une  douleur 
qu'on  pourrait  dire  universelle.  Le  préibt  de  Paris,  les  maires,  plu- 
sieurs membres  des  sociâds  savantes,  et  une  foule  d*autre8  citoyens , 
crurent  devoir  mêler  leurs'  laraie»«  celles  de  sa  fomille  ;  et  quatre  dis- 
cours prononcés  dans  cette  cérémonie,  attestèrent  combien  Thomme 
qui  en  éudt  l'objet  avait  de  droits  à  restime  et  à  la  reconnaissance  pu- 
bliques. 

Le  corps  du  duc  de  fiétlmne-Charost  lïit  Iransporié  à  Maillant,  qui 
avait  éié  sou  sqjour  de  prédilection  :  sa  maladie  y  était  à  peine  oouaue, 
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44  l^SmErCBABOSiT. 

Unqa»  Faivlvée  dé  m  oorcuen  vim  enlerer  tooi  ttpoir  m  liaM- 
HM.  àkn  Ui  duatev  firt  an  conbte  ;  les  teniitos  le  remplirent  de 
malheiireBx  qui  veniient  prier  pow  leur  père  coawm  ;  les  coamimoi 
Toisioes  YoabuM  se  réunir  ailin  de  donner  des  témoignagei  de  Yénënn 
don  à  sa  mémoire  ;  lee  habit  ans  qui  se  reacontraient  sortes  roales  n'o- 
saient sTimerroger ,  des  larmes  involontaires  apprenaient  bientôt  qne 
Bédnne-Charost  n'eiistak  pins. 

Le  Jonr  où  la  teire  s'onnit  pour  reoeroir  tes  restes  éb  eet  homme 
bienfaiaant  Ihit  pour  te  pays  nnjonr  de  denil  pabUc.  Le  peuple,  acoom- 
pagoéde  ses  nmgistratt  et  de  tons  cenx  qol  araient  ëlé  attadiëa  an  dnc 
de  Bdtiunio  Chiroet,  se  porta  en  fonte  pour  Inî  rendre  les  densSers 
devoirs}  chacmi  vonlait  se  charger  dn  Mean  de  sa  déponille  mat' 
tdte}  lont  ce  qne  rattachement  et  la  reconnaissance  penvent  faupirer 
de  piété  et  de  recoeillement  pamt  dans  cette  fimèbre  cérémonie.  Des 
larme»  abondanl^  arrosèrent  sa  tombe  :  Il  semMait  qne  tont  espoir  de 
boahenr  s'était  éteint  aToc  oeloi  qn'Ute  renfermait.  Pendant  cette 
jounée,  les  boniiqnes  tarent  volontairement  fermées  et  les  travaux 
publics  suspendus;  on  vonteit  attester  d'une  manière  soteaneUe  comr 
bien  la  dontenr  éait  immense  et  générate. 

Une  souscription  Itet  ouverte  par  te  préfet  dn  département  du  Cher, 
pour  élever  un  monument  à  te  mémoire  de  cet  illustre  bienfeiieur  de 
nmBttuilé. 

Le  plus  beau  monmnent  à  BéthnneX^harottteftt  été  de  rendre  popnteire 
te  souvenir  dn  bien  qp'il  a  feit  et  de  celui  quilaienté.  Mate  quandte 
penpto  a  pleuré  sur  un  cereoiBili  c'est  d^  beaucoup!  Les  marnes  ne 
lisent  point ,  et  tes  récits  des  vieilterds  sMÎcent.  Pendant  te  vte  et  après 
te  mort,  qn'estH»  donc  qne  te  popnlarllé,  si  eitea  duré  si  peu  peur  nn 
tel  homme! 

A.  Jaiuii  db  Mauct. 
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SIMON  ET  ORIGET. 


Le iMtt  ew« SIMON  H  le  charitable dodeir  ORIGET,  Itei,  FMb 
datMrable  peMenrqiiiragMCiait  à  aea  bemet  eenme,  voilà  den 
aoaa  i|oe  les  baMians  delà  rille  de  Tovra  M  premcent  pti  aans  ëBKi- 
tliNi,ec  qnrOa  ee  s^iareiit  janaie!  LVxenpIe  des  liMaiie  de  Teus 
eu  dereBQ  peu*  nous  née  loi  :  nom  offrons  réenies  les  images  de  cet. 
den  aiito  à  ipos  cem  qai  penseiit,  ooiuiie  noM,  que  le cidle  Toaé  à  k 
némoire  des  bienMtenrs  d'une  ville  ne  doit  pas  éire  Unité  à  l'cnceiiite 
de  ses  mm. 

Et  quelle  aModation  d'alUeitn  que  celle  de  ces  deux  lH»nes,  le 
Préire  et  le  Médecin,  la  parole  de  Dieu  et  la  scinee  des  honims,  unies 
|iOnr  soulager  les  sonflhmces  de  llimnanité  ! 

n  est  Yrai ,  et  je  ne  crains  pas  de  déclarer  qae ,  d^à  ptasienn  Ws ,  OB 
ni*a  presque  sérlensement  adressé  le  reproche  dtntrodnirelienneQnp.da 
pveiies  cniholiques  dans  le  Recnell  qne  j'ai  fiadé  :  dMiespeneMMs 
se  plaignent  nn  contraire  d'y  tiomr  benneoop  de  inotesians  !  A  ces  no*' 
cnsations,  qoi  ont  le  tort  on  plniftt  le  Bériie  de  se  coariiattre  et  qni  »  Jn 
crois,  s'eniredéimisent,  qoeUe  pent  être  notre  rriponse,  sinoa  qnTO 
s*en  fcnt  de  beanconp  qne  nos  listss  de  prêtres  d'âne  éainenle  chaflté 
soiêM  caeore  ëpniiées,  non  pins qne  celle  des  Médecins  MenAdsans? 

Antre  ebeerraiion,  qne  pamllessonscriptenrs  à  notre  Rscneil,  nons 
comptons  nn  bien  petit  nombre  de  pféucs,  mais  beanconp  de  mén 
decins!  Qne  ponrmii-on  encore  concinre  de  ce  Irii? 

Ce  n'est  pas  qne  l'btSMiire  des  denx  bienlriunts  de  fattclenne  capiialn 
de  In  Xonmine  présente  nne  grnnde  variété  MênoMBS,  mnis  les  lar-^ 
mes  de  tonte  mm  riHesnr  In  tombe  de  dep  vieillards  sont  pins  éloqpwa 
tes ,  à  notre  «ris,  qne  les  réélis  les  pim  dramntiqnes! 

HéàTonn,  leS8Jnini7tt>  de  pnrev  iMommnndables.pnr  knn 
irenns  et  par  la  «OHMérntion  doiit  lis  InniiMiiHtitaxwCJViai^ 


eut  pour  premiers  maîtres  les  bons  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  . 
pour  lesquels  il  conserva  toute  sa  vie  le  plus  vifatuchement.  Ses  goûts, 
ses  discours»  annoncèrent  en  lui  de  bonne  heure  une  sainte  vocation.  Il 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et  dans  la  théologie.  A  peine  eut- 
il  été  promu  anx  Ordres  sacrés,  qne  le  chapitre  de  Tinsigne  église  de 
Saini-Manin  l^pp^U  à  siéger  dans  «oufllergi^  . 

Il  commença  IViereloe  de»  fonctloaspasloralas  dans  la  paroisse  de 
Saint-Satumin,  et  ce  fiit  alors  qae  les  premiers  coups  de  ta  persécution 
vinrent  le  frapper  :  Il  les  reçut  ayec  résignation.  Prêtre  du  Dieu  de  pa- 
tience et  de  douceur,  il  n'abandonna  le  troupeau  qui  lui  avait  été  confié 
qn*aprës  y  avoir  été  contraint  par  la  force.  Arrêté  dans  Tasile  qu*on  s'é- 

lÉto.  Mipmié  dift  Itt  oIHp  M  Qji  il  a»  faiM  p«ft  aocwe  dViem 
rilé»  il  ItecoiéuiléBpriwneiiiirliQQflieiMfkpo^^ 
pamii  tauTiciiiM»  amaaiéeaaiir  ces  misMaix  oà  eUaa  uTaiieMlaiflBt  fut 
la  Bort.  LàaaAQM,  il  devint  WM  aecond»  pnmdeaoe  pomr  «»  Qompb* 
IPMnadMniMwift.  Sa  boamaieellca  de  tant  d'amii  ôm  il  dispasii» 
Hvsnt  «miattis  à  IM  am  qal  a'avakal  pu  ewpom  «n  capilvilé  ^ 
laaoofHilF  da  laart  anUMUia) 

Enfin,  les  prières  de  ces  nouveaux  confesseurs  de  la  Fol  ayaat  élé 
naaiw»knialgafbreat  brisés.  L'aUié  Siaoa  vialNOivair  danasa 
vUlanaiala  la  Maawmsaaa  dosas  vtHua.  Lsi  aatals  veaaiaQi  d'éapento^ 
vés.  Le  vénérable  cardinal  da  Baisgelia  ananaa  l*abbé  Sinaa  curé  da  la 
aanveik  parahia  qpA  a*éliUil  à  légUsa  aiéiiQiMlîiaiBa ,  loas  l'iavoeatfkHi 
da  gNttd  Saie^llaNla» 

tar  aipotar  tant  la  btea  qnHK  fit  éna  catta  aoavella  dipiié ,  aaM 
laa  paicles  d>ai  daa  plaa  iMoaaaiadihlM  ftnWiaBada  Toan,  B  anfr 
ira  da  nppsiif  ^tfil  m*y  a  paa  anaalaiaadala  aaciéiéqiiiiMtipeça 
dPlaaoaInablea  fmvea  ét  aa  charité  et  dap  lalérance.  L'aménité  do 
aaa  earaeilta  si  la  Jaateanda  poa  mptit  la  leadatiant  le  juge  naturel  et 
HrrésinHila  paeiiaaieat  dis  ftnaiHia  t  taui  cédait  aox  acoens  de  son 
«oar.  Ba  ftevtua dus  pauvres,  dont  H  était  le  père,  son  éloquence  n*é> 
tait  pat  moins  ealratkiante.  L'existence  de  c«  vénérable  pasteur  a  été 
pour  nos  pères,  pondant  pins  de  soixante  années,  l'objet  d'une  juste 
admiration  et  d'nne  vénération  pi-ofoude!  Kt  ^!  V:\si\v  iju  U  a  oiiv»  i  l 
pour  y  recevoir  l'indigence  malade  (iiou$  (  omi minus  eiier  les  pa- 
roles de  noftx)  honorable  correspondant)  ne  riisuit  |>:is  assr/.  qu'il  existe 
un  monument  de  sa  pieuse  HbéraUlé,  nuus  (Icuiayckriouâ  ici  que  ic 
marbre  ou  Talitiin  rappt-kU,  au  milii  u  du  ii  niple  où  il  rernt  le  saint 
BHnialère,  I*  |oor  aKilbonreux  qiU  enleva  aux  liabitaaë  de  loups  te 
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pliu  généreux  des  blenfoiiean,  le  fondateur  du  fietU  Hoêpiee  éa 
Saint  GoHen,  de  la  Communauté  des  sœurs  de  Saint-Vincoit,  etc. 

Le  bon  curé  Simon  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  18  mai  i8î3|  à  TAge 
de  qnatre-vingtHui  ans! 

Ce  fut  presque  au  même  &ge  que  le  docteur  Ja&ir  Oaim,  né  à  Li- 
moges, le  6  octobre  1769,  mourut  le  19  mars  1828,  à  Tours,  où  il 
exerçait  son  art  depuis  plus  de  quarante  ans.  Céiait  un  de  ces  prati- 
ciens sages  et  instruits  qui  consacrent  modestement  leur  catrière  au 
soulagement  de  leurs  semblables,  et  qui  savent  préférer  les  bénédictions 
deshabitans  d*une  ville  de  province  à  une  vainerenommée  qnlls  auraient 
pu  poursuivre  ailleurs.  La  considération  dont  a  joui  toute  sa  vie  cet 
ami  de  Fhumanité,  Tamour  et  le  respect  qu'avaient  attb^  sur  sa  per- 
sonne sa  bonté  et  sa  bienveillance  sans  bornes  l'ont  rendu  à  sa  mort 
Tobjet  de  regrets  universels.  Non  content  des  soins  utiles  et  affectueux 
qu'il  prodiguait  à  ses  malades,  Il  les  aidait  encore,  quand  ils  étaient 
dans  le  besoin,  de  son  crédit,  de  sa  bourse  :  aussi  exbtaît-U  d'intime 
et  toucbans  ^apports  entre  le  docteur  Origet  et  le  curé  Simon.  Pres- 
que octogénaire  et,  maigre  son  grand  âge,  continuant  de  porter  le 
secours  de  son  art  aux  indigens ,  le  bon  docteur  tomba  d'une  échelle: 
cette  chute  hftta  sa  mort. 

La  perte  de  M.  Origet  a  été  vivement  sentie  par  tous,  et  la  Société 
médicale  de  Tours,  dont  il  était  le  doyen  et  le  président,  a*  voté  par 
acclamation  l'érection  d'un  monument  à  sa  mémoire.  Sa  famille,  ainsi 
qu'une  grande  partie  des  habitans  de  la  ville  qu'il  avait  adwpke,  s'est 
empressée  de  s'associer  à  celte  œuvre  de  reconnaissance,  cl  le  nioiiu- 
meiii  qui  aiieste  des  regrets  mérités  a  éU'  inauguré  le  9  décembre  1828, 
Honneur  aux  habitans  de  Toui-s  qui  ont  donné  cet  exemple  ! 

L'extrait  suivant  du  testament  du  médecin  Origet  nous  a  paru  digne 
de  mémoire  : 

•  J  ijiviie  toutes  les  pci-sonnes  qui ,  par  eHcs-m^mes  ou  par  fait  de 
succession,  me  devraient  des  honoraires,  (Vpu  roiueltre  le  montant, 
évalué  au  tarif  de  leur  conscience  et  do  leurs  iiioyens,  à  MM.  les  curés 
de  leurs  paroisses,  pour  que  ces  nu  ssieurs  eu  fassent  les  actes  de 
bienfaisance  qu'ils  jugeront  à  propos,  interdisant  à  mon  légataire 
universel  ou  à  ses  ayant -cause  toutes  demandes  ou  poursuites  envers 
qui  que  ce  soit,  et,  pour  que  personne  n'en  ignore,  mou  Irgatairo 
universel  leru  insérer,  dans  le  Journal  des  Âflichesde  Toiu's,  ma  pré- 
sente volonté.  • 

A.  Jajuit  de  Makcy. 
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celui  de  Montaigne,  «je  me  (innnois  garde  de  ennuyer  mon  cspril  de 
sciences  faictes  aux  cabinels  par  une  théorique  iHiagiuaUveoiicroeheléc . 
de  quelque  livre  escrit  par  imaginalion  de  ceux  qui  n'ont  rien  pratiqué, 
et  me  donnois  garde  de  croire  les  opinions  de  ceu\  qui  disent  et  sous- 
tiennent  que  la  théorique  a  engendre  la  pratique.  » 

Eu  1539,  Ikrnard  était  venu  s'établir  à  Saintes,  où  il  se  maria.  Uo 
jour,  le  hasard  At  tomber  entre  !les  niahis  linè  cdupd  dé  ieti  c  émaillée 
d'un  si  beau  travail,  que  dès  ce  moment,  selon  ses  propres  paroles,  il 
entra  a  en  dispute  avec  sa  pensée»,  voulant  absolument  faire  des  vases 
dans  le  genre  de  cdai  qui)  avait  vu.  L'iospiration  était  venue  :  l'artiste 
ft'éiait  révélé. 

II  commença  par  visiter  les  ateliers  de  Limoges,  où,  dès  le  douzième 
Mt)ié  t  on  possédait  l'art  d'employer  les  enduits  de  verre  coloré  en  blanc 
el  et!  noir.  Ert  (^tudinnt  les  procédt^  mis  on  usîige ,  en  les  pratiquant,  il 
entrevit  la  possibilité  de  faire  mieux.  De  retour  dans  m  famille,  U  com^ 
neflce  par  broyer  mille  drogues  qu'il  met  sur  des  pot%  éé  tenr  et  qull 
fâlt  Ctiire  à  sa  fantaisie»  dHiti  dei  fbttnMettUi  cfMstniUs  par  lul-môMèt 
il  essùie  toutes  les  substances  qui  petiveMtiOttieilir  tan  dtigfë  ds  feû  toA* 
wtonble,  fbuTDir  des  ëmoux  épais  et  opttqaes,  et  conserver  atli  cdnliîittil 
nh  ècht  lot^onrs  ^1.  Son  but  était  île  trouver  l>irt  de  mumcerle»  telm 
UA,  ûé  ftiire  Béiitl^  Hmte  Ut  dégradaâoti  de  hi  himidre  et  d«e  oMbret,  et 
èè  pëMé  burses  ]iot«rial  perfecttoiktiées  le»  dmemens  arabe&qttes  ^ 
j^ortés  d*ItaUe ,  en  1540 ,  pat  Prlfliatittit)  et  Del  RoMd  »  pIM  comttt  eli 
T^nee  sons  le  nom  de  MatHrv  Rouit, 

Mais  les  heoreoses  déeonverfto  ne  se  imt  pis  Mlement)  eft  peiM 
bteh  4|tte  ^tiM)r,  murcbMit  einsl  an  ttèsnrd  et  sans  gttide,  ne  tiirdi  p«S 
\  tfKgfrter.  «Or,  AMttint  afftsl  almsépNisieiirt  fbts,  ftteGgrsmâslHtisMn» 
mmiti ,  félols  tes  Joiirs  I  pum*  et  broyéir  notivelles  AStièreii  et  eeM« 
BinitM  notivesuli  Ibumestit,  ivee  gnndes  dépensés  d*lM^t«t  eoisill»- 
fMlHttl  dèbèi*  el  de  téMIps.*  Il  rett>ttMM  à  It  in  i)tte  celté  Mmièi«  dl 
ïnoeédévëilitt  llMiltâlHè,  eill  en^ya  ses  pièeei  dWte  ft  déspotfefs  qui 
e6ilseftlfi«bt  à  lês  iMHm  dlins levrs  ibumeftM;  InMIl  IIS  1» i<eliHtlètit 
M  mA  réussies,  qiills  s"^  moqnftfeiil en  pHseneê  flUéme  de  Beniiiiil) 
Ailisl  fls^jè,  diMI ,  pâr  plnsMors  fofs^toejotirs  vmt  grands  IMilS»  pttiè 
de  temps,  conAislon  el  irlstesis;  «  Lassé  de  se  litver  depnis  dit  sMi  doWlè 
ans  Ik  ces  désespérantes  et  ruineuses  tentatives ,  il  y  reMoiça  pour  qil#* 
que  temps ,  et  reprit  sun  métier  de  peintre  verrleret  de  ^éoMéttfto.  On  Vt 
eHai-gea  ters  cette  époque  de  lever  les  plans  des  maltfs  ssMis  dé  là 
fiaftttonge  ;  mais ,  msHtéi  qu'il  eut  Sctievé  ce  travail  et  quH  ne  trouvi 


MiiitapMii'argttit,  éa  iMteaiott  ITâiuiil  letepritdefInilMlle;  et, 
wyaatqifatfMitiMiftefiilrftdfeiititft  teaean,ai  dMMiseiDc  des 
paiiCT»,  il  «nvHia  tes  «omlfes  épi  ewrts  à  «Mmitri^,  •!  s'aperçut ,  en 
bt  leliraiitt  qa'eiie  partie  de  ses  composttioiis  STsit  enfin  eommencc  à 
tondre.  Dé^k  it  ov&it  dcTÏnc  qu'il  atteindrait  le  but  :  il  lui  fallait  mieux 
pour  être  content ,  et  pendant  deux  années  encore  il  ne  cena  de  faire  de 
HOHTellès  tentatires  toiyouis  infructueuses. 

Que  de  courage  et  de  persévérance  pendant  c(ts  drux  aniiLOs  !  C'est 
dans  son  Traité  de  tAri  de  Tërre  qu'il  faut  voir  lous  les  i  jui  niciis  ol  la 
fermeté  d'ùmc  tle  c(!  i-are  jç''"'*  •  '^^^^  de  Beriiard  csL  cciii  avec  une 
simplicité  si  loucUaiile ,  si  elu(iM('iiLi' ,  qu'il  v  aurait  faute  à  ne  pas  Je  co- 
pier icxluellement.  «Dieu  vuului  quaiii»i  que  je  coranionçois  à  perdre 
courage ,  et  (Jlic  ,  pour  le  dernier  coup ,  je  œ'étois  transporté  à  une  ver- 
rerie, ayant  un  humiue  avec  moi  charge  de  plus  de  trois  cents  sortes 
d'épreuves  (plus  de  trois  ceulssor(<>s.d'«'preuveB!),  ilso  uoin  a  une  des- 
dites épreuves  qui  fat  fondue  dedans  lu  iu  c  lietires,  laquelle  t  pn^uvo  se 
troHva  blauube  et  polie;  de  sorte  ({u  elle  lue  cauga  une  telle  joie  que  je 
pensai  èire  devenu  nouvelle  crcatui  e,  et  pensai  dèfl-lors  avoir  une  perfec- 
tien  entière  di  I  miail  blanc.  Mais  cette  épreuve  étoit  fort  heureuse  d'une 
part,  et  bien  malheureuse  dune  auU'c  ;  heureuse,  en  ce  qu'elle  me 
donna  calice  à  ce  que  je  suis  parvenu;  malheureuse,  en  ce  qu'elle  n'é- 
loii  mise  en  dose  ou  mesure  requise.  Je  lus  si  grande  bôle  en  ces  jours-la, 
(juf  soudain  que  j  eus  fait  ledit  blanc ,  qui  cloit  siui^'ulit  rouient  beau ,  je 
me  mis  à  fairt;  des  vak&eaux  de  terre.  Combien  (jik  jo  îi'ftj^sc  jamais 
connu  terre,  et  ayant  employé  iCsparf»  do  sept  a  liiiii  mois  a  laire  les 
dits  vaisseaux,  jr»  me  pris  à  ériger  un  rnurncau  .semblable  :i  cnix  des 
Vfrreries,  lequel  je  bâti??  avec  un  lalunii'  iridiribic  ,  cai'  ii  falloit  que  je, 
niaçotinassf»  toutscui,  que  je  delitiiupasse  mmi  inaruer;  que  je  tirasse 
l'eau  poMi  la  détrempe  d'icetui  :  aussi  me  faituii  moi-m^ue atler  (|ué« 
rii'  la  brique  sur  mou  dos,  à  cause  (jue  je  n'avois  nul  moyen  d'eutrete- 
iHr  un  iNiniiue  pour  m'aideren  cette  alTaire.  Je  (is  cuire  mes  vaii^eanx 
en  première  cuisson;  mais  (|uaud  cv.  fut  à  la  seconde  cuisson,  je  reçus 
des  tristesses  et  labeurs  tels  que  nui  homme  ne  voudroit  croire  :  car, 
oonilHCB  que  je  ftMicsix  jours  et  six  nuits  devant  mon  fourneau,  sans- 
cesser  de  bniler  bois  par  les  deux  gueules,  il  me  fut  impossible  de  pou- 
voir fosdre  rémail,  ei  étois comme  un  homme  désespéré;  et,  combien 
qiM  je  fttsie  tout  éumrdi  du  travail ,  je  m'avisai  que  dans  mon  émail  il  y 
sivett  trop  peu ée  la  matière  qui  faisoit  foudre  les  autres.  Ce  que  voyant , 
Je  lie  1^  à  filer  et. Imiyer  ée  ladite  iMiièra  t  «Mii  to«^^ 

4. 


»  BEUURD  PALISSY. 

Iraidir  non  Hmuméu»  Par  ainsi ,  j  a  vois  double  peine  :  piler,  broyer ,  et 
diaiiiBr  ledit  fonroeau.  Qnandfeas  aiiisi  composé  mon  émail ,  je  futée»* 
mint  d*aller  encofe  acheter  des  pote ,  d'autant  que  j'avois  peidn  tona'  ' 
les  vaisteaux  que  j'avois  faits;  et  ayant  couvert  leadites  ptèoesdndit 

émail  Je  les  mis  dans  le  fourneau^  continuant  toujours  le  fNi  en  aa  graiH 
deur.  Mais  sur  cela  il  me  survint  un  autre  malheur,  lequel  me  donna 

grande  fâcherie  :  qui  est  que  le  bois  ra'ayant  failli ,  je  fus  contraint  brû- 
ler les  étapes  qui  soutenoient  les  treilles  de  mun  jardin,  lesquels  étant 
bruit  H,  je  fus  contraint  brûler  h  s  lables  et  planchers  de  la  maison,  afin  ' 
de  faire  fondra  la  seconde  compusition.  »  Voyez-vous  le  grand  artiste  , 
brûlant  jusqu'aux  meubles  du  logis  pour  faire  fondis  son  émail  !  Après 
les  pieux  des  tt  eiilages  les  chaises ,  après  les  chaises  les  tables ,  après  les 
tables  les  portes ,  après  les  portes  le  plancher.  En  vérité ,  ce  mouve- 
ment de  passion  est  sublitne  ! 

Hélas!  les  plus  tt  ri  ibles  épreuves  lui  étaient  résenrées!  a  J'éiois  en 
nnc  telle  angoisse  que  je  ne  saurois  dire,  car  j'étois  tout  t.iri  et  des- 
séché à  cause  de  la  chaleur  du  fourneau.  Il  y  avoit  plus  d  un  mois  que 
ma  chemise  n'avoit  séché  sur  moi;  encore  pour  me  consoler  on  so 
moquoit  il(  moi ,  et  m^nie  ceux,  qui  dévoient  me  secourir  alloient  crier 
par  la  ville  qu  '  jt  fuisois  brûler  le  plancher  :  et  par  tel  moyeu  on  me 
faisoit  perdre  mon  crédit,  et  m'estimoit-on  être  fol.  :» 

N'est-ce  pas  h\  le  sort  qui  attend  tous  les  hommes  de  cette  trempe 
vigoureuse?  S'ils  réussissent,  on  admire  la  puissance  de  leur  génie,  on 
dit  que  le  courage  et  le  mérite  triomphent  de  tous  les  obstacles  ;  mais 
s'ils  échouent,  s'ils  meurent  inconnus,  pauvres,  dans  quelque  coin 
obscur,  les  indifférons  qui  les  approchent  disent  qu'ils  ont  mérité  leur 
sort,  cl  en  les  appelle  fous;  heureux  encore  quand  on  ne  se  moque' 
pas  d'eux  comme  du  pauvre  Bernard  1  A  lui  par  bonheur  le  ciel  iivait 
donné  assez  de  force  pour  ne  pas  être  écrasé  par  cette  nouvelle 
défaite. 

Éooutez-le  :  «  Quand  je  me  fus  reposé  un  peu  de  temps  a?ec  regret 
que  nul  n'avoit  pilié  de  moi ,  je  dis  à  mon  âme  :  Qu'est-ce  qui  te  triste , 
puisque  tu  aa  trouvé  ce  que  tu  cherchoia?  Travaille  à  présent,  et  tu 
mdraa  honteux  tes  détracteurs;  mais  mon  esprit  diaoit  d'antre  part  : 
Tn  n'as  rien  de  quoi  poursuivre  ton  aflisire^eonmientpourrafr-tn  nour- 
rir ta  famille  et  adieter  les  choeea  reqniaea  pour  pacaer  le  temps  de 
quatre  ou  cinq  mois  qu'il  faut  auparavant  que  tu  puisses  jouir  de  ton 
labeur?  Or»  ainsi  que  j'étoia  en  tel  débat  d'esprit,  l'espérance  me  donna 
un  peu  de  courage»  et  ayant  oonaidéré  q«e  je  serola  beaucoup  long 
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pour  Uiire  une  founu*»*  loule  de  ma  main-,  pour  plus  soudain  lairp  ap- 
paroitre  le  secret  que  j  avois  trouvé  tludtt  émaii^je  pris  un  poiicr 
commun  et  lui  donnai  certains  ponrtraits  pour  qu'il  me  fit  des  vais- 
seaux selon  mon  ordonnance.  Mais  c'éroit  une  (  hose  pitoyable  ,  car 
j'ëtois  contraint  noiirrii  ledit  potier  itn  une  taverne  à  crédit ,  pai  ce 
que  je  n^avois  nul  moyeu  en  ma  maison.  Quand  nous  eûmes  uavnillé 
l'espace  de  six  mois  et  qu'il  falloi!  cuire  la  besogne  laite,  il  l'allut  faire 
un  fourneau  et  donner  congé  au  potier,  an<{iiel,  {)ar  faute  d'argeitty 
Je  fus  contraint  donner  de  mes  vétemens  pour  sou  salaire.  » 

Notre  pauvre  artiste  passe  encore  par  mille  peines  indicibles  avant 
d'arriver  à  cette  fournée  :  il  est  obligé  de  tout  faire  lui-même;  il  a  les 
nains  coupées  et  incisées- en  tant  d'endroits,  qu'il  mange  son  potage 
«  ayant  les  doigts  enveloppés  de  drapeaux.  »  D  broie  ses  matières 
d'émail,  sans  aîde^  à  on  moulin  à  bras  auqotl  il  fallait  ordinairement 
éem  pnissans  boomes  pour  les  Tirar.  La  passion  domine  tellement  le 
oor|M  ^11  trouve  en  lui  des  fbrces  laraatnrelles.  Enfin  il  met  le  km  i 
mnbc  quand  je  vins  à  tirer  mon  oainrre,  dît-il»  mes  dontenrs  furent 
ftngmentées  ai  abondamment  que  Je  perdoit  tiMite  eontenanoe.  Car  » 
flombien  qae  mes  émaux  ftiaseot  bons  et  ma  besogne  Ixmne,  néanmoins 
deux  accidens  Soient  survenus  à  ladite  foiunée ,  lesquels  avoient  toot 
gâté;  et  afin  que  tu  t'en  donnes  do  garde,  je  te  dirai  quels -Us  aontî 
Aussi,  après  cela  je  t'en  dirai  un  nombre  d'antres  «  afin  que  mon  mal- 
iMur  te  serfo  de  bonirar,  et  que  ma  perle  te  tsm  do  g^n*  »  Quel 
noble  cœor!  i 

Le  mortier  dont  il  avait  maçonné  son  tNor  dtidt  plein  de  caiHonx 
qui ,  sentant  la  véliénenee  dn  kn,  crevénnt  en  édal»  et  s'attaoiièMt 
eontre  sa  besogne.  —Tout  est  encore  peidn!...  Alors  le  eoeor  ee  sem 
à  voir  cet  homme  ëorasë  sous  le  déseqpoir!  cJe  flKSîmairiqnejenn 
saarois  te  diiej  et  non  sans  cause,  car  ma  fournée  me  coftloitplns  de 
sis  vingts  écus  (environ  it  à'  1,SOO  Ihmcs  de  noire  monnaîe). 
J'avois  empmnté  le  bois  et  les  matièree ,  et  si  avois  emprunté  par< 
tiè  de  ma  nourHmre.  J'avois  tenu  on  espérsnoe  mes  ' créditeorr 
qn*lls  seroient  payés,  de  Targent  qui  provlendroit  des  pièces  de* 
ladhe  fournée  :  qai  fat  eanse  (|ne  pimienrs  aceoomrsnt  dès  le  matîu' 
quand  Je  oommcnçois  à  désenfomer.  Dont  par  ee  moyen  ftnait 
redanblées  mes.tilsteises,  d'aniant  qu'en  tirant  ladite  bsiogne  Je  ne 
recevois  -qne  home  et  confosion,  car  tontes  mes  pièces  étoient  se- 
mées de  petita  morceaux  de  cailiom  qui  étaient  si  bien  attachés  anr 
iMrdflidIfo  vaiMetia  qoe,  quand  on  passoit les  mains par^detsus,  ils 
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toupt»!»  lU  <  ojiinir  nisoirs;  et  combien  quo  la  besogne  fût  par  co  moym) 
perdue,  toutdoi^  aucuns  en  vuiiloionl  nrheler  k  vil  prixj  mais  parca 
que  co  eût  élé  un  décriemcnl  et  uu  ralKiissomeiil  de  mon  Uouncur,  ja 
mis  en  pièces  culièrement  lo  total  de  luiii)<>  fournée,  et  uic  coiuhui  du 
nëlancoHc,  car  je  n  avois  plus  moyen  do  subvenir  à  ma  famille.  Jq 
n'avois  eu  uiu  niaisuii  que  reproches.  Au  lieu  de  me  oontoler ,  me 
domioit  des  malédicUoQS.  Mes  voisins,  qui  a  voient  entendu  oelie  affaire, 
dtsotent  que  je  n'étois  qu'un  fol,  et  que  j  eubi>ii  eu  plus  huit  iVnnu» 
tl(  la  besop^ne  que  j'avois  rompue»  et  élûieni  IuuMhi  iim  itonvi^lo^ 
joint  es  avec  mes  douleurs.  » 

Aiuâi,  le  grand  artiste,  malgré  les  cris  do  ceux  qui  Tenlourent, 
q  oiqu'il  n'ait  plus  dt  pain  ni  pour  lui  ni  poiii  bU  famille,  brige  co  qu'il 
a  lait  plutôt  que  d<  livi  er  à  vil  prix  dea  p»èc6B  qui  iWîraMPt  éP  rft^ 
haissement  à  son  tumneur! 

Bernard  lutta  encore  Iong-temi%i  oontre  les  obitacles,  les  déceptiûMt 
çontre  tous  les  malheurs  avec  celte  brûlante  ardour  qui  anium  lei 
hommes  voués  à  la  pum  suite  d'uiu'  grande  découvci  ie,  Rien  no  lo  ro^ 
butait.  «  Auparavam  riuc  j'aii-  eu  rendu  mes  émaux  fusibles  à  un  niAma 
degré  de  feu,  j'ai  cuide  emnM  ius(îirà  !a  porte  du  sépulcre,  j^iissi ,  ca 
travaillant  à  telles  nfTnires,  je  nu  suis  it  uuvé  l'espace  de  plus  de  diX 
ans  si  tort  écoul**  m  ma  personne  ipi  ii  iry  uvoit  aucune  forme  ni  appa-» 
rence  de  hossci,  ni  aux  bras  ni  aux  jambe*.  Je  m'allois  souv^t  pour* 
mener  dans  la  prairie  de  Xaiiiies  en  considérant  mes  misères  et  en- 
nuis ,  et  sur  toutes  choses  de  ce  (pi'en  ma  maison  même  je  ne  pouvoia 
avoir  nulle  patience  ni  faire  rien  qui  fût  trouvé  bouj  toutefois  l'ospé- 
rance  que  j'avois  me  faisoit  procéder  ep  mon  affaire  si  virilomeut  qtia 
plmieiirs  fois,  pour  eatrelenir  les  peraonaes  qui  me  venoient  voir,  j« 
fidsois  mei  cffioris  rira  inmibies  q«e  iaMmnmmA  i«  Aim»  Um 
Irifite.  P 

.  Quiaia  annéas  ainsi  passées  to  sein  de  ceua  aflredae  niière  avec 
pareils  tounacBs  !  £t  odBune  pal»  aatftcovlé  !  Maii  poar  que  le  tableaa. 
aaii  oooqilet ,  empruntons  encore  quelquia  ligne»  9m,  réoit  de  Beinar4». 
€  Je  pomiivai»  aion  affaire  d»  leUs  »oria  qve  je  recevoia  beaucoiip 
^furgauL  d'âne  p»rtie  de  m  huloffû»  qui  »•  portail  Ifai»  U  m 
aorpint  ane  »atre  afflieiio»  caDqaaioiéB  ftvac  les  ««idiia»  <  qui  esi  qna 
la  clNlear,  la  feUe,les vcnis»  plnie» ac  fontUèrab «M  t/Umtm  lâ  pliia 
grande  partie  de  oion  iieam  aafMravfliit  qa^ella  fit  euit»}  teUanMit 
qaH  an  bllat  eBiqprvatar  dterpamerie,  lattes,  coil»».»!  idoa»  pour  m*»»*, 
connota*     iié  plMîean  années      a^aimc  nm  de  ituàè^û' 
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couvrir  dibk  fourneaux ,  j'éiois  louies  uuiU  ù  1:)  merci  du  temps,  sans 
.  avoir  Quoan  aeoours,  aide  ni  consolations,  sinon  des  chatâ-huants  qui 
oliantoient d*iui  oôtë,  et  des  chieni  qui  hurloicnt  do  l'autre.  Parfois  il  ^ 
levoit  venu  et  tompétMqui  iOofQoient  do  tello  sorte  le  destus  «l  I9 
^tMOM  4p  net  (borneauK  qM  j'étoii  contraint  quitter  là  tout  «veo 
perle  de  mou  tobenr ,  et  «•  Mit  trouvé  pUiaifiari  foi«  qu'^yWit  tOit 
quitté,  n'ayant  rien  de »eo  sur  moi  à  cauM  des  pluies  qui  étoi^t  tom* 
bées,  je  mte  alMs  eonobar  è  i»  miniit  on  •»  point  du  jour,  aneMlré  M 
telle  sorte  oomme  un  faoamc  ivre  que  Ton  auroit  irstné  par  tous  lu 
bourbiers  de  la  ville;  et  en  m'en  allant  ainsi  retirer»  j'aUois  brioollaat 
liiis  ohiuidello  et  rempli  de  grandes  tristesses ,  d'autani  q^'aprèa  «foir 
longuement  Ipiv^illé,  je  voyois  mon  labeor  perdu.  Or»  fllilPA  r^Urant 
afaisi  leqlllé  9t  mnpé,  jo  trouvois  en  ma  chambra  âne  peiféaitîiS 
piroqmlftpreBlèro»  qnl  no  ùài  à  prémtéiMrvoilIflr  iniscaR* 
IMuédoAagriB.s 

«  Kt  qu'on  nei'y  trompepiiai  dUM.M<«leli«r,  ibna  imarflflie  nmw* 
fnalilo  anquoi  nooa  avons  boanoonp  wipnuMé  t  PflUnqf  ne  a*flit  potaln^ 
posé  à  oos  tribolaiiona  oflhqroblfia  pour  It  vaine  wUafiuttioB  tfiane  idée 
ftililoi  tint  d'énergie  n*a  ptt  été  employée  pour  une  foUe  dilleiUié  velu* 
cne.  VétM  qu'il  raeluirohe,  c'est  »n  bien  ineonmi  <1qpi  il  a  frtiiAé  w 
petvie ,  nne  Intatrie  qui  a  rendu  les  autres  natiew  toug-teiups  trUMiT 
taifoi  de  nos  Hbriqnes  en  ee  genre.  Il  n*y  a  pai  iaoleoiaità  radmirar 
pour  la  portée  d'Intelligence  que  la  déoomrta  avppoee,  U  y  a  auii  | 
Hionerar  pour  l'ntlUté  de  la  déoouverte.  C'est  k  flemard  Palissy ,  sa  un 
mot»  4iue  Ton  doit  la  finance  et  par  siilm  la  poieilaine  inaa^fiim*  Mew 
pouvons  le  nommer  le  péradanoe  aria  fléranUqveSf  eonma  il  Itat  d^à 
appelé  le  pire  de  noira  obiaie,  Le  modèle  de  am  diraiars  Anis  avaa 
qnaimliencka  à  Cm  ait  eneore  celui  dont  on  ee  am  iHjoupdliiii,  Im 
laotemea  de  terre  on  gaseitas  dans  lesquelles  on  enveloppe  la  porca- 
laîne  poirfa  préserver»  dnmnila  enlsaon»  de  la  flamme  et  doe  ceiideee». 
e*emlni  qpii  les  inventées.  Toutes  les  eoulenrsde  la  Mjenee»  e'esi  lui  qui 
en  a  tnmvé  les  rewltea  et  qui  a  eommmiiqné  lea  dasea  dea  divenat 
«mtièrea  Mbioa  an  même  degré  ;  et  il  n'y  avait  rien  avant  lut  ^  pAt 
VA  servir  de  guide»  d*échelle,  de  conseil  à  cet  égard.  Il  iiillait  tont  eréer 
pour  réaliser,  une  pensée  qui  n'avait  nulle  part  d'antécédent!  «<•  toi 
demen«  pet  de  fiHeiiee  eoloré  est  de  née  jours  «ne  obosa  bien  qom- 
muna»  bien  ordiaeirei  maie  eebii  qui  |ê  prmnier  songea  à  le  Mn, 
«elul  «ulle  at  sana  en  avoir  jamais  vu  d'autres,  était  doué  certalMum 
dliue  grande  et  imlla  CMUltédemoeption,   Ah  mie  »  le  degrédeperr 
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ftsGlion  auquel  Palissy  avuii  amené  son  art  n'a  jamais  été  ni  surpaisët 
BÎ  même  égalé.  Une  des  plus  précieuses  richesses  du  Musée,  la  grande 
armoire  toute  remplie  de  plats,  de  salières,  de  soupières,  que  Ton  ap- 
pelle à  la  faveur  d'un  petit  anachronisme}  la  vaisselle  de  François I^^ 
Bons  la  devons  à  Bernard.  Ces  pièces  d*iuie  forme  élégante ,  gracieuse  t 
«rigiaale ,  d'une  couleur  si  ricbe,  si  finemeiit  niiancée ,  elles  sont  <tft  sa 
tnanufacture.  il  faut  bien  avouer  qoei  même  en  porcelaine,  nous  n'avons 
rien  fiût  qui  se  puisse  comparer  au  grand  go&t,  à  la  belle  ordonnance^ 
BQO  pins  qu'à  la  pariàite  fabricatioB  de  tout  cela.  —  Palissy  était  en 
Bâme  temps  un  sculpteur  du  pins  grand  mérite.  » 
■ .  Bernard  vit  son  triomphe  avec  autant  de  calme  qa*ll  avait  déployédn 
ôonrage  à  poursuivre  ses  recherches.  Une  fois  qne  ses  poteries  eurent  le 
degré  de  perfiaeiion  qu'il  voulait  leur  donner,  elles  le  répandirent 
blencAt  par  fonte  la  France,  ei  «e  vendirent  avec  le  pins  graud  sncoès. 

XI  et,  à  son  eiemple ,  les  plus  grands  seignenra  s*enipreasèrent  de 
lui  demander  des  vases  et  des  figures  pour  l'ornement  de  leurs  Jardins  ; 
le  connétable  de  Montmorency  remploya  à  la  décoration  dn  chAtean 
d'Econen ,  où  nagudre  les  amis  des  ans  admiraient  encore  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  c  Je  n'élois  plus  lors,  dit-il ,  ce  pauvre  Ibl  opinlAtre  qui 
devoit  aller  par  les  mes  tout  baissé,  qui  ne  recevoil  que  bonté  et  cou- 
finiOD  :  un  chacun  me  lèche  et  coupe  broch0  à  toutes  calomnies  et  en!- 
bêches,  Jusconipagnées  d*nn  millier  d'angoisses ,  qne f ai  endurées  a»- 
paravant  qne  de  parvenir  à  mon  dessein.  » 

Palissy  avait  ensbrassé  les  principes  de  la  Réformes  quand  les  lob 
défendirent  ann  Froiestans  rexercice  public  de  leur  cube,  Il  s'associa 
avec  d'autres  artisans  ponr  futner  une  église  où  chaouû  d'eux  eipU* 
qualt,  à  son  tour,  les  maximes  de  l'Évangile.  Le  parlement  de  Bordeaai^ 
ayant  ordonné  en  1662 ,  l'exécution  dn  nouvel  édit  contre  les  PlroCestans, 
le  duc  de  Larocbefoocauid,  général  des  troupes  envoyées  en  Sabitonge, 
décréta  que  son  atelier  serait  un  lien  de  franchise.  Le  duc  de  Ita^ 
pensicr,- gonvemenr  de  la  province,  lui  donna  en  outre  une  sauve- 
garde; mais  malgré  tontes  ces  inroiectlons,  fi  Iht  arrêté  et  son  atelier  dé- 
truit par  ordre  des  juges  de  Saintes.  Anssitét  qne  le  eonsMile  de 
Montmorency  apprit  l'aHhire,  il  présenta  un  plaoet  à  Gaiheriae  de 
Médicis ,  et  obtint  un  ordre  du  loi  pour  lui  sauver  la  vie. 

On  suppose  que  c'est  à  cet  événement  que  Bernard  dut  le  brevet 
«  d'inventeur  des  i?ti#fi9i(^«  FtguUnes  du  Roi,  de  Madame  ia  Reinc> 
Mère  et  de  Monseigneur  le  connéuble  de  Montmorency.  »  C  titait  un 
moyen  de  le  soustraire  à  la  Juridiction  de  Saintes  et  Uu  Tarlemeui  de 
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Jhi»éim.Q<fti  qa'tt  flB  loH,  a  lÉt  ippdé  à  Parit  êtl^pé  «g  TiiIiiImj 
fri  étaient  ilMi  M  dépoidMcednLovm.  Ce  fttt  là  qiM  «oniMnQa 
à  flMMT  ton  cabinet  dUrtfliraMiianlIe,  le  pmier  qn*ait  poeiédé  la 
jPhanee.  PaliHj  en  aiait  dlipoaé  toniae  lee  partiaa  iTapièi  ans  wè^ 
llMide  Bi  linple  et  ei  eonibme  an  prindpei  éB  la  nitan»  qiM  «it  él^ 
MBtt  qafen  ne  Fait  pas  baité.  Cet  boniBM  adairaMe  épeniaiafArfwx 
besoin  de  partafer  atee  ses  seablablss,  les  tiésors  de  sdenee  ^nV 
avait  anassés.  U  ovnrit  en  ISTS^  nn  cous  dfUstoirs natanle  et  éa 
physique}  le  praaier  en  Aanee  11  snbatHna,  dans  fenseignsaisnt  de 
celle  sdoicey  anx  vaines  explications  des  anciens  plllosophes  des  ftNs 
poaitifc  et  des  démonstrations  rigonrensés.  Les  bonnes  les  plus  Ina» 
arrils  ^enqNressèfent  dMsier  à  ses  leçons  <ni*n  condsna  jusqu'en  UM» 
Ce  fet  alofs  qall  donna  les  prenièns  notioos  de  f  origine  des  tbotalnesy 
de  la  Ibnnaiion  des  pierres  et  de  oeHe  des  ooqnilleB  Ibsalles ,  que  les 
physiciens  de  ce  teaips4à  regardaient  coainM  nn  simple  jeu  de  la  n»> 
lue,  et  qtfn  démontraétre  de  vMtaUes  coqoiUes  déposées  par  la  BUT} 
penoune  avant  et  dopais  Ini  n*a  mieux  ftilt  connatire  mUilé  -de  la 
marne  pour  ragricaltnre.  En  parlant  des  eanx,  des  moyens  de  les  as- 
sainir et  de  les  élever,  de  lenr  action  snr  tons  les  êtres  vhraas,  et  dn 
vôte  qu'elles  renipllisent  dans  les  pMnoménes  de  la  nature ,  to«t  ce  qani 
avançait  a  reçu  le  denier  degré  d'évidence  par  la  marebe  progremlua 
delà  physique,  la  déooaverle  des  filtres  à  charimi  et  des  puits  arté- 
dens.  Ainsi,  par leflift, Palissy  fut  le  premier  è  ouvrir  ces  aomns  p»» 
bKes  qui  se  font,  de  nos  jours ,  avec  tant  d*éctait  et  dMIté* 

Bernard  Palissy  ne  fut  pas  seulement  un  rare  génie  :  ce  Itat  encore  un 
homme  excellemment  bon.  Selon  lui ,  le  talent  que  la  nature  a  donné  u 
ses  privilégies,  ils  en  doivent  compte  à  !a  société,  a  C'est  cho&e  juste 
et  raisonnable  que  chacun  s'efforce  de  multiplier  les  dons  qu'il  a  reçus 
de  Dieu  :  par  quoi  je  me  suis  efforcé  de  mettit-  eu  lumière  les  choses 
qu'il  a  plu  à  Dieu  me  faire  entendre,  afin  de  profiter  à  la  postérité.  » 
Cette  idée  de  dévoitment  à  I  huuianilé  et  à  la  pairie ,  on  la  retrouve  en 
vingt  passages  divers  de  ses  livres.  Plus  il  avance  en  âge,  plus  sa  répu- 
tation en  grandissant  donne  de  poids  à  sa  parole,  et  plus  nous  le  voyons 
infatigable  à  combaïae  l'une  après  l'autre,  toutes  les  erreurs  funestes  à 
la  science  ou  au  peuple.  A  peine  en  a-t-il  dévoilé  une,  à  peine  Ta^-îl  ren- 
versée ,  qu'il  en  eombat  une  autre.  Tous  ses  écrits  ne  sont  qu'une  lutte 
perpétuelle  contre  Tignorance. 

«  II  n'est  aucune  sottise  de  son  siècle ,  dit  l'écrivain  plein  de  talent 
que  nous  avons  d^  cité, que  Bernard  n'aitaiiaqiiéeen  foce,  tsBt6t  avec 
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tlw  l'ilwmiMiBu  toiaciblei,  imtôt  wm  àm  ptitM»iiri<t  fjbmmum 
L0  «PécUi4«s«bariat«Dt  les  pins  mkniahlasiw  FeCMe  pu  :  il  PMV 
dp  piMMi|i4loiiqii11  s'sgit  4e  répawbtt  «m  ifMé,  stdmos  isvpsol 
tsileil«sfiiUasqQepMt<»iiflflToirrssprit]Hi»aiii  tnnivBieiiidesadipiflSi 
dtisi»  lonps  oîllt  vagteéiait  WM  puiiitiioe»Qù  Isa  «uns  si  Isa  éMm 
illUsBt  «onwJtfs  ooBUBS  dss  oradsst  oft  laa  soofss  étaient  sypiiqpéa 
BOipma  te  aveiliMeiMna  de  Dlea, où  il  y  avait  daa davips  qni  p»é4l« 
aai<«t  rtvaalr  et  qoa  f  on  deoniaU  ea  trsiibiaat)  dans  ce  teaipa  vk  Cf^ 
tlieriM  d»  lUdieiB  avait  va  astnilogne  qu'elle  logeait  dans  lop  li6lsl«at 
ipi'alle  Imanppsait  chaque  jour;  oà  Henri  m  •  eoMeillé  par  laa  9\im$ 
ÔliialidfOfferlesliOBB  de  sa  néaaierie,  parce  qall  avail  Fftvé  w'Il» 
la  moaiviept  I  dans  cet  temps  où  des  periomies  da  tons  diaia>da  4^ 
i«iig»daiDaia  qaallié>  s'oceapaient  dv  graad«emm et  d^asalani  des 
laaatafiias  d*ar|aiii  pour  flifare  «n  pev  d*or,  Baraard  Ptliaor  flUgoUaii 
las  astralQgiieaet  les  sorciers*  eapliquaii  les  seoreis  de  law  saiaBOtf 
HdioiilMl  lears  dopes,  ei  traitait  de  IHpoas  laslgaes  les  alehinliieat 
Jaiaais  panMiiai  dans  noire  lilstoira,  il  n'y  mitnii  bamiaa  qui  rMt 
aptant  de  lumières  &  tant  daeoorage.  a  . 

TaUe  te  sans  douta  la  prinoipalo  eama  des  penécationaqni  mar* 
qnèrent  la  Un  de  oeue  belle  at  boaorabla  via.  Wmy  rm  arrêté  par 
ardre  doa  Me,  al  enfenné  à  la  Bastille.  Henreuianieat  sa  rép«taiioi 
la  aanva  apaore.  Le  due  de  Mayenne,  ne  pouvant  la  délivrer,  At  du 
nmliia  «aiarder  lintiraetion  de  son  procès ,  ospéraot  le  rendre  pins  tard 
à  la  liberté  ^  mais  vers  1189 ,  on  ne  sait  pat  préoîsémcnl  la  data,  Beiv. 
pard  Palimy  expira  dans  sa  prison ,  à  l'âge  de  qnaire-Yingl*4iuit  on 
qnatrs'^viagtrdbL  ans.  Quelques  jours  auparavant,  Henri  III,  lut-m^e, 
était  venu  voir  le  vieuv  Huguenot.  «  Mon  bonbomme,  lui  dll-il,  si  voua 
ne  vous  acocamiodei  sur  lo  fait  de  la  religiqn ,  je  suis  contraint  de  vous 
laimar  entre  les  maios  de  mes  ennemis.  »  Ja  réponse  est  d'une  subli-- 
mité  antique  :  «  Sire,  j'ëiois  tout  près  de  donner  ma  vie  pour  la  gtoirq 
do  Dieu.  Si  c'eût  été  avec  regret ,  certes  il  serait  éteint ,  ayant  ouï  moii 
Jloi  dire  :  Je  .mù  contraini.  C'est  ce  que  vous,  Sire,  et  tous  ceux  qui 
VQUiicoutraigueuluc  pourrcs  jamais  sur  moi,  parce  que  je  sais  mqurir!» 

G.-S.  TSÉBUTIS». 
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ragé  par  les  âvis  de  ceux  qui  lui  faisaicni  remarquer  les  heureuses  dis- 
positioos  de  son  fils,  le  plaça  chez  un  prêtre  nommé  Or  scy  pont  y  ap- 
prendre le  latin  ;  inats  Paré  ne  pouvaii  s'y  livrer  à  Tétude  autani  qu'il  le 
Toulait;  car  sou  maître,  ne  soupçonnant  passa  dcstiuée  et  mdconnaissant 
sa  précoce  intelligence,  roccupait  d'une  manière  touie  contraire  à  ses 
goûts.  <(  Ille  faisait  sarcler  au  jardin,  panser  la  mule  et  ramasser  du 
ho'ib.  Cependant  Paré,  pous^  par  un  irrésistible  désir  d'apprendre , 
avait  acquis  quelques  connaissances.  Un  chirurgien  de  Laval,  nommé 
Yialoi,  visitait  souvent  le  chapelain  Orsey;  il  vit  Paré,  l'observa  et  le 
prit  chez  lui}  où  il  fut  placé ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-m^me  ,  comme  ap- 
prenti. Là ,  son  zèle  et  son  activité  pour  l'étude  redoublèrent  :  il  assista 
80D  premier  maître  auprès  des  malades,  pansa  les  plaies  et  fit  quelques 
saignées.  Quelque  u  nips  iijnès,  un  chirurgien,  célèbre  pour  avoir, 
en  1^47/1,  osé  remettre  en  usage  l'opéraLion  de  b  taille,  qu'il  pratiqua 
avec  sm  cès  sur  \m  fi  auc-archer  condamne  à  mort  par  Louis  Xî,  et 
dont  il  obtint  la  grâce ,  le  lithotomiste  Laurent  (^olol ,  pratiqua  à  Lavai 
celte  opération  sur  un  confrère  du  prêtre  Orsey.  Le  jeune  Paré  y  assista, 
et  fUt  saisi  d'une  telle  admiration ,  qu'il  voulut  devenir  chirurgien  ;  et  se 
sentant  ainsi  appelé  à  une  profession  qa*il  devait  tanl  honorer  un  jour, 
il  n'hésita  pas  et  se  rendit  aussitôt  à  Paris 

Le  Collège  des  Cbirurgiei»,  fondé ,  en  1260,  par  J.  Pitard,  chîmrgieii 
de  Louia  IX ,  qu'il  avait  accompagné  dans  ses  voyages  à  la  Terre-Sainte» 
n'avait  pas  perdu  tout  l'éclat  qu'avaient  contribué  à  lui  donner  Lan- 
franc,  de  llilan,  agrégé  à  ce  collège  ,  Guy  de  ChauliaCt  chapelain, 
chanbeUanemédecin  du  pape  Urbain  V.  Paré  trtvaiUaavec  une  ardeur 
peu  coflUBOM,  et  entra  à  l*HMel*IMeQ ,  où  il  passa  trois  années.  Cestlà 
qa*ll  est,  comme  il  le  dit,  «  le  moyen  de  voir  et  d'apprendre  beanconp 
4*<Bavres  de  ehimiKie  anr  m  inanité  dé  naïades ,  ensemble  ranatonie 
sorone  grande  quantité  de  oorpe  morts.  «BienlAtilse  fit  ranarquer; 
et  nn  honune  qui  professait  alors  avec  ëcbit  an  Collège  royal  de  fVanoe , 
Gonptt,  ledistingnaet  vonlnt  Ini  être  ntile.  Déjà  Paré  pratiquait  quel* 
qncs opérations}  Goupil  lui  fournit  l'occasion  d'en  augmenter  le  noIiH 
bra.  Les  années  françaises  étaient  en  Italie  ;  Paré  manifesta  vivement  le 
deair  de  sY  rendre,  et  son  protecteur  contribua  enooreà  le  ftdre  atta- 
cher au  colonel-général  des  gêna  de  pied,  le  sieur  de  MontéJeoi, 
remumna  en  Italie,  o4  il  rendit  de  grands  serviees  et  mérlm  Vestfane 
^épérale.  Céiait  en  ISMiet  quoique  fort  jeune,  U  jouissait  déjî&dTtane. 
grande  considération.  On  a  dit  que  sa  seule  présence  dans  une  ville 
•tmiégée  «tfiait  pour  mimer  respoir  dea  combatiani.  Partout  oh  y  ift 
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Mnra  il  MMrà  la  plus  grande  passion  poariUaiide.  tadaitiMi  s^our 
à  Turin ,  il  s'alttcha  MrCODt  à  olMcra'  f  et  H  locpil  beMfioqp  dérapé» 
rieMie.  Qunid  on  lit  la  rdatloa  de  m»  voyages,  os  est  flvppéda  grand 
wAntoe  de  succès  ^*il  obtint  en  Italie* 

-  A|Mrès  la  |irise  deltein  et  la  mort  de  son  pratedenr ,  le  siew  de 
ImiéJeao ,  il  rarint  en  France.  A  sen  retour  II  prit  ses  grades  an  Col- 
lège desChirurgiens,  à  Paris,  et  devint  prëvdt  de  eetie  eoaiiMignIe,  corps 
distingué ,  étranger  ft  la  corporation  des  barbiers,  et  dont  tons  les  née»* 
bras  avaient  le  titre  de  Chirurgiens  lettrés.  Âmbroise  Paré  reçut  souvent 
Tordre  de  se  rendre  dans  les  pays  étrangers ,  dans  les  villes  assiégées , 
sortes  champs  de  bataille;  et  lui-même ,  dans  la  description  de  ses 
voyages,  que  plusieurs  historiens  ont  consultée,  nous  fait  connaître  les 
services  qu'il  fut  heureux  de  reudic  ,  les  découvertes  et  les  oi»eratious 
qu'il  lit,  elle  noDi  des  principaux  personnages  qui  lui  durent  la  vie. 
Cest  ainsi  qn'il  accompagna  les  comtes  de  Rohan  et  de  Laval ,  envoyés 
en  Bretagne  pour  repousser  les  Anglais;  qu'il  alla  au  siège  de  Perpi- 
gnan ,  où  il  sauva  la  vie  au  grand-maître  de  rariillerîe ,  M.  de  Bi  issac  j 
qu'il  suivit  rruinée  à  I.nii  li  ecies  ,  et  que  plus  tard,  au  siège  de  Boulo- 
gne, il  fit  une  cur  e  pi  es«|ue  miraculeuse.  Un  combattant  avait  reçu  un 
coup  de  lance  ;  le  fer  avait  pénétré  entre  l'œil  et  le  nez,  s'était  brisé  et 
faisait  saillie  derrière  l'oreille  ;  au  grand  etouuement  des  chirurgiens  , 
Paré  l'anacha  avec  des  tenailles  de  maréchal ,  pansa  et  guérit  la  bles- 
sure. Ce  combattant,  c'était  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 

En  1551,  Henri  II  nomma  Paré  son  premier  rhirui^Men.  Peu  de  temps 
après  l'empereur  ChariesrQuint^  à  la  tète  d'une  armée  de  cent  mille 
Iwmmes,  attaqua  la  ville  de  Metz ,  défendue  par  une  faible  garnison. 
Plusieurs  princes  et  une  partie  de  b  noblesse  de  France  se  trouvaient 
au  nombre  des  assiégés  ;  presque  toutes  les  blessures  étaient  mortelles  : 
la  constrraation  se  répandit,  et  le  courage  abandonnait  les  soldats.  Il 
fallut  supplier  le  Roi  d'envoyer  Paré.  Les  obstacles  et  les  dangers  ne 
l'arrêtèrent  pas  ;  il  an  iva  au  milieu  d'eux  et  leur  apparut  comme  on 
génie  bienfaisant,  a  Le  lendemain  de  ma  venue,  dit4I,  je  ne  fiiillis 
d'aller  à  la  brèche,  où  je  trouvai  tons  les  princes  et  seigneurs  ;  et  m» 
reçurent  avec  une  grande  joie,  me  faisant  cet  honneur  que  de  m*em- 
Ijrasser  et  de  me  porter  dans  leurs  bras ,  adjoustant  qu'ils  a'avoient  ploa 
peur  de  mourir ,  s'il  advenoit  qu'ils  fussent  blessés.  » 

En  1553,  le  roi  envoya  Paré  à  Hesdin.  Après  une  admirable  déianse, 
la  ville  fat  prise}  Paré  y  fut  prisonnier,  et  sa  conduite  à  cette  occadon 
spttt  iKNvriiBiBortaliseriTMr  à  toar  barbares  et  capides»  les  Sipt* 
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fMh  WÊÊmmSm  itfi|>iiiiQriUfliMiiiet  iMtfiwiiùldAiii  attsI^tilM 
dniol  d»  FriM0daibr«eimçoM  pour  les  pritouiiin  ëe  diktinbiiaiu 
âahroii»  Puré  st  déguise  m  ioMit  t  nftii  IteMi  liiWé  dHM  priM»* 
nier  est  cd  danger^  il  nliësite  pes,  il  le  soigne  ei  le  déoeime.  Le 
eiirergten  de  tapemr  ve«l  rktiâolier  ft  lui ,  il  rt^eite  ëee  oO-es;  il  îr- 
ûMf  wêmÊ  reAis.  «  Xbdtt,  Je  lai  dit  tesl  fc  plat  que  je  ae  veidott 
poiAt»  »  te  die  de  Savoie,  oe  fkroudie  gâeértii  te  fiMt  venir  devial  hd  i 
il  eherelie  à  le  gagner  par  dWebiaattnlfie  premeaBet.  InfléBuble  dad* 
les  fert,  il  répond  avae  fanneié  qafil  a  ddîMré  de  m  dMneeier  vm 
nul  éur&Dger.  <  Caste  mieiuie  fespense»  ealeiMlne  par  le  dne  de  Savoie» 
il  se  choléra  aucunement ,  et  dit  qu'il  me  fallolt  envoyer  aux  galèrés.  » 
Mais  lia  oflicier  allemand  an  service  du  duc  de  Savoie,  le  seigneur  de 
Vaudeuille,  gi  avement  blessé  k  la  jambe  et  abandonné  de  ses  chirur» 
giens,  iM^'clame  les  soins  de  Paré;  s'il  le  guérit,  il  lui  promet  sa  liberté, 
sinon  il  le  fera  pendre  ;  et  Paré  le  guérit ,  et  Vaudeuille  le  renvoie  en 
France,  sous  bonne  eseurte.  Que  de  patriolisme,  que  d'héroïsme,  que 
d'humanité!...  II  sauve  une  forle  rançon  a  It-iat,  il  expose  ses  jour» 
pour  coiib<ji  ver  ctux  des  [  r;iii(;uiî>  malades;  il  rellise  les  honneurs,  la 
Cortune  { il  osi  ouiragti,  menacé  i  il  s'en  venge  en  rendant  la  vie  à  son 
ennemi. 

Ambroise  Paré,  à  son  arrivée  à  Paris,  reçut  les  lémoigiKiges  de  la 
pIiM  vive  t'<lconnln«•^anoe.  Il  y  passa  plusieurs  années,  pondaiu  Ir^ 
quelles  a  il  ne  s(  uouva  cure,  tant  grande  et  difficile  fùt-clie,  où  s« 
maiii  et  sou  conseil  «  eussent  été  requis.  »  Mais  les  [înnrrcs  conlinnelles 
ne  pernreHaient  pas  que  ce  grand  chirurgien  resiàl  luiig-ienips  sur  lo 
même  tlieàlre.  En  15ô7,  les  Français  blessés  à  la  bataille  de  Saint-Qiieii- 
tin  réclamaient  ses  secoui*}  il  s'y  rendit  et  eut  la  douleur  de  ne  pou- 
voir arriver  jusqu  au  connétable  de  Monimor<*ucy ,  prisLuinict  du  duc 
de  Savoie,  qui  gardait  un  profond  ressentimcm  eonl»"©  Auiinolse  Paré. 
Pendant  dix  années  il  porta  les  lumières  et  les  bienfaits  de  son  art  par- 
tout uii  il  y  avait  des  français  à  arracher  ù  la  ntort.  Au  siège  de  Rou(»i, 
le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Iknirhon,  blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'é- 
paule dans  la  tranciiee,  voyant  l'inca-liiudc  dnns  l'esprit  de  ses  méde- 
cins et  de  ses  chirurgiens,  demanda  Parc;  ii  annonce  une  issue  funeste, 
déclare  aux  médecins,  qui  ne  partagent  pas  son  avis,  que  la  blessure 
est  mortelle;  le  roi  veut  se  faire  transporter  à  Paris,  par  bateau,  et 
meurt  à  Andelys.  A  la  bataille  de  Dreux ,  le  nombre  des  blessés  était 
qpnsidérable,  et  presque  toutes  les  blessures  graves;  ii  parvint  par  ses 
soiaaedaûraUea  k  sauver  beaneoiyi»  de  ttoode.  A  la  bataille  de  Sait- 
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Déni^,  mi\gré  te4  toins  Ids  plus  ë01âii*é6  dt  \eê  ptVB  toiielMiBi>  U  m  pur* 
flduver  leà  Jours  du  eonoéiâbie  dé  Monnnoreitcy  btesté  morteUaiii^ 
Deux  aitô  dprôs  ,11  m  botâiUl!  de  MoiiMttour ,  il  prodigua  sestoluaini. 
gthn  i  icrs  atteints  de  blessurcé  dflngereuseA  et  lei  arracha  à  la  muiî\ 
M.  du  BâMoInpiem  et  pfosiéttiii  MOttê  M  «Mme  li  vl«  Mi  mué 
occilsion. 

Le  uonl  d'Atnbroisè  IWmeiitil  ptnowti^Lw  ctningors  réoliMénMt' 
sdttVfcnt  SCI  eolMUiM  ét-BO  «oIAb  ,  et  plus  d*une  Ibis  les  princes  d 
gttdtfè  des  pa3f<  én  gue^^e  ifreo  la  Flcancfl,  supplièfMt  le  Roi  4»  leur  i»» 
voyer  sou  ehirw^gien.  Ne  coflnaissant  point  d^nnettli^  il  fte  m$vil»tk\ 
toujours  gdnéreui  et  humalti,  et  semblait  heiireil&  des  «mldee  qp*it 
d«lt.  Ttanit  sur  sou  art  deé  Idées  ri  tfietdeA^  ipim  disAli  i|«e  «  l*dpÉf*» 
tloii  Médicale' appelée  Obir&fgte,  les  iMfres  de  «ain  i|iii  girithisiH  Isa 
hommes  ,  lui  paraissateat  ane  occupatlim  si  beHev  iilia  les  diaiix 
valent  l'iàvDilr  enseignée  ott  pfailqvée  eiW4ftâttesl"-  «QMd  Oa  IH  laa 
dBavres  d'Ambroise  Paié  OA  yfetrovva  à  ebaqae  piga  des  tfaHs  de  li 
plm  tobébailie  btunaaiié*  Quels  sidias  aitt  tnalbeaiwitl  Qnélle  seUIci* 
tude  pOHf  fies  pMVfea  btettésl  AbaudosMés,  glsAsds  et  voaés  à  mm  nmrt. 
iliévilaMe»toélesreeiieille»lesfëcha«ibdiiMsattaabi,  feagiMet 
jonlt  de  léat  reeoinaissaneé! 

Avant  teé,leamédeoini,  alors  laatpiiSBMistiijeM^avaieiiloiit^ 
mmpéfUt  peser  mi  joug  de  t»  snria  Oiiimirgle;  eenelmmolw  de  Vm 
de  gnéHr  avait  ett  à  luiier  eontre  leur  despotisme  s  mtii  jpmim  cm» 
iwie,  taaiôt  épuisée,  laaiét  vainone,  eOe  aviH  tos^oara  m  m  wtàtnm 
finfln  apptinHee  génie  qui  devattlalMrebrillard'mi  wnnrel'éelal.  FM 
fenvei«lleseitears,lespr^agést  soeona  le  Jeng date  anpetsili&n».  Ar 
son  exemple)  et  eonwne  omt-ainés  par  riinpaiîlon  qn'Qdonimlttieiekl*^ 
Httgieil  de  totoi  Ma  pdya  ae  Hvtdveai  à'4o  nooveami'  nràvav,  invenH^ 
rent  des  opérations  et  perfectionnèrent-  celles  qni  étaient  eoinaal» 
L*All«niagne,  rfispagoe,  llmlie,  lidmirtrait  et  voblweni  ImUar  le 
nniMi|{ieitfifan^is^ 

Lliflmaaité  aoniiiranm  tat  radevaUe  ft  œ  drirmngisB  dea  ffina  heur 
iMules  améÉomtfons>  Aa  eliclai  k  pl^art  dea  opéiraiîoaa  éiaiaBi 
plaa  dignes  dte  barbare  400  d'nn  chirurgien ,  et  les  malades  nimaimn 
miaun  auNvtrqueaes'y  eonmeaie.  Paré  aimplila  le  pansement  des 
plaies,  bannit  de  lair  ir»tenient  lea «nipMiras,.les  ongneas  |  Isa  hnUes 
Muantes }  d^niiait  leaeHrewsrelnlivaa  nax  piaiei  d'anma  àftm,  ^ 
i\m  orofalt  génMaamnt  empolsDnnéea  on  aceompagaéaa  de  brAtare,' 
-etipie  ^  pWMit  d*nne  manière  absnrde  et  crœUe  avec  leshnilea^e 
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sambuc,  des  causiicpies  actifs,  et  d*atitres  applications  hritaiites.  Paré 
racoQle ,  en  parlant  des  biesscs  qu'il  soignait,  comment  il  fui  amené , 
pendant  son  voyage  en  Italie ,  à  faire  ces  rcmarqnes  et  à  opérer  cette 
réforme  :  Mon  huile  me  manqua ,  et  fus  contraint  d'appliquer  en  son 
lien  un  digestif  fait  de  jaunes  d'œufs ,  d'huile  rosat ,  et  térébenthine.  La 
nuit  je  ne  pus  bien  dormir  -A  mon  aise,  craignant,  par  faute  d'avoir 
cautérisé,  de  trouver  les  b liasses  où  J'avois  failli  à  mettre  ladite  huile 
morts  empoisonnes ,  qui  me  lU  lever  de  grand  matin  pour  les  visiter  j  où, 
outre  mon  espérance,  trouvay  ceux  auxquels  j'avois  mis  le  digestif 
sentir  peu  de  douleur,  et  leurs  plaies  sans  inflaninialion  ni  douleur, 
ayant  assez  bien  reposé  la  nuit;  les  autres  où  l'on  :ivoii  appliqué  ladite 
huile  bouillante  les  trouvay  fébricitaus,  avec  grande  douleur  et  tumeur 
aux  environs  de  leurs  plaies  :  adonc  je  me  délibéray  de  ne  jamais  plus 
brûler  ainsi  cruellement  les  pauvres  blessés  d'arquebusades.  »  Il  publia, 
à  ce  si\jet,  un  ouvrage  remarquable  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (Mtimère 
dé  traiter  les  PUdeë  d^Arquebutet,  in-8°,  Paris }  la  dernière  édition  est 
de  IMA).  Les  ehimrgiens  ne  connaissaient  avant  loi  d'autre  moyen 
pour  prévenir  ou  arrêter  les  hémorrhagiet  après  les  amputations,  qiie 
de  ploBger  le  membre  dans  rhuUe  bouillante  pow  le  cautériser.  Paré 
anpprinift  cette  pratique  barbara }  il  la  renpidça  par  la  ligature  des 
vaisseaux,  qa*ll  appliqua  souvent  dans  d'autres  cas  où  l'impéritie  des 
ddmrgieni  nettait  la  vie  des  blessés  dans  le  plus  grand  danger*  S'U 
BiBTeita  pas  ce  procédé ,  U  fliériia  dii  moins  la  gloire  de  celle  henraoïe 
loMnrtUoa,  et  fiM  aiaet  modeste  pour  s*en  dépouiller  en  flivear  des  an- 
deois  car  qol  croMt  «pie  l'envie  acharnée  à  le  poumivfe  Ini  lUaait 
m  crime  de  aet  déconvertee  !  C'eal  loi  «pii,  le  premier,  fit  ranpoiation 
dan  noticnlatioDde  rëpanle  etiéonit  par  premidre  iatencioDy^fleH^ 
dire  en  rapprochant  exactement  lea  chaire  pour  amener  une  piMipie 
deatriiaiioa. 

Iji  rédneiiMi  des  InitioBi  était  opérée  d'âne  mnlAre  ai  cnMlle  « 
qaUnoiisrépvgiie  de  la  rappeler  id.  AnbroiaeParélaréftmuiiet  ea 
ceb ,  eottM  dana  loiitea  les  aiM  pwilea  de  la  chlrorgie  t  U  se 
feoflune  de  féide.  n  avait  anr  lea  flridnrea  dea  membrae,  lea  Idéea  lea 
pins  juiea.  B  a'est  montré  enoore  là  grand  obaervateor;  ayant  e«  la 
Jambe  gavclM  firactiirée,  et  déchirée  par  lea  os,  il  fil  preove  d*lu  cour 
rage  stoîque  et  dTnnepréMDce  d'eaprit  rare.  Il  dirigea  Ini-mêaMv  le 
cldrorgien  chiifé  de  lii  doiwer  dea  aoiiia.  n  inventa  tme  Ihi^ 
cédée  opératoires,  et  ne  se  contenta  point  d'eieroer  aon  art  avec  die- 
tteotioiif  il  trananlt  toi  Mit  de  son  wpérieiice dias  i  ouvrage  m-. 
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MMBi,  vaMUPVttbtepar  tes  grfteetBilm»  la  vérité  de  VexpressiMyet 
]>ar  ce  <diAime  inafiable  attadié  à  toutes  les  productions  du  gënie.  Les 
'  CGavns  d'Amliroise  Paré»  Cooieiller  et pranisr  CWiurgiai  du  Roi, 
divisées  en  viagl-liidt  liTres,  ia-foiio  »  ont  en  im  grand  nombre  d'édl^ 
Hom,  et -ont  été  traduites  en  plusieurs  langoes  étranijères.  M.  le  pro* 
lissBenrlUcherand,  qui  a  siliien  en  rendre  honoiage  anméfitedece 
célèbre  cbinirgleD ,  dit  que  ses  écrits ,  si  remarquables  par  le  nomlire 
el  la  variété  des  fidls^  se  distinguent  éminemment  de  tous  cem  desM 
aiède,  en  ce  que  les  anciens  n'y  sont  point  Tobjet  d'un  cuite  supersti* 
tiens.  Aflhmcbi  du  joug  delenr  autorité,  il  soumet  tout  an  creuset  de 
Tobservation ,  et  reoonnatt  l'expérience  seule  pour  guide. 

Ambroise  Paré  n'était  pas  seulement  homme  de  génie ,  il  était  aavanty 
et  s'occupait  beaucoup  d'histoire  natnreUe.  H  s'émit  livré  à  l'étude  dv 
langnes  étrangères  s  la  langue  italienne  avait  surtout  dn  charme  pour 
lui,  et  il  se  plaisait  à  la  parier  avec  Catherine  de  Médicis,  qui  appré- 
ciait Paré ,  et  le  défendit  souvent  avec  chaleur  contre  les  attaques  insi' 
dieuses  de  ses  adversaires.  Chirurgien  des  rois  Henri  II,  François  il, 
Charles  DC  et  Henri  III ,  Ambroise  Paré  mérita  leur  confiance  et  leur 
amitié}  et  quand  aes  ennemis  voulurent  foire  planer  sur  lui  des  soupçon» 
d'empoisonnement  sur  la  personne  dn  Roi,  la  Rebie  indignée  s'écriat 
«  Non,  non,  Ambroise  est  trop  homme  de  bien  et  notre  bon  ami,  pour 
avoir  eu  la  pensée  de  ce  projet  odieux.  » 

Sa  grande  renommée  lui  sauva  la  vie  dans  niofrible  unit  de  h  Saint- 
Barthélémy.  Attaché  à  la  religion  protestante,  il  n'àurait  pas  échappé 
«u  nuMsaere,  ai  Charies  IX  lui-même  n'eût  pris  sobi  de  Fen  garanth-. 
Les  histpriens  du  temps ,  et  Ton  peut  consulter  à  ce  sqfet  les  Mémoires 
de  SuUy ,  ont  conservé  le  souvenir  de  cette  exception ,  si  honorable  pour 
celui  qui  en  fnt  l'objet ,  quoiqu'elle  ne  puisse  diminuer  l'horreur  qu'in-* 
spire  la  mémoire  de  ceux  qui  furent  les  instigateurs  de  cet  exécrable 
drame,  «c  II  n'en  Tonlut  jamais  sauver  aucun ,  d  dit  Brantdme  en  parlant 
de  Charles  IX,  a  sinon  maistre  Ambroise  Parc,  son  premier  chirurgien, 
el  le  premier  de  la  chrétienté  ;  et  l'envoya  quérir  et  venir  le  soir  dans 
sa  chambre  et  garde-robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger;  et  disuiL 
qu'il  n'f  sioit  r  aisonnable  qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout  uu  petit  monde 
fust  làiiisi  massacré.  » 

Quand  la  pesie  désola  Paris,  la  famille  royale  se  réfugia  à  Lyont 
Paré ,  fidèle  à  son  devoir,  demeura  sur  le  ihéàtrc  de  l'épidémie  ;  il  s'ex- 
posa à  tous  les  dangers,  el  sa  vie  fut  plusieurs  fois  menacée.  Il  publia, 
par  ordre  du  Roi ,  un  ouvrage  sur  cette  maladie;  mais  Paie  était  cht-* 
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mrgiai,  et  les  traits  de  renvi^- 1  uueipinaictit  déjà ,  lorsque  avec  cajidwr 
il  S'empressa)  de  dirn  qu*U  <t  avait  compilé  les  boni  médecins!  n 

Lo  ci'ractèrc  d'Ambroise  Pan'î  ('-tail  celui  du  vrai  phiiosapbe.  Dans 
«es  fîf  (ions,  ronime  dans  ses  écrits,  on  rHrouvc  toujours  la  science 
ap|)lii|ur('  ;i  IV'frf  souffrant  avec  In  p\m  iou(  liante  huntaiiiu* ,  le  gëule 
créaut  cl  trioiupUant  avec  modestie,  a  Je  ic  pansav  ;  Dieu  le  guarit:  » 
ainsi  se  termine,  dans  nés  oiivriii^es ,  la  dosrninitm  de  ses  snreés.  Il  a 
mérité  d'ell  e  appelé  rilippocratc  du  la  Uiirur^ie.  «  Aux  yeu\  des  sat!^(*s, 
«es  noms  des  pluti  j^rands  coiiquérans  s'abaisseronl  d(  vaut  ceiiii  d'iiîp- 
pocrate,  )>  a  dit  Barthélémy,  riiUistre  auteur  du  /  oyage  d' Anachamiêf 
Anibroise  Vwvv  n'esl-il  |)as  di^nc  de  lui  <'lre  <  oiii[)nré? 

La  ville  de  Laval  doit  scuorgucillir  d'avoir  été  le  berceau  d'un  si 
l^raiid  homme ,  et  rien  n'y  rappelle  i<;  eéièbro  chirurgien  du  seÎKiènie 
•siècle  I  Aucune  rue ,  aucune  place  ne  porte  son  nom  !  Point  de  monu- 
.meot,  pohit  de  sUUie  !  Ikmapartc  avait  promis  dix-huit  cents  francs  de 
^pamiHi  annuelle  k  celui  qui  prouverait  qu'il  était  sorti  d'une  aussi  beUa 
origioe.  En  1904 ,  le  professeur  Lassus  se  rendit  à  Laval ,  et  fit  cou- 
■iiaUre  les  iatentioos  du  premier  Consul  ;  pas  un  descendant  ne  se  pré- 
senta I  Cependant  on  dit  qu'une  faïuiUe  y  porte  encore  les  noms  de  Paré 
el  d'AmbroMu  hué  avait  été  marié  ;  mais  on  pr<>sume  qu'il  n'a  pas  laissé 
4'«lifoJU'  Il  mourut  à  Paris,  le  20  décembre  i^d»  «t  SM  mlM  fimiK 
déposés  dans  l'égUse  Saini-Âiidré-des-Aj-cs. 

A  Pâria,  te  buste  en  marbre  d'Ambroise  Paré ,  dû  au  ciseau  du  cé- 
librB  sculpteur  David  (  d'Angers  ) ,  et  portant  cette  inscription  :  «  Je  le 
pansay,  Dieu  le  guarit ,  »  décore  le  grand  ampbillaâUre  de  l'Ëcote  atit 
salle  des  $<>ances  de  ïii§Màémm  de  Médecine;  «oq  portrait  se  trouve 
4w»  le  Musée  i)upiiylf!Mi»  vwle  et  adwirablâ  coUacikM  dt  pièce»  d'** 
aatofflie  pjitlioàoiique. 

Un  de  nos  compatriotes,  M' te  iocCCBr  Lev^sque  Bérangeric ,  méde> 
€(0  à  Lav^f  adcrit,  li  y  a  quelqiMa  anuées ,  la  Vie  d'Antbn>ise  P^ré. 
HiMi  dvoBS  appri»  4ue  te  Conseil  générai  de  te  MayenM  t  volé 
io«d*  pow  répecUoo  d'ime  siauic.  Nos  vœux  à  cet  eflisif  eipriii^ 
llpite  bten  teflf-tenpa,  iroHveront ,  noua B*oa  dovion» paa»  de  te  ayok 
Ii4hte;#iin joir  Ttendr*  oè  te  Fraiçe  «mièni  •teocteni  twt tedi»» 
taoB  de  LaYâl  pour  rendre  bomniage  &  te  mémeire  de  ùt  tMiM 

C.  Pbbmiv  <df  jUmwI),  D.  M.  P. 
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L'anaée  mAnede  Ui  mort  de  GALtLÉE,  le  jour  do  Nori  ir.  'is  (vieux 
llyl€),ISAAG  NEWTON  naquit,  dans  lo  comté  de  Lincoln,  p:imissc  do 
Cobterworlh,  au  hameau  de  Woolslhorpe  ufi  sa  ramillepnssc'd.tii  nMi.nit 
domaine  depuis  plus  d'nn  siècle.  Son  père  y  était  mort  peu  de  mois  après 
son  mariage  avec  Henriette  Ayscough',  et  avnnt  b  îtnissnnro  sou  lils. 
Celai-ci,  en  venant  au  monde,  était  si  petit  t  i  bi  (;yl)l<«  qu'on  ne  supposait 
pas  qu'il  pHt  vivre.  Sa  mère  se  remaria  bientôt  ;  niaiii  cette  nouvelle 
mion  ne  la  détourna  point  des  devoirs  qu'elle  avait  a  remplir  envers 
son  dis. 

Notre  savant  et  éloquent  académicien  Biot  (1)  a  donné  dè  très  imé- 
ressans  détail  sur  l'enfance  de  Newton. 

vSa  mère  l'envoya  de  bonne  heure  à  de  potii«.g  écoles  de  village  ;  puis 
ù  Gianiliam,  ville  la  pins  voisine  de  V  i  Mjlstlior|H\  i)onr  y  suivre,  à fâgtt 
de  douze  ans,  les  leçons  d'nn  maître  très  instrnit  dans  les  langues  Sa- 
vantes. Toutefois  son  intention  n'avait  pas  été  de  faire  de  son  aïs  un 
érndit  :  elle  ne  voulait  que  Inî  faire  acquérir  1rs  premières  notions  në^ 
cessaires  à  tonte  personne  bien  née,  et  le  mettre  en  état  d'administrer 
lui-même  son  domaine.  Ce  fut  à  cette  intention  qu'elle  le  rappela  bien- 
tM  auprès  d'eïle,  mais  le  jeune  étudiant  montra  beaucoup  de  répu- 
gnance et  très  peu  d  aptitude  pour  ce  genre  d'occupations. 

Diyà,  pendant  son  s^onr  à  Grantham,  Kevton  enlànt  s*était foit  re- 


(l)ArlidaRBWTON  (Um  U  Biographie  miptrtei/ei  Ui  Anglais,  contre  leur  luago, 
oal  nndttlMMBBie*  k  rncoUnitt  de  ce  iranil  d'un  Françii»  qu'ils  ont  IrtMhMl  Jitt«t«b«Mit 
ei  ao^el  iiMiafOiM  enpnntâ  une  gmtde  partie  de  oiuc  notice. 
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marquer  par  m  goût  anisi  vif  que  siDgulter  pour  toutes  les  iuveniloiis 
phoques  ou  mécaniques.  0  ëuit  en  penstou  chea  un  apothicaire 
nommé  Qarke  :  là,  retiré  en  luFméme,  et  peu  jalonx  de  la  sodéié 
des  autres  enfons,  0  s'était  fiitt  une  provision  de  scies,  de  marteau  et 
de  toute  autre  sorte  d'outils  de  dimensions  proportionnées  à  sa  mille;  et 
il  s*en  servait  avec  tant  de  dextérité  et  d^lntelligence  qu'il  nV  avait  pas 
de  maclûne  qu'il  ne  sût  imiter  II  Mriqna  ainsi  jusque  des  Imrioges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de  l'eau,  et  marqimient  l'heure  avec 
une  égalité  extraordinaire.  Un  nouveau  moulin  à  vent,  d'une  invention 
particulière,  ayant  été  mis  en  construction  près  de  Grantham ,  l'enCuit 
n'eut  pas  de  cesse  qu'U  n'eût  connu  le  secret  de  cette  mécanique.  H  alla 
si  Bonvent  voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient  qu'il  le  devina,  et  qu'il 
construisit  un  modèle  pareil ,  lequel  tournait  aussi  avec  le  vent,  et  opé- 
rait aussi  bien  que  le  grand  moulin  même  ;  avec  cette  seule  différence 
que  le  jeune  mécanicien  y  avait  ajouté  de  son  invention,  dans  l'intérieur, 
une  souris  qu'il  appelait  «  le  Metmter  »,  parce  qu'il  l'avait  disposée  de 
manière  qu'elle  serv:dt  à  diriger  le  moulin  »  ei  que  d'ailleufs  elle  man- 
geait la  Ûorine  qu'on  lui  confiait,  aussi  bien ,  di8ait41 ,  qu'un  vrai  meunier 
aurait  pu  le  faire. 

Une  certaine  pratique  du  dessin  était  devenue  nécesvsairc  pour  ces  opé- 
rations :  Tcnfant  se  mit  de  lui-même  à  dessiner,  y  réussit  ;  et  bientôt  les 
murs  de  sa  petite  cliambre  fnrent  coiivcris  de  dessins  de  toute  espèce, 
faits,  tant  d'apiès  d'auties  dessins  (jue  d'après  nature.  Ces  jeux  de  méea- 
ni(pies,  qui  supposaient  déjà  laiil  d'iuvt  iifion  et  d'observation  uauie, 
l'occupatcnt  tellement  (ju'il  en  négligeait  ses  études  de  langues;  de  sorte 
qu'à  «loiûs  qu'il  ne  fût  accidentellement  excité  et  poussé  par  quelque 
circonstance  particulière ,  il  se  laissait  urdiiiaii  einent  surpasser  par  des 
eiifans  d'un  tî>pML  bien  infeiieui'  au  sien,  luiitcfois,  un  d'entre  eux  lui 
ayant  fait  sentir  trop  durement  s;i  prétendue  supériorité ,  il  se  mit  en  téte 
de  s'y  soustraire  i  et  lorsqu'il  l'eut  voulu,  il  parvint  en  très  peu  de  temps 
à  se  placer  à  la  télo  de  tous. 

Ce  fut  après  avoir  non  n  i  et  développé  ainsi  pendant  plusieurs  auiu  <  s 
des  penchans  aussi  vifs,  que  sa  mère  le  rappela  auprès  d'elle  à  Woolr.- 
Iborpe ,  i)0ur  remployer  aux  choses  du  ménage  et  à  radmiuislraliou  d'une 
ferme  :  on  juge  s'il  dut  témoigner  d'heureuses  dispositions  à  ce  travail. 
Plus  d'une  fois  sa  mère  l'envoya  les  samedis  à  Granihnm  ,  pour  vendre 
du  bl.'-  (  L  d'autres  denrées  au  marché,  en  le  chargi  arii  de  rapporter  à 
son  retour  les  provisions  nécessaires  à  la  maison;  mais,  à  cause  de  sa 
grande  jeunesse»  elle  le  faisait  accompaguer  par  un  vienjL  serviteur  do 
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ixniaMeyjqHideviitliii  mnlier  àvoidieetàacheter.Or,  dans  cmci»-Hi, 
dte  qne  le  jeune  Newtoo  éuût  arrivé  à  la  Yille ,  il  n^était  pas  plu  tAt  des^ 
eendn  dédierai,  qu'UiaiaaaUà  son  ikmL  amitevr  loatela  eonddiede  k 
beiegne;  pnis,  il  allait  ae  rentaner  dam  la  petite  chambre  où  il  avait 
ooHtmne  de  loger,  chei  rapoiUcaire  m»  anoien  hAte }  etlà,  il  restait  à  lire 
qaeliine  vieux  livre,  Jusqu^à  ce  qe'il  fkt  l'heure  de  repartir.  Faelres 
fois,  il  ne  ae  donnait  pas  le  temps  d'aUer  jasqa*à  la  ville  ;  mais,  s'anrè» 
tant  en  eheoUn  an  pied  de  quelque  haie,  il  y  demeorait  à  étudier  jiisqii*à 
ce  que  son  homme  vint  le  reprendre  àson  retour.  Avec  cette  passion  de 
rétude,  on  conçoit  bien  qu'à  la  maiaoïi  sa  répugnance  pour  les  travaux 
de  la  campagne  devait  être  extrême.  Aussi ,  dès  qull  ponvaits'y  dérober, 
son  bonheur  émit  d'aller  s'asseoir  sous  quelque  arbre  avec  un  livre,  ou 
de  tailler  avec  son  jooutean  des  modèles  en  bois  des  mécaniques  qu'O 
avait  vues.  On  montreenoore  aujourd'hui  à  Woolsthorpe un  petit  cadran 
solaire  y  construit  sur  la  nmraiUe  de  la  maison  qu'il  habitait.  H  donne 
sur  le  Jardin  etH  est  plaëéi  la  hauteur  qu'un  entent  peut  attmndie.  l'ai 
vu  m<â"inême,  dit  M.  Blot,  non  sans  respect ,  ce  petit  monument  de 
l'enJhnoe  dW  si  grand  homme. 

Cette  pasdon  irrésistible  qui  entraînait  le  Jeune  Newton  à  l'étnde  des 
sciences  surmonta  enfin  les  obstacles  que  les  habitudes  et  la  prudence 
de  sa  mère  lui  opposaient.  Un  de  ses  oncles  l'ayant  trouvé  un  Jour  sous 
une  haie ,  un  livre  à  là  main  et  entièrement  enseveU  dans  cette  médita* 
tion  f  lui  prit  le  livre  et  reconnut  qu'il  était  occupé  à  résoudre  un  pro- 
blème de  mathématique.  Frappé  de  voir  un  penchant  i-la-fois  si  austère 
et  si  vil  dans  un  si  jeune  âge ,  il  détermina  la  mère  de  Newton  à  ne  plus 
le  conirarier  davaiuiigc ,  et  à  le  remettre  à  Grantham  pour  continuer  ses 
études.  II  y  demeura  amsi  jusqu'à  dix-huit  ans;  après  quoi ,  il  pa^sa  à 
l'uiiiversilé  de  Cambridge ,  où  il  fuL  admis ,  tu  ibOO ,  daus  le  cuiiège  de 
la  Trinité. 

Depuis  son  entrée  à  Carobridare ,  la  marche  de  ses  progrès  et  le  déve- 
loppement de  ses  pensées,  si  iniéressans  à  consulter  pour  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ,  se  trouvent  heureusement  décrits  par  lui-même  ou  con- 
slaléspar  des  niomniif  us  scii  iiiifiques  qui  permettent  d'en  suivre  la  trace. 
Voilà  les  sources  ou  doivent  i  «monter  ceux  qui  veulent  connaître  d'une 
manière  approfondie  toute  l'impi  frtancc  des  découvertes  qui  ont  fait  ap- 
peler Newton  le  créateur  de  la  pliilusophie  naturelle;  nous  ne  pouvons 
en  présenter  ici  qu'un  aperçu  l  apiile. 

Ses  premières  découvertes  furent  relatives  ;m\  mathématiqui  s.  L'é- 
1^  des  ouvcages  du  docteur  WaUi»  le  conduisît  à  trouver  la  (oi  mulo 
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aujoiu  d'hui  si  célcbro  et  si  contîoaeUement  en  usage  sous  le  titre  de 
Binôme  de  Newton i  et  uou-seulemciU  il  la  trouva»  mais  il  sentit  par- 
failement  qu'il  n'y  avait  presque  aucune  recherche  analytique  dans  la* 
quelle  elle  ne  fût  nécessaire  ou  du  nioias  «pplicabte.  iBientôt  il  posa  les 
loadcmeus  de ia  MêVtode  Fitimom^  que ,  onze  ins après,  Leibnitz 
invcuia  de  nouveau  et  pr^ota  sous  ine  aMire  lorae  qui  est  otUe  én 
caleat  difTêreutiel.  Newton  avait  fait  ces  découvertes  etbomeonp  d'à»* 
très  avant  ranoée  IGGô  ,  c'esi-à-dire  l^iu'il  n'avait  pu  encore  vingt* 
trois  ans.  Il  les  avait  rédigées  et  rassemMées  dans  un  écrit  intimé  i 
jinalyn*  ptr  «sfiMiNNM»  fimnerv  ÊÊfmùnnm  mifinkm$,  nuda  il  M  le 
publia  point. 

A  oeue  époque  (âW),  il  qaitu Ganbridfé  pour  teir  la  peaie,  et  au 
relira  dans  son  domaine  de  Wooistborpe.  Assis  un  jour  sous  un  ponmisr 
que  l'on  montre  encore,  une  ponune  tomba  devant  lni|  et  ee  Imsardi 
réveillant  peut-être  dans  «on  eiprit  les  idées  de  mouvemens  aooéiétés  et 
miifermes  dont  il  venait  de  Ihire  usage  dana  sa  méthode  émJFhuriam,  Il 
tfi  miivà  réfléchir  sur  la  nature  de  ce  singulier  pouvoirquIsoUidtaleseorpe 
vers  le  centre  de  la  terre,  qui  les  y  précipite  avec  une  vitesae  continuel-, 
lement  accélérée  et  4)ui  s*exerce  encore  sans  éprouver  aucun  aisibliaae- 
mentappréciaUe  snr  lesplusbautes  tours  etauaommetdesnMNttagnaalea 
plus  élevées.  Aussitôt  une  nouvelle  idée ,  s*oa^t  à  sou  esprit  comme  un 
trait  delumière  :  «Pourquoit  se  demanda-i-41,  oepenvofrnes*éiendraii-îl 
pas  jusqu'à  la  Lune  même  i  et  ahirs  que  fhudrait-il  de  plus  peur  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  de  la  teire?»  Ce  n*éttit  là  qu*ttutf  cm^ecunti 
mais  quelle  hardleme  de  pensée  !  C'est  ainsi  que  Kewton  trouva  son  It^» 
meux  aystème  de  la  Gtwi$mlian  umitnttUê, 

La  peste  ayant  cessé,  Newton  revint  à  Cambridge  (i«66) ,  mais  sans 
s'ouvrir  de  ses  secrets  à  personne  >  pas  même  an  douleur  Barmr  aan 
matlre.  Avant  l'irruption  de  l'épidémie,  le  hasard  Tavait  porté  à  fiira 
quelques  expériences  sur  la  réfraction  de  la  luarièrc  à  tmvsri  àm  prissade. 
Ces  expériences ,  qu'il  avait  d'abord  tentées  comnw  un  amusumant  et  par 
un  sioiple  attrait  de  ouriosîté,  lui  avaient  bientôt  offert  des  eonséquaucei 
importâmes.  Mais  lorsqu'il  fut  forcé  de  se  réAigier  à  la  campagne ,  s'é* 
tant  trouvé  séparé  de  ses  instrumens  et  privé  de  moyens  d'expérience  ^ 
il  tourna  ses  pensées  sur  d'autres  objets.  Plus  de  deux  années  s'éoealè- 
rent  encore  sans  qu'il  revtot  à  ce  ^^'ure  dcrecherohesi  mais  il  y  fut  na- 
tui'clloiiiciit  ramené  loi-squ'il  vil  qu  il  allait  être  chargé  de  Ihire  à  Cam- 
bi  i(ii:«>  les  leçons  d'oitliquo  ù  lu  place  de  Banrow,  qui  loi  résigna  sa 
chiiuu  iiwJj.  Uici'cliiiu(  uiorb  a  cuuipicicr  seî>prciiutfr6ré»iilial»|îlAit. 
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MMbiit  à  une  foule  d'olMemtkMMy  Bon  aïoiiM  admirtblei  par  Imxr  noiH 
Tomé  et  leur  iMi>orUioce  qae  por  la  sagacité,  radmse  et  la  méthode 
atee  laquelle  il  mt  let  imgwcr»  letexécatcr  et  lea  enchatoer  lei  wnm 
aox  nttrei.  U  en  composa  un  corps  complet  de  doctrines  où  les  proprié* 
lés  fondamenialat  de  la  lamière  étaient  dévoilées,  établiee  et  olaaéei 
dTapiée  respérienoa  iwre,  tans  aucun  orilingadlqrpothèses  { nonveamé 
alors  aussi  surprenante  et  aussi  inoaieqBe  eae  propriétés  elles-mémiti 
Ce  lailà  le  telle  des  leçons  «laUeDamença  de  donaer  à  Gaabridfei  m 
iWkf  ayant  à-peu-près  vingt-sept  ans.  Àiasi»  d'a|vàs  ce  qne  nons  aTOui 
raconté  de  la  succession  de  ses  idées,  om  foil  qne  la  Méthode  dea 
Fluxions,  U  Tbéorie  de  la  Pesanlear  aDhere^,  et  la  DécompositioÉ  . 
delà  LwKi6ffe«  e'ett-è-dife  les  trois  graades déoomnaa  dcm  la  déva* 
loppemsata  feUla  gloife  de  sa  vie,  éiaioataéee  daae  aoa  eipiii  avim 
qa*il  eètaneiai  sa  vlaiHPMtrIèaie  amiéa. 

En  t079«  Newiea  s'ecoapa  de  la  tMorie  de  la  pavtetieii.  Lea  re- 
cherehee  aaïqneilee  U  ae  livra  aie»  coÊÊrmènm  et  eaaipléiéffttit  wm 
prenières  doeoavertes  sur  le  ifitèaie  da  monde.  Tootefokll  lai  reliait 
eaeera  à  exi^iqaer  qveiqaaa  dililoaltës  relatives  aa  mùmmmii  de  11 
terrti  inaii  il  ae  larda  pas  à  en  tioavar  la  lolatioa  eaiièra.  Yen  le 
noie  de  ami  lOftt,  H  se  ireavait  à  Londres  à  ane  séanee  de  la  Sooiélé 
lioyaladoaiilavail  élérecaneiabreeni07S.  Onvintà  parler  de  la 
noaveUe  Besare  d*oii  degré  lenreêire,  réeemmeet  eiécalée  ea  France 
par  Pieardf  et  Fen  donna  beancoop  d'élogee  ana  solas  qa*ll  avait  em- 
ployés pour  la  rendre  eaaete.  Newton  s*étant  fait  ooamnmiqner  la  Ion-* 
gaear  da  degré  résultant  de  cette  mesore,  revint  annûlét  cbea  lai,  et 
reprenant  son  premier  oalcal  de  1666^  il  se  remit  à  le  bire  avee  eea 
BOttvelies  données.  Mais,  à  mesure  qu*il  avançait,  il  se  ironva  telle- 
ment  ému  qall  ne  pat  continaer  son  calcid,  et  pria  un  de  ses  amis  da 
Paohever.  Trouver  la  masse  relaitve  des  dHiérentes.  planètes  »  détenai-* 
ner  les  rapporte  des  axes  de  la  lern,  montrer  la  cause  delaprdeesrian 
des  <kpiaoMs,  iroaver  la  forée  du sohsU  at  de  la  Inna  pour  aeidevsr 
rOoéan  :  telles  étaieat  lea  questions  auUimea  dont  la  solation  i^oMeaC 
aaat  méditations  de  liewton,  aassitdt  qu'il  eut  conmila  loi  fondamen- 
tale du  système  du  monde!  Doit-on  s*étonner  s'il  en  lût  ému  juscj^i  ù  ne 
pas  achever  la  déamdsiMilloB  qui  lui  ea  donnait  la  cerdiade? 

Peadant  dcm  aanées  qne  ee  grand  bomaie  employa  pour  préparer 
et  développer  l'immerlcl  ouvrage  dea  PHmo^  dê  le  PkUoiophé$  m- 
tmvik»  où  tant  de  découvertes  admirables  sont  eiposées,  il  n^eiista 
que  pour  Clicnler  et  penser.  On  rapporte  que,  plus  d'une  fois,  corn- 
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mençant  à  se  lever,  il  s  assévail  loul-;i-coup  sur  sun  lit,  an^élé  par 
quelque  pensée,  ei  demouraii  ainsi  à  moitié  nu  pendant  des  heures 
entières ,  suivant  toujours  l'idée  qui  roccupait.  li  aurait  même  oublié 
de  prendre  de  la  nourriture  si  on  ne  Ton  eût  fait  souvenir.  Un  jour  le 
Docteur  Stukeley ,  ami  particulier  de  Newton ,  étant  venu  pour  dîner  avec 
lui  y  attendit  long-temps  qu'il  sortît  de  son  cabinet  où  il  était  renfermé. 
Xafin ,  le  Docteur  se  résolut  à  manger  d'un  poulet  qui  était  déjà  sur  la 
Sable  ;  après  quoi  il  remit  les  restes  sur  le  plat ,  sous  une  cloche  de 
métal  tpû  servait  à  le  couvrir.  Plusieurs  beures  s'étant  écoulées , 
HewtOD  parut  et  se  mit  à  table ,  témoignant  qu'il  avait  grand'  faim.  Mais 
lorsque  ayant  levé  la  docbe  il  vit  les  restes  du  poulet  découpé  :  «  Ah^ 
ditpil,  je  croyais  n'avoir  pas  dtné;  mais  je  vois  que  je  me  troippais!  » 
•  Le  traité  des/V^Mw^pM parut  complet  en  1687.  Parmi  les  contemporains 
de  Newton  trois  ou  quatre  peutrétre  étaient  capables  de  le  comprendre  ! 

La  clûaie  avait  toujours  eu  pour  Newton  un  attrait  fort  vif;  car 
depuis  son  séjour  d'enfance  cbez  l'apothicaire  de  Grantliam  Jusqu'à  sa 
résidence  à  Cambridge,  il  n'avait  cessé  de  s'en  occnper.  Il  s'était 
fbnné  m  petit  laboratoire  pour  ce  genre  de  travanx,  et  il  parait  que, 
dans  les  années  qni  snl virent  la  publication  du  livre  des  Mieipes»  il 
ify  était  presqneentièrenient  livré.  Mais  un  accident  fotal  lui  ravit  en  un 
instant  le  fruit  de  ses  découvertes,  et  «n  priva  les  sciences  pour  m^joars. 
Newton  avait  un  petit  chien  nommé  Diamant  auquel  il  était  fort  attaché. 
Etant  un  soir»  pour  quelque  affiiire  pressée,  appelé  hors  <te  son  cabinel 
dans  la  chambre  voisine ,  il  laissa  par  mégarde  Diamant  enfermé  der- 
fière  lui.  En  rentrant  quelques  minutes  après,  il  trouva  que  le  petit 
chien  avait  renversé  sur  son  bureau  une  bougie  allumée,  qui  avait  mis 
le  feu  aux  papiers  oà  il  avait  consigné  ses  expériences  $  de  sorte  qu*il 
vit  devant  lui  le  travail  de  tant  d'années  consumé  et  réduit  en  cen- 
dres. On  raconte  que,  dans  le  premier  saisissement  d'une  si  grande 
perte  il  se  contenta  de  dire  :  «c Oh!  Diamant,  Diamant,  tt  ne  sais 
pas  le  ion  que  tn  m'as  fiàit!  »  Mais  la  douleur  qu'il  en  ressentit ,  et  que 
la  réflexion  dut  rendre  phis  vive  encore,  altéra  sa  santé*,  et  alla 
même,  diHm,  jusqifà  troubler  momentanément  celle  puissante  et  su- 
Uime  intelligence? 

Avec  cette  réunion  de  connaissances  tant  théoriques  qu'expéiioMn- 
taies,  Il  est  fiicile  de  concevoir  de  quelle  utilité  Newton  dut  être  dans 
la  grande  opération  de  la  refonte  des  monnaies  pour  laquelle  il  avait 
été  appelé  :  aussi  an  bout  de  trois  ans,  en  ftit*ll  récompensé  par  la 
charge  de  Directeur  de  la  Monnaie,  qni  lui  ftit  conférée  en  1699,  et  qui 
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produisait  aiiuuelleDK'iii  un  revenu  considérable.  Jusqu'alors  sli  for- 
tuue  avait  été  au  moins  ircs  luediocie  rclativemcni  a  ses  besoins  do 
famille;  car  un  vuii  dans  l'IIisioirc  de  la  Société  Royale,  qu'en  1674, 
il  s'était  trouvé  dans  la  nécesiiie  de  demander  une  exemption  dt-  la  con- 
tribution annuelle  que  tievalt  payer  chacun  des  membres.  Il  se  iiiomra 
digne  de  sa  nouvelle  foituiie  par  l'usage  qu'il  en  fit.  A  cette  époque 
tous  les  nuages  dont  l'espril  de  rivalité  avait  voulu  obscurcir  su  gloire 
étaient  disparus.  De  toutes  parts  de  justes  hommages  environnèrent 
un  mérite  si  rare.  £n  1699,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  ayant 
reçu  du  Roi  une  organisation  nouvelle  qui  lui  permettait  d'admettre 
nn  très  petit  T]onil)rc  d'associés  étrangers,  s'empressa  de  rendre  ce 
petii  nombre  encore  plus  honorable  en  y  plaçant  NeM  iuu. 

D'après  la  manièi c  tl(Jiit  sa  vie  avait  été  employée,  on  concevra  faci- 
lement quil  ne  se  soit  jamais  mai  ii^  ;  et,  comme  dit  FouieuellCi  il  n'eut 
pas  le  loisir  d'y  penser  jamais.  Une  nitu  e  qu'il  avait  mariée,  et  qui 
vivait  chez  lui  avec  son  mari,  lui  tenait  lieu  d'enfant  et  eu  avait  pour 
lui  tous  les  soins.  Avec  les  émolumeus  de  sa  charge,  un  patrimoine  sa* 
gemeut  administré  et  surtout  la  simplicité  de  sa  manière  de  vivre , 
il  se  trouvait  iiès  riche  et  savait  se  servir  de  cet  avantage  pour  faire 
beaucoup  de  bien.  Il  ne  rroyait  pas,  a  dit  encore  i  outenelle,  que  donner 
après  soi,  ce  fût  donner.  Aussi  ne  laissa-t-il  point  de  leslamenl;  et  ce 
fut  lonjoiips  aux  dépens  de  sa  fortune  présente  ([u'il  lut  généreux  en-« 
vers  ses  pareus  ou  envers  ceux  de  ses  ami&  qu'il  savait  être  dan»  le 
besoin. 

Dana  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  Newton  cessa  entièrement 
de  s'occuper  de  matbémaUqaes.  Si  l'on  venait  à  le  consulter  sur  quel** 
que  endroit  de  ses  oimges  :  «  Adressex-vous  à  M,  Mohrre,  rcpon- 
dait-il  ;  il  sait  cela  mieux  que  moi.  »  £t  alors,  quand  les  amis  qui  l'en- 
touraient lui  témoignaient  la  juste  admiration  si  universellement  exdlée 
par  ses  découverles.  «  Je  ne  sais ,  disait-il  »  ce  que  le  monde  pensera  de 
mes  trmiix:  mais  poor  moi,  il  me  semble  que  je  n*ai  pas  été  autre 
chose  qu'un  enfimt  jouant  smr  le  bord  de  la  mer,  et  trouvant  lantdt  on 
cailloii  QD  peu  plus  poli»  tantôt  une  coquille  nn  peu  pins  agréable- 
méat  variée  qa*uie  autre»  tandis  xpie  le  grand  océan  de  la  vérité 
s*étttidait  ineicpioré  devant  moi,  » 

JNewton  avait  une  figure  plot6t  cabne  qu'expressive ,  et  nn  air  plaiAt 
languissant  qu'animé.  Sa  santé  se  soutint  toujours  bonne  et  égale  jusqu'à 
l'Age  de  quatre-vingtb  ans.  Q  fiit  alors  obligé  de  le  reposer  de  ses 
fonctions  à  la  Monnaie  sur  le  mari  de  sa  nièce,  à  qui  il  fut  ainsi  utile, 
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mémo  au-delà  do  tombeau;  car  cette  honorable conlianco d'uo  homme 
si  grand  et  si  intègre  loi  fut  oomme  une  sorte  de  titre  que  le  Bel  B*tmh 
|lff€8sa  de  confirmer. 

«  Newton ,  dit  Fontenelle,  ne  souffirit  beaucoup  que  dans  les  deruiers 
vingt  jours  de  sa  vie.  On  jugea  sûrement  qu'il  avait  la  pierre  et  qu'U 
]|*en  pouvait  revenir.  Dans  des  accès  de  dootofirs  si  violeas  que  let 
gouttes  do  sueur  lui  en  coulaient  sur  Ieirl«me,  il  ne  poussa  jamais  «s 
€ri  I  ni  ne  donna  aucun  signe  dlrapotience  ;  et ,  dès  qu'il  avait  quelques 
ifiomens  do  relÀclie,  11  souriait  avec  M  gaiié  ordinaire.  Jusque^à  il  aviil 
UM^ours  lit  on  écrit  pluiieurs  heures  par  jour.  là  lut  les  gazeuos  \c  sa^ 
medt  18  mnrs  au  matin,  et  paria  long-fomps  avec  1»  dovleor  Meaily 
médeçîn  célèbre.  Il  possédait  parfuitemflBI  tout  MS  tenf  et  lolit  too  e»^ 
prilf  nile  le  soir  il  perdit  absolument  connaissance ,  et  ne  la  reprit 
plus ,  comme  si  ki  iMallët  de  son  hmo  n'avaient  été  sujettes  qu'à  t'è^ 
telodre  totalement,  et  non  pas  à  n^aAiiblir.  U  mounit  le  hmdl  tuivani 
(SO  mars  1727),  âgé  de  qnatre^iagt-oinq  ans.  Soo  corps ,  après  nfolr 
été  exposé  sur  jsn  Ul  de  paMdef  ftit  porté  aveo  grande  pompe  à  TalN 
baye  de  Westminster»  et  Inbmné  dans  le  choBor.  »  La  ftnllle  de  Newtott 
loi  fit  ériger  à  grande  Ma  un  monument. 

Le  i2  janvier  l8Mt  oelni  qui  écrit  ece  lignée  fisitalty  pour  la  der^ 
nière  Ms  sons  donte»  Identique  abbaye  de  Wesimlnsier»  teuie  pleine 
eneore  dn  eonvenir  de  ses  ancêtres  les  Normands.  Après  s'être  iodiné 
devant  les  noms  de  deux  Français,  Clwrdlnet  Saim^Evmnond,  qui 
reposent  au  milieu  des  iiiuslratiODs  de  rAngleterre,  il  lot  répliapbo 
gravée  sur  le  tombeau  de  Newton.  Elle  se*  termine  par  ces  paroles,  qui 
ne  sont  que  vraies  en  pariant  de  ce  puissant  génie  :  a  Que  les  morleb 
«  se  glorilleni  de  ce  qu'il  a  existé  un  homme  qui  n  fait  lani  d*benneur  à 
«rhumnniiélii 

G. -S.  l&ECtTlE». 
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CUVIER. 


•  CUVIER  (GsoaoËs-LiopOLO  -  FiÉDéRio  -  CttiÉniii  -  DjiGOfiBiir)' 
naquit  h  Monibéliardi  l«  29  aoftt  1769 ,  la  même  aimée  que  Huin^- 
boldt,  WeUiQgUMi  et  Broughaitt,  Caifllftgt  Welier  0ooU  «1  Kapolécm- 

le-Cnmd. 

,  lfoDtliéU»rd,  à  l'époque  4otA  nom  porionft«  faÊuâi  encore  partie  de 
rempire  germanique  :  là  se  troavail  le  obeMleil  d*uiie  prlneipauté' 
appartcmil  aiix  ducs  de  Worteniberg,  et  ce  ne  Ait  qu'en  1796$  après 
l'occopatîoo  des  troupes  républicaines,  que  ce  pays'fliit<réga)lèrement' 
cédé  à  la  France  :  nous  conquîmes  aiosi  Cuvier  en  mdme  temps  qne 
Mentbéiiard  >  et ,  Juste  à  la  même  époque  »  Cuvier,  réoemmeot  arriTé  à- 
Baris,  auuMoçait  par*  de  grands  tratavx  à  conquérir  la  renommée. 
Lepère  deCuTler,  après  quaranie  ans  de  servicM  distingué»  dans  an 
régiment  suisse  à  la  solde  de  la  Fraoce,  n'avait  reçu  pour  récompense» 
qne  la  oroii  de  ctievalier  du  niérile'mllitairé  (  un  prolestant  ne  pouvant  • 
prétendre  à  la  croix  de  Saint-Louis) ,  et  une  modique  penslcn  de  re* . 
traite  composait  Tunique  ressource  de  sa  funille. 

Le  jeune  Guvier  montra  dès  la  première  enfimce  une  aptiindc  par- 
fUie  aux  travaux  de  Tespriti  une  mémoire  puissanie,  une  ardeur  ex« 
trème  pour  Télude  :  à  quatre  ans,  il  savait  lire,  et  son  éoritare  était- 
belle.  Son  père  lui  ayant  donné  quelques  leçons  de  dessin ,  dès  l'Age  do 
dix  ans ,  Il  eepiait  les  figures  d'oiseaux  de  Bnfibn ,  et  il  lisait  le  texte  de 
l'ouvrage  avec  avidité ,  afin  d'enluminer  naturellement  ses  dessins  d'oi«. 
seaux.  A  i^orae  ans  et  demi ,  il  avait  taradad  toutes  ses  études  clas- 
siques ,  et,  loi^onra  le  pins  assidu  et  le  plus  fort ,  il  avait  presque  eon» 
stamment  occupé  la  première  plaoe.  Heureusement  pour  Cuvier^  la  : 
denuère  de  ses  compositions  parut  moina  bqwus  à  son  naître  ;  car,  sî. 
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ce  jour-là,  comme  de  coutume,  il  eût  été  proclamé  le  premier  de  sa 
classe,  c'en  était  fait  de  sa  destinée.  Il  eût  alors  obtenu  une  bourse 
gratuite  au  séminaire  de  Tubinguc,  et  fut  devenu  ministre  protestant 
à  l'exemple  de  son  aïeul ,  et  seiou  le  vceu  de  son  père ,  alors  trop  mai- 
aisé  pour  le  produire  àam  aae  carrière  autre  que  le  ministère  évan-' 
gélique. 

Cet  Insuccès  d'un  jour  eut,  pour  le  jeune  Cuvier,  l'avantage  inespéré 
de  le  faire  adopter  par  le  duc  Charles  de  Wurtemberg ,  qui  la  plaça 
anssitôt  à  Tacadémie  de  Stuitgardt,  sorte  d'école  polytechnique,  d'où 
sortirent  touHi-loar,  pour  briller  dans  des  carrières  diverses ,  Schiller» 
Kielmeyer,  et  vingt  autres.  Ce  fut  là  que  Cuvier  étudia  la  littérature  » 
la  pbiloBophie  et  les  mathématiques,  l'histoire  de  la  nature  et  l'histoire 
des  nations,  la  physique  et  les  beaux-arts,  les  sciences  administra*- 
llvesyla  médecine  et  le  droit.  U  oomposa  même  dès  cette  épaqne  nn 
Journal  ZeohgifUê^  d'où  furent  extraits  en  179S  (ranieor  n'ayant 
alors  que  vingMrots  ans)  ses  deux  premiers  mémohnes,  Fun  sur  ka 
Mouehea,  l'autre  sur  les  Ciaportes,  préludant  ainsi  pendant  ses  heures 
de  récréation  k  ces  magaîfiqttes  études  sur  les  révolutions  de  la  terre, 
qui  immortaliseront  son  nom. 

Sorti.de  TEcole  Normale  et  Militaire  de  Stnttgardl,  Cuvier  pouvait 
^salement  prétendre  à  un  brevet  d'officier  ou  de  professeur,  à  un  di- 
plôme d'avocat  ou  de  médecin  j  il  pouvait ,  gr&ce  à  son  crayon  «  mener 
la  séduisante  vie  d'arlîsie  i  il  pouvait  attendre  des  bontés  du  prinoe  une 
place  d'administrateur  $  mais  trop  prudent  pour  tenter  nn  long  stage  de 
fortune  t  trop  judicieux  pour  asseoir  son  avenir  sur  des  protectioDs  In* 
certames,  et  plus  pressé  de  vivre  que  de  briller,  U  comment  modes* 
tement  par  être  précepteur  d'un|eune  gentilhomme  protestant ,  iils  d'un 
riche  propriétaire  de  Nonnandie,  le  comte  d*Héricy. 

M.  d'Hâricy  habitait  ordinairement  lecfaAleau  de  FiquainviUe,  situé 
àdenx  lieues  de  la  mer,  rendea-vons ordinaire  de  la  noUesse  des  en- 
virons. Geiht  là  que  Cuvier  apprit  cette  science  de  vivre  que  n'enseigne 
aucune  académie ,  et  que  les  acadénticlens  euxHsiémes  ne  devraient 
point  Ignorer.  Ceux  qui  le  connurent  dans  le  commerce  journalier  de  la 
vieontpn  juger  si  ées  premières  habitudes  Ihreut  IndiflSSrentes  à  sa 
bawefnrtime. 

Admirez  par  quel  enchaînement  de  conjonctures  en  apparence  insi* 
gnifiantes  ou  malheureuses ,  la  Providence  conduit  le  jeune  Cuvier  vers 

sa  destinée!  Une  santé  délicate  le  rend  studieux  et  de  bonne  heure  ap- 
plique i  uuc  iuuuvuibu  cuuiposilion  de  collège  le  dis>suadc  du  sacerdoce, 
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ei  tiii  concilie  l^amitië  d'un  prince  puissant  ;  le  défaut  de  fortune  le  pré- 
serve du  séjour  énervant  et  corruptettr  des  villes ,  et  lui  Uât  trouver  à 
propos  dans  ime  campagne  voisine  de  la  mer  nn  stimulant  pour  ses  sou- 
venirs classiques  «  un  alrsalobre  pour  sa  faible  santé,  des  matériaux 
pour  ses'  études  Ikvorites,  en  mène  temps  qa'one  école  de  mœurs ,  et 
un  asile  assuré  contre  les  orages  politiques  et  les  sanglantes  calamités 
d'alors  :  car  remarquez  que  Cnvier  habita  la  Normandie  depuis  1788 
Jusqu'en  1795  ;  de  sorte  qu'il  resta  caché  dans  sa  studieuse  retraite  pen* 
dant  sept  années.  Ce  fbtli.  Tessier,  abbé  dont  les  études  agronomiques 
ont  rendu  le  nom  céléère ,  qui  l'y  découvrit  et  l'en  fit  sortir. 
'  A  la  vue  des  richesses  scientifiques  dues  à  ractivilé  d*uii  jeune 
liomme  livré  aux  senleB  ressources  de  ses  yeux  et  de  son  esprit, 
M.  Tesaier  conçut  aussitôt  une  hante  opinion  de  Cnvier.  Il  parla  de  lui  du 
ton  le  ph»  admiratif  dans  ses  lettres  à  MM.  de  Jnssieu  et  PUrmen- 
tier;  il  lut  fit  connatire  MM.  .Olivier,  Lamethrie,  Millin  et  Étienne 
Geoflhiy.  Tous  ces  hommes  recommandables  convièrent  Cuvier  à  venir 
partager  leurs  travaux,  tandis  quefabbé  Tessier  les  sollicitait  de  créer 
près  d^eux  une  position  sortable  pour  son  jeune  ami.  Quant  à  Cuvier,  il 
nvait  signifié  au  digne  abbé  qu'il  resterait  au  chftieaH  de  FiqualnvHIe 
jusqu'i  ce  qu'on  lui  eût  assuré  à  Paris,  une  indépendance  qui  l'exerapifit 
des  sollicitations  comme  des  sollicitudes. 

Cnvier  arriva  à  Paris  en  avril  1795 ,  époque  oik  l*on  sVMïcapsdt  de  re^ 
lever  les  établissemens  littéraires  que  trois  années  de  révolution  avalent 
détruits.  Alors  plus  que  jamais  il  devait  être  fiidle  à  un  homme  comme 
Cnvier  d'employer  utilement  ses  fticultés  et  de  donner  carrière  à  ses 
talens.  Secondé  {MU*  MOlIn  de  Grandmaison,  le  directeur  du  Magatin 
Encyclopédique  i  il  ftit  l»ienidc  nommé  membre  de  la  commission  des 
ans,  puis  professeur  à  l'école  centrale  du  Panthéon.  Ensuite ,  grtee  à 
d'autres  amis ,  et  notamment  par  Fintervention  d'Etienne  Geoflh»y  et  de 
Lacépède,  l'incapable  et  vieux  Mertrud ,  espèce  de  proseeteur  émérité, 
qu'on  venait  de  nommer  professeur  d'anatomle  comparée  an  Muséum, 
eut  le  désintéressement  très  méritohv  d'agréer  Cnvier  en  qualité  d'ad- 
joint. Une  fols  possesseur  de  ces  places,  Cuvier  songea  avant  loot  à  ses 
afléetions ,  à  sa  fhmille ,  et  il  s'empressa  d'appeler  près  de  hd  son  vieux 
père  et  son  digne  frère  Frédéric ,  les  deux  seuls  parens  qui  lui  restassent 
C'est  alors  qu'il  conuuencu  cette  nmgnifique  collection  d'organes  d'ani- 
maux, ce  musée  incomparable  quantà  l'ostéologie,  qui,  ai^ourd'hut, 
est  devenu  si  utile  aux  savans  de  toutes  les  nations.  Il  prit  soin ,  dll-il 
lui-même ,  d'aller  chercher  dans  les  mansardes  du  Muséum  les  vieux 


Digitized  by  Google 


jU]iielÊli6&  autrelaift  réunis  par  Daubenton ,  rt  que  Biiiïon ,  daasiïlli^ 
meoi  d'humeur  y  avaii  (ait  cnuissfM'  <c  conmin  des  fagots.  » 

Occupé  d'enrichir  a  toute  heure  co  iriuÉiec  naissant,  ci  nilontif  à 
classer  chaque  nouvel  uljjet ,  non-scuictncni  dans  une  case  précisa, 
mais  encore  dant  &a  luiimuire  ;  vivifiani  sa«  études  déjeune  homme  par 
la  conirersation  des  snTaos,  qui  déjà  le  courtisent  alors  même  qu'ils 
fëclairent  s  trouvant  le  bonheur  sans  l'aller  chercher  loin  de  ses  colleo- 
tHNis ,  grâce  à  sa  famille ,  sitôt  comblée  àt  ses  bienûdts,  sitôt  et  si  ftaé- 
reusemeut  payée  de  quelques  sacrifiois  c  ee  Ail  alors  que  Cavier  OMiya 
ses  forces  et  qu'il  en  vérifia  Li  puissance. 

'  Son  cours  à  l'école  eentrale  du  Panthéon ,  ses  conrs  «Tanatomie  com- 
parée au  Muséum,  ses  communications  verbales,  ses  dessiat,  ses 
feuilles  volantes  et  jasiiii'à  ces  modestes  cahiers  d'étudiant,  rece|Mncle8 
précieux  de  ttiit  de  germes  d  ich'cs ,  riches  filons  d'où  sortirent  tant 
'dVNimges»lout  fut  à-la-fois  applaudi,  également  admiré,  et  sa  per- 
•aoueplati  on  Taima.  Il  avait  alors  le  corps  si  drèle^nnc  santé  si  fra- 
gile, et  stdoico  urbanité  tempérait  si  pariliilcment  les  vives  lumières 
de  son  esprit»  qull  se  vit  adopté  dès  les  premien jours  par  les  élèves 
du  Pintliépn»  coM*  Bicbat  le  lut  lui-même  par  ceux  de  la  Faculté,  et 
totiMrieiMurMiglûrtoniioldats.  Malgré  l'apparente  fh>ideur  inhé- 
rente à  son  tempérament ,  peu  d*bMHMt  plni  que  lui  exceilèrait  à  cap- 
tiver un  jeune  auditoire.  On  fut  surtout  enthousiasmé  de  sa  première 
Ingou  m  Jardin  dea  Plaaiae.  Il  disait  à  ses  élèves,  après  gnclques  Ke^ 
communs  sur  les  boanea  ittuatras  qui  l^avaieut  précédé  dans  sa  dmlru  : 
«  Pcut^éirai  mcMlcnra,  avaa-voui  autcDdu  parler  du  Pérugin?  Ctast 
pu  paiatrt  deot  laa  oiuvres  eurent  peu  d*éciit,  mais  il  Ait  le  matire  de 
JbipliailI....Sana  doutct  bîeniét  d*enim  vos  rangs  sertira  plus  d^an 
iicmnieiQwtveieijeaefti  fier  de  mai  fluîgues.  »  Guvier  avait  devant 
•lui  le  Pérugin  en  personne!  Cétait  le  respectable  Iferttvd»  présent 
à  In  «éanee,  et  qui,  doses  mains  trend»lant4a,apidandîssait  àRaphaél. 
.  Un  des  frauda  avantagea  de  Cuvitr  lui  Tint  de  cette  pénurie  de  livres 
dent  il  ce  plaignait  aî  trluemant  dans  ses  lettres  durant  aon  a^our  à- 
Fiquainville.  Avec-  une  bibUodièque  »  ou  conaeiilé  è  aoubait  par  des 
mitres >  Cuvier  cAt  bit  conime le  giMul  nombre  de  aea  contempoiuiiii: 
au  lieu  d'étudier  à  sa  manière  »  de  peindre  d'après  sas  dceUana  jeux 
.et  d'intcipréter  avec  sa  raiacB ,  il  eât  copié,  iaiité,  tout  au  plus  modifié 
les  oeuvres  de  ses  devanciers  $  ei  dèa-lorst  adieu  cette  nouveauté  de 
irnm  qui!  rëpandift  dana  sas  enviuise,  «dieu  cette  tAreié  d'oiWMB  qui 
le  iubmIIi  lana contestation  le  prinoe des  aavana  de  l'Europe! 
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'  LoiM^qa  Guvi^  vint  à  i^arU,  la  tempéia  poUliqve  avait  eessé  :  la 
it'puhlique  ^tait  paisible,  et  déjà  comme  consteniéa  de  set  cruautés 
îimiiles;  mais  eutm  c  cuiit  encore  la  république,  U  lui  lalUil  vivre  avec 
des  rcpublicnins ,  cl  ceux-ci  durent  ôtre  surpris  tout  d'abord ,  en 
voyant  ces  Kii  iiu  s  monarchiques  qu'on  <  i  oy;iU  jiour  toiyours  bannies, 
re  tou  de  cuuveaance  n  de  poiilesse  que  (.uvier  apportait  dans  ses 
relations.  Toulofois,  il  se  montra  d'abord  si  discret  qu'il  tif  pn;s(juc 
oublier  sa  i^pt  riorilê  et  taire  lonUi  jalousie.  Les  jimu  s  savans  pres- 
sèrent autour  de  sa  personne,  poii>M  s  par  rinslinciif  désir  de  rimiter. 
D'autres  savans,  qu'il  proclamait  bautemcut  sen  uiahres  ou  «es  protec- 
Ceui^,  parurent  fifTs  de  grossir  cette  espèce  de  conr  d'un  tel  protf^f^?^ 
D'autres,  qu'il  avait  priés  dp  sonfTHr  son  iioui  [)i es  du  leur  dans  des 
écrits, dus  à  sa  plume,  se  flallèrcul  de  partager-  avec  lui  toute  cette  belle 
■destinée  que  lui  présageaient  les  inappréciables  dons  de  sa  méthode, 
de  sa  pai'ole  et  de  son  style.  Remarquons,  toutefois,  que  cet  empire 
intellectuel  de  près  de  iieute  années,  Giivîar  mit  autaat  d'babilflbé  à 
l'oblenir  que  s'il  ne  l'eût  point  mérité. 

Les  limites  de  cette  notice  ne  me  permettent  pas  même  d'indiquer 
sommairement,  couune  je  l'ai  fait  ailleurs  (I),  l'ordre  des  idées  et  l'en- 
semble des  travaux  de  l'auteur  de  VÂnatmniê  eomparét,  du  Jlèffn$ 
animal,  etc.,  etc.,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  importante  de  sa  vie  i 
^r  w\  fut  le  fondement  de  sa  réputatioo  et  le  secret  de  sa  puissance,  t 
Cependant ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  vie  de  Cuvier  fût  totale^ 
ment  consacrée  aux  sciences.  Homme  potitique  et  bon  administrateur, 
sa  rare  capadlé  et  ««s  aptitudes  presque  uuivenelles,  fureot  plus  d'iui$ 
fois  eu  aid9  tiuL  divevs  fMiveiiieaMnf  qiiî  w  jfusoédèraat  «k  FrMCtr 
lui  vivant. 

Napoléon ,  qui  l'aYait  connu  à  rinslitut,  à  ce  bureau  de  la  prMbM 
6Ù  ces  deux  bonimBS,  une  fois  It  semaine^  s'asstreni  qoelqiie  temp& 
64te  à  «ôte»  le  lOavîDt  do  Uii  à  l'époque  de  sa  toute-puissanoo.  Il  com* 
meaça  par  le  nommer  inspecteui^généi  al  de  l'Université»  aTecB|ifiaioa 
dHniiiiiier  des  lycées  à  Bordeaux,  à  Marseille  et  à  Nice,  et  d'organiser 
des  académies  en  Italie  et  en  Hollande.  Après  cela,  et  déjà  secrétairc^ 
pnpétHel  de  ricadéfoi^  4es  Scuapest  Cofier  fiil  nommé  clievalîer  de, 
Feiapim,  maître  des  j*equétes,  et  ce  ftti  eo  çetle  donière  qualité  quA 
Pen^icreur  le  chargea  de  lui  faire  un  Jlappofi  aur  le  progrès  des 
sdences,  deiMiis  i789  iiuqu'en  iSOS,  loi  qui  d^à  résuautt  ai  cWr»* 
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ment,  et  avec  tnru  impartialité,  les  travaux  annuels  de  TAcadémie 
dont  il  ëtait  le  secrétaire.  Ce  rapport  solennel  et  magnitique,  où  la 
flatterie  trouva  accès,  ne  fut  pas  étranger  à  riusiiiuiiun  des  Prix  Dé- 
eenuaux,  cette  grande  fièvre  d'émulation  qui  sévil  en  1810,  et  par 
laquelle  tant  d'inimitiés  cl  d'amours-propres  furent  exaspé'rés.  Uu  de 
ces  prix  mémorables  échut  à  Cuvier  absent,  pour  son  ouvrage  d*ana- 
tomie. 

Il  parait  certain  que  Napoléon  dt  .  iiikjh  béi  ieiisement  Cnvior  à  l'édu- 
cation du  roi  de  Rome ,  etprnl-éin'  ce  dessein  pn  nu  dit»'  iiitlun-iHl  s^ir 
le  choix  qu'il  fil  de  lui,  à  plusu  urs  reprises,  pour  des  missions  en 
Italie.  Déjà ,  Cuvier  étant  à  hume  ,  i  empereur  l  avait  chargé  de 
dresser  la  liste  des  ouvrages  qui  d(  s  nirnt  servir  à  l'insiruction  du  jeune 
pnm:e,  lisii^  précieuse  dont  nous  rcgrclti  iis  In  pfric.  Mais,  à  cette 
époque ,  la  retraite  de  Leipzig  vint  à  sonner;  d'alTrenx  désastres  succé- 
dèrent aux  conquêtes;  <  »'  fui  alors  que  Napoléon,  en  même  temps  qu'il 
nommait  Cuvier  conseiller  d'état,  lui  donna  mission  d'organiser  la  dé* 
fensc  des  frontières  du  Rhin. 

Vint  bientôt  la  défaite  d'uu  seul  par  la  ligue  de  tous  ceux  qu'il  avait 
vaincus,  humiliés,  puis  protégés;  vinrent  l'abdîeation  de  Fontaine- 
bleau  et  le  retour  imprévu  des  Bourbons  :  Louis  XYIII ,  roi  philo- 
sophe, adopta  la  gloire  de  l'Institut  comme  celle  des  camps.  Cuvier  fui 
Bommé  par  loi  conseiller  d'éut  et  de  ITJniversité,  grand-mattre  des 
cultes  dissidens ,  commissaire  du  roi  près  des  Chambres ,  el  enfin  grand 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  et  baron,  dernier  terme,  quant  à 
Cuvier,  de  la  munificence  de  deux  rois.  Disons  toutefois  à  son  honneur 
qn'il  eut  la  snge<;se  de  refuser  le  titre  d'intendant  du  Jardin  du  Roi,  le 
portefeuille  de  ministre  de  l'intérieiir,  et  plus  tard  les  fonciioiis  de 
cesBeor. 

Certes»  Cuvier  ne  manquait  pas  de  cette  ambition  qui  désire  avec 
tempérance,  et  sait  se  pjmlnire  ou  s'effacer  à  propos.  Qaand  arriva  la 
défecUon  des  Cent<Joun,  il  quitta  sOencteasement  le  conseil  d*état« 
attendant,  pour  y  rentrer,  qu'une  grande  bataille  eût  tracé  un  code  de 
droits  et  de  devoirs.  Louis  XVni,  à  son  relonr ,  rendit  ions  ses  emplois 
à  Gnvier,  avec  nne  confiance  pins  entidrei  et,  à  partir  de  ce  jouri 
Cnvier  n*a  pas  cessé  de  servir  les  Bourbons  avee  dévoûment  et  lldélUé. 
On  l'a  vn  lour-à-tonr  modérer  les  lois  exceptionnelles  de  1816,  «C 
rendre  les  conrs  préyAtales  moins  sanguinaires;  on  Fa  va  déitandre  le 
conseil  d'état,  les  droits  et  privilèges  nniversilaires,  exposer  des  pro- 
iete>  combattre  pour  des  budgets,  et  résister  avec  caractère  et  eouage 
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au  rétablissement  d'une  société  fumeuse ,  alors  plus  puissauie  que  le 
ministère. 

Maître  enfin  du  terrain  universitaire  et  chargé  des  intérêts  du  corps 
enseignant,  non  pas  uniquement  comme  membre,  comme  chancelier 
ou  grand-mattre  temporaire  du  conseil  royal ,  ni  même  comme  grand- 
maître  des  facultés  protestantes,  mais  oncoro,  comme  prcsidont  du 
comité  de  l'intérieur  au  conseil  d'état ,  mais  aussi  ( onnne  commissaire 
du  roi  près  tîps  Chambres,  Cuvier  contribua  puissamment  à  introduire 
dans  l  unseigiiement  public  plusieui^  grandes  améliorations. 

Se  souvenant  toujours  avec  reconnaissance  de  l'académie  de  Stntt- 
gard,  Cuvier  aurait  souhaité  (et  c'était  là  un  de  ses  projets  de  prédi- 
lection  )  qu'on  le  laissât  établir  à  Paris  une  école  spéciale  pour  les 
affaires  publiques,  sorte  de  FacuUé Advnnùtration  d'où  les  fonction- 
naires fussent  sortis  avec  des  connaissaiicrs  acquises  et  des  grades. 
Selon  lui,  c'eûi  éie  un  sûr  moyeu  de  (  lassoi  1rs  capacités  et  de  les  par- 
faire, de  modérer  le  trop  grand  essor  des  uni  huions,  et  d'accorder 
moins  à  la  faveiur.  Mais  malheurenscment  Cuvin  s'adressait  à  des  ad- 
ministrateurs trop  prévenus  <v>ntrc  les  innovations  pour  en  projeter,  ou 
trop  éphémères  pour  en  accomplir. 

A  l'âge  de  trente-quatre  ans  (1803) ,  venant  d'ôtre  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l  lnstilut,  Cuvier  avait  son^é  nu  mariage.  Il  aurait  pu 
choisir  entre  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles  ;  mais  sùr  niors  de  son  ave- 
nir, et  le  voulant  sans  nuages,  il  fixa  son  choix  snr  uno  It  nime  raison- 
nable, veuve  d'un  de  ces  viugl-buil  fermiers-généraux  dont  la  Conven- 
tion avait  décrété  l'assassinat,  afin  de  s'attribuer  leurs  trésors.  Ma- 
dame Duvaucel  connaissait  le  grand  monde  sans  s'y  plaire,  l'infortune 
sans  se  l'être  attirée ,  mais  sans  faiblir  sous  ses  coups.  Elle  avait  trente 
ans ,  et  pour  dot  les  quatre  enfaus  en  bas-ùge  de  son  premier  mari.  Heu- 
reusement, Cuvier  attachait  plus  de  prix  à  la  sécurité  qu'aux  richesses. 
Cette  famille  étrangère ,  à  laquelle  Cuvier  voua  sa  protection  et  sa  ten- 
dresse ,  s'appliqua  constamment  à  le  rendre  heureux ,  à  le  seconder  et 
surtout  4  ]»  gloriflar.  Son  aitachement  pour  le  grand  hommo  semblait  un 
culte. 

Parmi  les  nombreux  détails  qae  j'ai  recueillis  et  publiés  sur  la  vie  In- 
térimire  et  les  habitndea  de  ce  grand  homme ,  je  dois  citer  an  moins 
oeurci  :  —  Au  déjenoer ,  U  se  faisait  apporter  les  jonmanx ,  et  ne  pre- 
nait ordinairement  aucime  part  active  à  la  conversation  ^  quoiqu'on  fit 
pour  le  distraire.  A  peine  réeompensait-il  d'un  regard  on  d*nn  sourire 
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caiDfleries  ëtlncelanteft  dfi  mademoiseUe  Duvancd,  ou  le  gradett  «Ih 
jaftment  d»  fluidenoiaelle  CUmentiÉe,  «telle  lUle  ii  iierreilleiiMattit 
acoongiliey  et  dont  It mon préeoMi  Indt  JonA  matm  inarliget^lto 
avait  vingt-deux  ans),  jeta  tant  tfanminiie  aar  les  dmières  annd«  de 
Gnvlor  (1837).  Gomme  il  la  chtfrimait»  m  Oémemine!  Heu  était  plm 
glorieux  (e'est  mm  joitioe  à  Ini  radre)  qie  d*a«Bim  dé  Ma <invN9ift4  U 
avait  pow  elle  dee  benlris  qull  n^auraît  eaet  pev  pemoméi,  On  Ta  sono* 
vent  vn  mei^n  iMbit  de  edréaunie  wIihiiiibbi  par  oampliliiBcè]MMi# 
eUe,  tant  elle  aimaU  à  voir  dlinoder  anr  la  poiirînn  deaen  pèn  Mlle 
grande  ^x  dea  bravas  dont  on  avait  ed  Mdaoli  de  rëoompmareori  fé^ 
■ioi  «ar  le  génie  c'est  «oasi  dn  collrage:Il  Ini  donnÉit  quâlqaefeis  dlnr- 
lieaaurqttee  de  tendresse  :  tantôt,  n'ayant  pas  d'éloge  à  Mra  en  séance 
pnUîqne  d'acàdénde ,  eHe  Inl  disait  qn'elle  voilait  ponrtant  rentewlref 
et|ponrlaeont8Mer,iloomposait  anssiiétiiuetqinft  diseonrsfd^niMsflBle» 
qpnUe  qnefltson  insmoniable  aversion  pour  la  mwlqnc,  ilkupei^ 
mettait  d'Uler  à  son  piano  pendant  ^IBd^ilennaitet,  tant  orispés  fi^§^ 
taient  jMS  neri^  il  ne  montrait  à  sa  iUe  qne  dos  jenx  timans  et  ssHsfldlSk 

Souvent  distrait  an  sein  de  safiuniHoyfni  Mes  ftdsaltla  gWM,  il  lê 
fltt  priocipataent  à  Tépoqne  oà  Q  a'hdiaciMit  i  rsaUiner  à  des  espèces 
préeisesteso8senMnsfoaBOeséteMonlBuatt«.1JhelMsenm  11 
employa  ptasieufs  Jours  à  rstrsuver  le  pied  de  devant  d*taa  sqttéleiiaiMh 
sîlOi  et  depuis  lors ,  quand  il  revenait  plus  diatralt  que  de  ttOutumO)  tOÊh 
demoiselle  Bnvancél  lui  disait  en  l'embrassant  :  a  A  êêmS  l&f^  ^ 
tt$  thârehêt  eweere  ion  pied  de  dlfeonf?» 

Jamais  tionmie  ne  fax  moins  imérassé  que  Guvtar*  Oénérant  envers  sa 
llMiitteet  aesaltiS)  quand  Iiouis  XVIU  le  créa  baron,  U  n'aurait  su 
coBunent  fonder ean  majorai, ai  eb  prince  ttbéral  ne  lui  en  avait  Mt 
don.  A  ia  Térité,  il  accumula  dans  la  soiie  jusque  par-delà  50|000  firancs 
de  places  j  mais  su  uoblo  hospitalité  Tinduisait  à  de  grandes  dépenses  ; 
ses  coUecUons  lui  étaient  onéreuses ,  et  les  vingt  mille  volumes  dont  se 
composait  sa  bibliothèque,  que  le  gouvernement  a  acquise  au  prix  de 
72,000  IVancs,  absorbèrent  long-temps  ses  éparL^jii  s  II  est  vrai  que 
VHûtoire  de»  rouëons  lui  achetée  90,000  Iraiiis  :  mais  il  avait  destiné 
le  tier  s  la  somme  à  son  liigiiii  cullaboiuiettr  et  ami,  M.Yalenciennes; 
et  k  b  Gù  autr^  mille  francs  auraient  dù  ser\  ir  de  dot  à  celte  fille  chérie 
qu  il  regretta  jusqu  a  la  mort,  jour  de  deuil  public  dont  cette  perte  si 
douloureuse  bâta  la  venue. 

Le  â  ttiù  iU^s  GuYier  rouvrit  au  Collège  de  France,  pour  la  iroisiàne 
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lois  depuift  la  Révolution ,  et  après  une  intemiptfM  de  quinze  années, 
ce  coui   8U1'  t'iiistolre  des  sciences  naturelles  oà  le  résunaient  toutes 

ses  connaissances ,  et  qui  cimenta  si  solidement  sa  gloire.  Ce  jonr^là ,  il 
peignit  avec  calnie  1 1  t^i  uiidcui  lYtai  présent  de  la  terre ,  il  en  retraça 
les  révolutious  prob;ibki> ,  délngcs,  fit  le  dénombrement  de  ses  ha-* 
bitans;  et  ce  beau  résumé  de  la  création  aitn  u  hes  i  égards  vers  le  Créa- 
teur. Mais  de  cette  cause  suprôiuc  ,  mais  de  ceue  puissances  infinie ,  do 
cette  durée  fan*  bornes ,  (juantl  il  vint  i\  envisager  sa  pi  opi  i;  laiblesse 
et  sa  fragilité,  il  parut  conmic  sai&i  de  la  soudaine  révélation  du  terme 
prochain  de  sa  course.  Sa  voii^,  aloj  s,  prenant  tont^à-coup  une  e\|ires* 
^£ion  de  tristesse  et  d'incertitude ,  fit  entendre  le  soohnit  qu'assez  de 
force ,  de  temps  et  de  sauté  lui  permissent  d'achever  ceue  lii^toire  im* 
posante,  dont  plus  de  mille  auditeurs  enthousiasmés  applaudissaient  le 
sublime eotiinn  ik  rniciii. 

A  peine  sorii  de  celle  dernière  séance ,  il  éprouva  de  l'onî^odi dissi»- 
mcnt  daus  les  membi'es.  Le  soir  il  mangea  avec  qiK  l^nc  diliieulté, 
Tcesophage  ei  le  pbarynx  auissaiciil  peuiblcnirui }  ei  le  lendemain  ,  à 
son  réveil ,  Cuvier  s'apei'çul  que  ses  bras  étaient  paralysés ,  ei  que 
sa  voix,  si  retentissante  la  veille,  éta il  devenue  presque  nuieiie.  Ses 
membres  continuaient  d*étre  sensibles,  et  cependant  ils  n'obéissaient 
plus  ik  sa  volonté. 

La  niahidi(  (h-  Cuvier  ne  durn  que  cinq  joui-s,  i)cndam  lesquels  il 
montra  un  courage  cl  une  sérénité  dignes  de  toute  sa  vie.  iVrsoinie  n'a 
retracé  les  eireonstances  de  sa  mort  avec  autant  de  talent  ou  plus  de 
vérité  que  le  Président  de  la  Chambre  des  Pairs,  et  c'est  à  ce  noble 
oraieur  que  nous  empruntons  les  lignes  suivantes  :  —  a  Cuvier  se  laissa 
approcher,  jusqu'à  son  dernier  moment ,  par  tous  ceux  dont  les  rapports 
avec  lui  avaient  eu  quelque  intimité,  et  c'est  ainsi,  dit  le  baron  Pas- 
quier,  que  je  me  suis  trouvé  un  des  derniers  témoins  de  son  existence. 
Quatre  heures  avant  sa  mort,  j'étais  dans  ce  mémorable  cabinet  où  les 
plus  belles  heures  de  sa  vie  se  sont  écoulées ,  et  où  il  avait  coutume 
d'être  environné  de  tant  d'hommages,  jouissant  dotant  de  succès  si 
purs  et  si  mérités}  il  s'y  était  fait  transporter,  et  voulait  sans  doute  que 
son  dernier  soupir  y  fût  exhalé.  Sa  figure  était  calme,  reposée,  et  jamais 
sa  noble  et  puissante  téte  ne  me  parut  plus  belle  et  plus  digne  d*étra 
admirée  :  aucune  altération  trop  sensible,  trop  douloui  ense  à  obaerveri 
ne  s'y  faisait  encore  apercevoir  ;  seulement  un  peu  d'affaissement  et 
quelque  peine  à  la  soutenir.  Je  tenais  sa  main  qu'il  m'avait  tendue  en 
me  disant  d'une  Toist  difficilement  articulée ,  car  le  larynx  avait  été  une 
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do  mardi  (nous  nous  élions  rencontrés  ce  Joiir-U)àl1iOBme  du  di- 
manche :  et  tant  de  choses  cependant  qui  me  restaient  à  faire!  Trois 
ouvrages  importans  à  mettre  au  jour,  les  matériaux  préparés  :  tout  était 
dispose  dans  ma  tête;  il  ne  restait  plus  qu'à  écrire!  «Comme  je  m'ef- 
forçais de  trouver  quelques  mots  poin  lui  exprimer  l'intérêt  génei  al 
dont  il  était  l'objet  :  —  a  J'aime  à  le  croire ,  repi  it-ili  il  y  a  loog-lemps 
que  je  travaille  à  m'en  rendre  digne.  » 

On  voit  que  ses  dernières  pensées  furent  encore  tournées  vers  l'a- 
venir et  la  gloire  :  noble  besoin  d'immoi  ialité,  précieux  instinct  de 
celle  qu'il  est  allé  chercher!  A  neut  heures  du  soir  de  ce  dimanche  IS 
mai  1832 ,  il  avait  cessé  de  vivre,  n'étant  âgé  que  de  soixante-trois  ans, 
et  appartenant  à  une  famille  de  centenaires.  Quand  on  vint  à  ouvrir  son 
crâne,  on  fut  frappé  du  volume  de  son  cerveau  et  de  la  profondeur  do 
ses  sillons  ou  plicatures.  Tl  pesait  un  i)eii  plus  de  trois  livres  dix  onces, 
c'est-à-dire  un  tiers  environ  au-dela  des  cerveaux  ordinaires. 

Né,  comme  nous  l'avons  dit,  la  mémo  nnnée  que  Napoléon ,  Cuvier 
avait,  quand  il  mourut,  près  de  soixanie>irois  ans,  comme  Aristote. 

biD.  BocBooifi  D.  M.  P. 
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DUPUYTRENi 


Il  Mt  des  honuncs  qu'on  n'A  pa  voir  et  cnieiidre  ans  éproofcr  un 
sentiineDt  profond  d'Mmiratioo»  el  «pii,  par  tear  inconiealable  supé- 
riorité, ontfidt  nsltro  et  laissé  en  nous  de  Ytres  impressions.  Quand  on 
vient  à  parler  de  ees  liommes  si  remarquables,  il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  connus  conune  nous,  crient  à  l'exagération,  au 
flmatismé,  soit  parce  qn*i1s  ne  se  sont  point  trouvés  à  mémo  de  les 
étudier,  de  les  apprécier,  soit  parce  quil  est  reAisé  &  certains  esprits  de 
s'impressionner,  de  sentir  avec  enthousiasme.  Imposera-t-on  sUenoe  à 
cet  instinct  qui  éveille  en  nous  le  besoin  de  dire  ce  qm  nous  a  para 
sublime? Non,  surtout  quand  d^à  la  vie  de  ees  illusires  personnages  a 
été  retracée  dans  des  pages  pleines,  d'éloquence,  de  chàleur  et  de 
vàité,  qui  ont  pris  naissance  de  ces  mêmes  inspirations. 

Parmi  les  bommes  célèbres  que  la  Franee  a  perdus  depuis  quelques 
annéss,  briUans météores  qui  ont  répandu  dérives  et  fécondantes  lur 
mières  sur  la  science,  il  en  est  un  qui  excita  surtout  notre  admiration'; 
et  dont  la  perte  récolte  tUdsoé  en  nous  des  regrets  éternels! 

Le  cceur  se  brise  alors  même  que  la  pensée  cherche',  en  vou  le 
rappelant ,  à  le  replacer  pour  ainsi  dire  rivant  devant  vous. 

Quel  est  cet  homme  à  la  démarche  lente  et  grave ,  à  Tair  pensif  et 
mélancolique ,  au  maintien  ri  noble  et  si  plebi  de  dignité ,  au  iM 
vaste ,  à  TcbII  d'aigle,  à  raccent  pénétrant  et  perauasif?  Quel  est  cet 
homme  que  l'on  cndnt ,  que  Ton  vent  regarda  et  entendre  j  dont  on 
s'approche  avec  curiosité  et  qu'on  écoute  avec  inquiétude,  que  Ton 
contemple  avec  avidité  et  qui  ftiit  naître  en  vous  un  indicible  besote 
d'admiration,  de  vénération ,  d'envie ,  de  remets,  d'espérance?  Quelle 
est  cette  espèce  de  demi-dieu  parmi  uou^  l  C  cbt  DUPU  YïiU:^  ! 
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Ikpuis  que  le  grand  chirurgien  de  l'IIÔtel-Dieu,  l'immortel  Du- 
pnyiren,  nous  a  quiiU's,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  que  des  regrets 
ne  lui  soient  donnés  ,  sans  que  le  souvenir  de  ses  lumières  ne  soil  in- 
voqué, sans  que  son  nom  ne  se  retrouve  dans  la  bouche  de  chaciin, 
sans  qu'il  ne  soit  cité  dans  la  science,  à  chague  page,  à  tout  moment. 
Il  semble  qu'un  indéfinissable  embarras  vous  arrête  ;  on  se  demande 
avec  anxiété  pourquoi  cette  hésitation ,  pourquoi  cette  confiance  ébran- 
lée, pourquoi  cet  espoir  qui  oscille,  s'échappe  et  s'éteint?  C'est  que 
Dupuytren  n'est  plus  là,  lui  avec  la  puissance  de  son  regard,  de  son 
jugement  ;  avec  «on  infaillible  diagnostic  et  l'influence  magnétique  de 
sa  parole.  Il  y  a  comme  une  idée  de  dés^poir  qui  vous  sriisît  en  pensant 
à  l'illiutre  maître.  Il  est  en  eflei  des  pertes  irréparables ,  des  vides  qae 
yien  ne  peut  remplir  ! 

JXé  à  Pierreofioffière ,  petite  viUe  de  la  Banie^Yicoiiet  OU  i777 ,  Gmv 
IAT711E  DupuTTuui  fut,  à  1'^  de  trois  ans,  momentanémont  enleféèsi 
fimaUe*  D'uie  l»eauté  remarquable ,  it  atlîni  Tatteniion  d'une  dame 
lifibe  qni  ?oyageait  :  privée  d'eqUuit  et  cédantmi  désir  irrésistible  de  se 
donner  na  fils,  elle  coogat,  en  le  voyant,  le  projet  qu'elle  mît  mmitAt 
à  etdcntion  i  elle  remporta.  Le  père  de  Bnpuytren  panit»  et  mjoignli 
an*  la  mie  de  Toulouse  celle  qui  lui  ravinait  ce  trésor,  et  qni  ne  a'ea 
•épura  qtt*eii  donnant  de»  signes  de  la  plus  vive  douleur.  Ce  Att  là  le 
premier  évâncvent  d*ime  vie  qui  devait  dire  marquée  par  tant  d'antres. 

La  modeste  fortune  de  son  père ,  avocat  au  parlement,  avait  cepen- 
dant permis  que  le  jeune  Bupuyiren  £àt  placé  an  coUèfe  de  Jiafl^o^ 
Laval,  où  0  commença  quelques  éludes.  Giraod,  son  eomiiatrioift  et 
aniil  oMnirgien  de  TB^Mal-Dien,  avait  été  élevé  à  ce  même  collège. 
£nl7W,  alors  âgé  de  douce  aust  il  était  «a  vacances  à  PicRie-Bnfllèref 
qnand  airiva  on  régiment  de  eavalerle.  Un  ofBcier  raperteit,  et  le 
filant  panksoUèremeut,  pareil  frappé  de  fexpremioa  de  sa  Hgive:  Il 
lui  adreme  qnelqnes  qoestlooe,  auiqueltoi  Dupuytren  rdpopd  avec  vl^ 
vadié  et  précisîoiiidMors  il  doit  encore  dire  erievé,  muis  cette  fois 
•ce  sera  de  ea  propre  volonté.  L'oflcierlai  proposede  reonneiier  à  Pirls; 
«eue  cft«  le  transporte  de  joie,  oraoeepie,  obtient  la  coneenlamentde 
lAtniUe  et  quitte  Pierre^Buéèrat  m  livrant  avec  ccmaance  à  nain* 
oouui,  mnb  d^à  leceatr  pMn  d'ardeur  et  surtout  d'eipénmce. 

Mm  frère  de  Toflcier  qui  venait  de  se  dédarer  «on  proiedemr, 
If.Cîoânion,  était  recteur  au  Collège  de  la  Harcbe,  rue  de  lu  lien» 
tagne-Sainle-Geneviève.  A  son  arrivée  à  Paris,  Dapnytren  y  fiitud« 
mis,  et  trouva  ainsi  ui  second  protecteur.  Il  ne  tarda  pas  à  lefrilie 
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remarquoi  p  u*  ses  heureuses  disposiiions  i  i  son  (  tomKmtt^  nppUrjïiîon 
à  lelude.  Il  lemporla  plusieurs  prix  vi  sa  (iisiîiigua  en  philosophie. 
C'est  à  ce  luème  collège  qu'il  vaccinn  ,  plus  tard  ,  les  riifans  do  Tous- 
saiiit-Louverlure,  qui  y  avaient  eie  placés  par  le  premier  Cousul.  Son 
goùl  piJiij'  les  sctpm  es  iiaLutclles  le  porta  surtout  à  tuluver  ranatnmie; 
îl  s'y  livra  avec  ardeur,  aiusi  qu'à  raDalomie  pathologique  et  à  la  chi« 
rurgie.  Thourel ,  directeur  da  rÉcole  de  Santé  qui  venait  d'ôire  insti- 
tuée (uivose  m  tu)t  contribua,  par  ses  conseils  et  ses  encourage* 
mens ,  ^  1«  décider  pour  la  cliirurgic ,  cette  partie  si  importante  de 
médecine.  Il  Tavait  pour  ainsi  dire  deviné  ;  el  quelques  années  plus 
tard  l'École  de  Montpellier  demandant  un  professeur  à  la  Faculté  de 
Vftfifty  ei  désignant  Dupuytren  »  Tbovst  répondre  :  «  Vous  n'Ôte» 
pas  assea  riches  à  Montpellier  pour  payer  un  tel  bomfliel  »  Tooi  00* 
cupé  de  ses  difficiles  et  pénibles  études ,  il  ne  négligea  pas  tmetolciice 
qui  a  fait  tant  de  iirogrès  depuis ,  la  chimie ,  et  lût  préparateur  de 
fioiiilloQ-Lagrange  et  da  Vanqoeiin.  U  babiiait  unn  petite  chambre  m 
fjiaqiv^m  étage,  et  aupporiak  avec  coorafe  les  làtigoes  du  Joar  «t 
d'une  partie  des  nuits. 

Co  1795,  à  peiae  Igé  do  dii-huit  ans ,  Dupuytren  fut  nommé,  an 
coneoun,  praeedeur  de  TEcole  de  Santé.  U  avait  quitté  le  collège,  et 
occupait  ime  modeste  chambre  dans  le  couvent  des  Cordeliers,  depoia 
kAfM  dmique  de  la  Facidlé,  lorsqu'il  reçut  m  jour  la  visite  d'an 
hamwa  qui  rmit  ranarqué  et  qui  avait  conça  la  pensée  d'en  faire  m 
apdlra  de  aa  dooirine,  c'était  Safait-SInMm.  Dnpaytren  travaillait  eo  ee 
MMuat  danaieii  lit ,  ec  bravait  ainsi  la  rigueur  da  froid.  Après  an  en* 
IMIlHi  de  qoalqaeaînaïaaa,  Saim^SiiiMB  te  relire.  Dnpvyireii  aperee- 
vanma  e^etaur  le  poêle  glacé,  ee  lève  et  y  trouve  une somaie  de  deux 
œala  fraaoa.  AnMitét  U  babille,  r^oiat  Saint-SImoii  et  lui  remet  la 
afiauae,  ea  l'açenaiit  de  distraeiloa.  (  Jf.  Panm,} 

Gervliari  &i>alt  aloia  eaa  adnyrablea  Iooodb  :  Dupaytren  est  bientôt 
diiiiBgnd  par  ie  eavasi  protae»,  qal  l'appelle  à  lui  pour  l'aider  dans 
.  ses  recherches.  Il  semble  se  multiplier  :  à  la  Salpétrière,  H  suit  les 
000»  de  Pinel-t  à  la  Gharflé,  il  s^aiiaehe  à  Boyér,  son  premier  maître 
on  aaatflmie;  aa  Jardia  des  Plantes,  amidu  aat  démonstrations  de 
Gtener,  il  se  livre  àfaaaliMiie  comparée.  Le  lèle  de  Dupayiren  redou* 
blo}  doué  d'une  force  de  volonté  peu  conmime,  il  comprend  ee  quil 
em,  H  pfféiioil  ee  qui!  peut  éln.  Il  se  Uvre  à  VenseigBement,  et ,  dans 
des  oomra  particalien ,  sa  fticOe  élecntion ,  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
cflMiaiwaBeBs,  fixent  l'aHeatioB  etaulreai  la  foale. 
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En  1801,  il  devient  chef  des  travaux  anaiomiques ;  et,  profitant  de 
sa  position,  il  porte  un  œil  investigateur  dans  ces  désordres  infinis  et 
bizarres  de  rorganisine,  donne  l'impulsion  aux  éludes  d'anatomie  pa- 
thologique ,  et  forme  un  nouveau  corps  de  science.  En  1802 ,  Dupuy- 
tren»  riche  de  faits  et  d'observations,  écrit  plusieurs  Mémoires  qu'il  lit 
à  la  société  de  l'École ,  à  laquelle  il  présente  de  nombreuses  pièces ,  et 
dont  il  devient  membre.  Dans  la  même  année ,  un  concours  est  ouvert 
dans  régUae  de  l'Oratoire  ;  il  se  présente ,  et  obtientla  place  de  chinir- 
gien  en  second  à  i'H6tel-Dieu  :  il  remplace  son  compatriote  Gîraad^ 
envoyé  en  Hollande  comme  chirurgien  du  liui. 

£n  1808,  il  est  nommé  chirurgien  en  chef  adjoint.  En  1812 ,  dans  un 
brillant  concours,  après  avoir  lutté  contre  de  puissans  athlètes  et> 
triomphé  avec  éclat,  Guillaume  Dupuytren  est  proclamé  professeur  ;  il 
monte  dans  la  chaire  de  médecine  opératoire  et  remplace  Sahatier.  £n 
1815,  Pelletan,  premier  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  se  reto,etDn- 
paytrai  devient  chirurgien  en  chef.  Nous  aimons  à  rappeler  ici  qae , 
sur  la  demande  formelle  qu'en  fit  Dupuytren  à  M.  de  Itarhé-Marbois, 
le  conseil  général  des  hi^pitanx  conserva  à  son  prédécesseur  les 
appointemens  de  chirurgien  en  chef,  qu'il  reçut  jusqu'à  sa  mort! 
«  Quand  on  le  vit  paraître  seul,  dit  M.  Pariset,  sur  les  raines  de  Pélle- 
tan ,  sur  les  cendres  de  Bichat  et  de  Besanit,  une  sorpriae  mêlée  dln- 
qniétnde  et  de  défiance  s*empara  des  esprits.  Dupaytren  n'était  pas 
connu,  il  va  l'être  ;  mais  pour  entrer  avec  fiivear  dans  ces  Imaginatioi» 
efl^uchées ,  pour  les  calmer,  pour  les  attirer  à  lui ,  il  sent  qu'il  doit 
adopter  un  système  de  conduite  tout  nonvean,  et  faire  ce  que  nul  autre 
n'avait  foit  jus<pi&-là.  Ce  n'était  plus  la  médecine  opératoire  qu'il  allait 
enseigner,  c^était  la.cUnique  chirurgicale,  c'eM-i-dire  la  partie  de  la 
science  qui  suppose  dans  qui  ose  l'exercer,  les  qualités  les  plus  rares, 
des  sens  exquis,  une  main  sure ,  prompte,  légère,  une  pitié  mfile ,  un 
esprit  étendu,  meublé  de  fiiits,  profond,  sagace,  et  dans  les  dangers 
imprévus,  vif  et  cabne,  hardi  et  prudent,  plein  de  ressources  etdft 
fermeté.  > 

Gefbt  alors  que  Dupuytren  déploya  les  moyens  infinis  qu'a  avait  en 
lui.  Là  commença,  se  développa  et  s'établit  cette  brillante  renommée 
qui  retentit  dans  les  deux  mondes.  Activité,  xèle,  attention  dans  le 
service  et  dans  l'enseignement,  tout  en  lui  Ait  admirable. 

Dupuytren  se  rendait  à  l'Hétel'-Dien  le  matin  de  fort  bonne  heure: 
long-temps  on  le  vit  y  arriver  avant  le  jour  $  pédant  plut  de  dôme 
au  il  fit  me  ieconde  visite  le  bout.  A8oaeotiée»illiti«aill*app6lilM 
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élàvflf  epiiioyés  dans  ion  ionricei  il  était  sévère ,  exigeant ,  niis  ton» 
JODiB  dans  rintérét  des  malades.  Entouré  d*iine  foale  imnwM,  re* 
caeiUiOt  avide  d^eottodre  et  de  voir,  0  se  montrait  ordinairenMnt  ii- 
lencieox  et  grave  j  fl'ne  s*arr6tait  pas  à  chaque  malade ,  mais  ancun  ne 
loi  échnppnit  (on  n  oompié  plus  de  trois  cents  lits  dans  son  service). 
Les  airivans,  les  nouveaux  opérést  cenx  doni  Téiat  féclirasii  ses  loins» 
éatet  interrogés,  examinés ,  pansés  par  lui  avec  un  attention  scrapn-» 
Iflose.  Quelques  opérations  étaient  faites  an  lit  des  malades  ;  les  graves 
opMioiis  étaient  pratiquées  dans  le  grand  amphitfaéltrederHdtèi- 
Dien.  Une  ou  deux  questions  adressées  an  mslsde  loi  swflaiient  son- 
v«Bt|  si  perfiiis  des  doutes  s'élevaient  dans  mhî  esprit,  0  proloiigeeit 
seneaEMnengfleemmwigsit  toujours  à  interroger  les  malades  ifee  don- 
ceur  et  SDOomgement:  mais  il  finit  le  diiet  nmnent  Us  atTSient  ré> 
pondre.  Unemoidemeat  méthodique  comme  le  rien  sèmblait  vouloir 
qu'on  le  oompift  et  qu'on  y  répondit  :  <^e8t  ce  qui  n'arrivait  pas.  Une 
remnrqne  de  presque  tons  les  Jours,  dms  les  bépiitnx,  est  ropinlA- 
treté<|ue  mettent  les  malades  à  cadier  ta  Yériié,  aussi  Dupnyinn  dM^ 
il  :  €  Lagent  malade  est  éminemment  menteuse,  y  Que  de  Ms  Favone- 
Boosvn  s'efforcer  d'amcher  à  oes  malheureux  obstinés  des  aveux  qui 
lui  ooAiaient  nnepehw  faillnie  à  obtenir;  souvent  alors  poussé  à  bout, 
il  s'aigrissait,  sa  vols  devenait phia  élevée, saecadée, an iignra  s'anh 
mait}  il senftnit  visiblement,  et  tandis  qui!  ne  cbsfcbait  que  la  vérité 
d'où  dépendait  le  saint  des  malades ,  on  rtccns^  de  dnreié  ! 
■  n  était  admMie  avec  les  enihns  :  il  les  aimait,  ks  caressait,  et  se 
Uirait  avec  eus  à  nne  Joie  naïve  quand  fl  les  avait  soidagéa.  Pisnt-étie 
n'ÉvaitrUque  là  de  véritable  abandon  !Pent*élra  É^alt-il  que  là  de 
Stable  Jenissence  !  Dupny  Ufsn  connaissait  trop  bien  le  crnur  humafai  | 
fl  savait  que  dans  cet  âge  dlnnooenoe  et  de  candeur  on  ne  rencontre  ni 
nugratitudenillnjustice.  Qui  pouifuit  onblier  ces  scènes  touchâmes 
eà,  après  avoir  donné  la  vne  à  ces  pauvres  enflins  nés  aveugles,  D»- 
puytren  leur  apprsnait  à  regarder!  Chacun  sait  que  Faveugle  de  na]»> 
sauce  ^Btm»  opératien  vient  de  nwtire  en  état  de  voir,  ne  sait  pas  r^ 
garder,  flier  et  dlstbgner  les  objets;  semUabies  à  ces  antmanz qui, 
dana  robscurité,  s'assurent,  au  moyen  de  ccrtabis  organes,  de  l'état  des 
corps  qui  les  entourent,  ceux  qui  ne  savent  pas  regarder,  bien  qnlls 
soient  aptea  à  cet  acte,  se  servent  de  leun  bras  et  de  lennmafawpour 
rectifler  par  le  toucher  les  emun  de  la  vue.  Dupuytren,  quelque 
temps  après  TopénUon ,  donnait  chaque  jour  une  leçon  à  ces  êtres  si 
hMéraamw*  Illaissaiid'abcNrdlepeiitmalades'assttrer  par  ses  nabis 
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decequ'U  voyait  i  mais  bientôt  il  le  privait  seul  nmyen,en  lui 

ûxant  les  bras  dt  i  liere  Je  dos;  il  le  plaçaii  ;niisi  à  uue  cKrûimté  ûn  lu 
snîlo  et  lui  a  i'auu  p,  l<'s  nssisians  rangés  d<;  chnqun  oôlé;  alors  il  i'en- 
gagt'ail  à  vouir  à  iui,  el,  louché  Uo  son  <îml):irras  ,  il  lui  disait  avec  dou- 
erai' :  a  Allons,  mon  fils,  courez  douc;  x>puis  ioi*squc  l'enfant  savait  se 
diriger  et  regarder,  et  qu'il  arrivait  jusqu'à  lui ,  lorsque  entin  cette  édu- 
cation de  la  vue  était  achevée ,  Dupuylron  était  heureux ,  car  la  joie  du 
maître  était  aussi  naïve  que  celle  de  l'élève ,  et  cette  expression  si  mia 
de  bonheur  avait  quelque  chose  qui  portait  à  ratiendriuenieiit! 

Tout, en  Dupuytren,  était  d'tue  ÎBtfiUigence  aupcrieurejmai&cequi 
tenait  du  merveilleux  était  son  diagnostic  :  il  faut  aToir  été  témoin  des 
opérations  d*an  jugement  aussi  pronqpteimisii  jiiaia  paar  n'en  pis  don^ 
ter.  Son  œil  vifplongouil  m  nAme  tempt  que  sa  rapide  pensée  dans  te 
profondeur  des  organes,  découvrait  ce  qui  étiit  iaviaîbbà  d'anUm* 
S'agissaitril  d'un  abcès  profond ,  obscur,  doutent,. t(mmis  à  uneloagve 
el  ifiutile  investigftiioa  étrangère ,  Dopnytren  apparaissait^  el  d^  ift 
maladie  était  jugé*  et  opérée.  Uoa  luxition  résiaiait«eUe  aux  effnrti 
des  chirurgiem»  un  trait  d'intelligenottanenaitune  question  iniprévuBy 
l9iidroyante  parfois;  raitentioa  di  ottlade  Mi  disiralle,  les  puia«« 
sapcet  pliyiiqucs  éuient  vaincues  par  llalMiiee  mofttoyki  Cwcai^ 
musculaire»  cédaifliit,  et  la  luxation  él#ii  réduite.  «  Vous  ?ois  aépnes 
à  la  boûwon ,  midâiBe ,  je  le  saie  $  votre  ila  m  fa  die  $  parelet  Mrriblee 
adressées  pwr  Q^pnytren  à  «  iai|8ie  aoère  et  déenié ,  daM  flnpoe* 
sUiiliié oilUa^ iroave  de  fenetlre  loa  biee  lné$  dliéMe  par  cette 
tfimuùskbt  elle  va  l'évaneiir,  nait  le  1m«b  eat  leplaoél  c  Benenas* 
veo^i  madame»  vwm  guérie^  je  lala  que  vom  ne  bwea  qae  de 
l'eavi  «^eM  eneoie  votm  ils  qui  me  l*a  dit.  a  Noos  ragranaiii  de  no 
ponveir  entrer  ici  dans  de  pl»  loogi  détails ,  et  elter  eneora  dea 
exemples  de  celle  étomumte  focidié  q«l  im  tfm  Jamais  alMblle,  La 
laigaeur  même  des  dermers  nmoMos  de  Dopayumi  n'avait  ni  émoussé 
celle  finesse*  ni  ralenti  cette  prompiitode.  Un  jewie  lipnime  avait  éid 
Memé  dopula  quelque  tempsi  la  veille  de  la  mert  de  Dopaytren,  en 
rintrodnit  dans  sa  obambre;  une  hnaïkm  dn  coude  existe,  éllo  a  été 
mécQwine  d'nn  Imbile  chtmrgien  :  Dapoytren  mourant  la  reoommit 
tfmi  regenL  (iU .  Parkei.  ) 

Cependant,  avec  la  pfan  admirable  Incldiié,  des  censés  imprévaee 
peavent  aamner  parfob  des  eièto  hmnnidttSy  terrtUes.  Dopnytren, 
soumis  &  la  loi  eonunuae  des  évènemcns,  s'est  vu  rarement ,  U  flrat  le 
dire* swpiîietiMlheureHX, mais  toi4oursoalme<sapréseiiead!^sBpiit 
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savait  pourvotr  à  tout,  arrêter  les  accidcns ,  les  foire  servir  même  au 
salut  du  malade  ;  et  dans  ces  mécomptes  ou  cet  refen  que  mille  p«is« 
sauce  humaiue  ne  saurait  empêcher,  ou  l'a  vu  se  montrer  sublime  0t 
laisser  dons  Tcsprit  des  auditeurs  das  préceptes  iie£bçables. 

Pendant  la  visite ,  Tesprit  de  Dupnytren  avait  amassé  les  matériaux 
p/tà  aHaiattt  tarvïr  à  uue  brillante  leçon ,  et  ces  mots  seuls  :  «  Marques 
çe  numéro ,  »  répétés  plusieurs  fois  dans  le  cours  4a  la  visite,  Indl- 
^aient  quels  éiaiMIt  les  naïades  dont  il  devait  entretenir  son  aadî« 
toire.  Eu  quittant  les  ililiaf  ft  flairait  ù  raropbitfaéAtre ,  où  la  foule 
fattendait}  et  là,  empianés  comme  an  lit  des  malades,  lesdlèves,  les 
piéiiacni,  les  professeurs,  les  célébrités  étrangères,  nuaient  s'asseoir 
et  se  foftter  à  Téoole  du  grand  nattre.  Il  exposait  avec  eiarlé  l'histoire 
âe  ipwlvnt  maladies.  Sa  vaii,  basse  d'abovd  »  in^  a'élevaBt  gnidael- 
levant »  devenait  sûMna,  encndnaotei  mais  Inwiall  veaali  à  aanooMr 
«M  de  CM  opéraiioBa  frtvas  et  difUdlas,  la  nu^esié  paraissatt  assise 
l«r  aea  front;  il  y  .avait  àloft  m  loi  qaèlqHe  èhose  qui  seinblait  d^inê 
naniFe  ambunaue!  Il  fidsalt  ordiaairaBMsst  cliaqae  Jdar  ploslenn 
«pératsoaa,  dans  lesqnaUssil  anionait  ou  saD94N>ld  si  Impertnibable^ 
qii'O  exiillquait,  en  la  prationant,  ulia^  temps  de  l'opération)  et 
cemase  il  vonlait  que  ohaoui  pàt  voir^  SI  n'hésitait  pas  à  prendre  des 
positions  souvent  génaniea  pour  M,  et  qui  le  privaient  de  cette  griica 
à  laquelle  les  chirui^iens  attachent  quelque  mérite  et  beaucoup  trop 
d'imporianoeL 

Oupiqrfren  se  montra  chirurgien  éminemment  consciencieux.  On  a 
avancé  qu'il  opérait  beanconp,  qu'il  opérait  trop  souvent.  Ceci  est 
inexact  :  Dupuytren  fut  toi^ours  sobre  d'opérations,  et  l'on  a  dit  avec 
falson  qu'en  moniraut  aux  élèves  toutes  les  toutes  que  son  esprit  avait 
battues  pour  arriver  à  la  vérité,  Il  émit  persuadé  qu'il  les  sorvalt  mieux 
enleureDseignaDtdes  opératioiis  Inieilectoelles,  quedeeopAitflottsde 
la  màin* 

Après  avoir  consacré  tpmire  heures  au  moins  su  soulagement  des 
malades,  à  rinsmeUoo  des  élèves,  il  ne  quittait  pas  encore  l'amphi- 
théâtre. Une  Amie  de  malades  venus  de  la  vUle,  des  campagnes ,  des 
provinces,  attendaient  avec  Impatience  ses  avis.  Pendant  m»  on  deux 
heufes ,  chaque  jow,  im  grand  nond>re  de  ces  malheureux  étaient  exa* 
minés  et  opérée  par  hri ,  «t  recevaient  ses  conseib  :  e'était  U  eonaalm* 
thm  gratnim.  «  Ces  consuttaiiotts  sont  ime  des  institutions  qui  ftmt  le 
plus  boonenr  et  qui  rendent  le  phis  de  services  à  l'humanité  s  par 
unes  y  les  olwtBS  les  plus  pauvres  de  la  soeiéié  ae  tromnt  dlaivdesau 
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nlwatt  tapi»  ricta,  et  Mçoivent,  malgré  tanr  indig^ce ,  tes  nAnes 
oooaeUsiiiie  Podgeaile  opnlenoe.  Nous  avons  souvent  va  Dnpnytren 
se  lever  poor  aller  aurdevant  de  ces  malbeureiixi  et,  par  vue  louable 
prévenance!  leur  réserver  à  la  fin^^e  ces  consnllailons  pnMiqnes  im 
noment  d^entretiflii  duquel  la  foule  des  élèves  était  ëearlée.  » 
•  «  lamais  on  devoir  paitiGnIier  n*a  pu  détounier  Dupuytren  de  sou 
service  &  lliâpilal,  et  il  est  sans  eiemple  quil  ait  pris  sor-les  pauvres 
le  temps  que  les  riches  rédamaient  de  loi  »  (Naix).  Fendant  cette 
oonsuiiaiieny  ilétaiteueore  entouré  de  nombreux  élèves  qui  recueillaient 
avidement  ses  paroles  et  ses  prescriptioiis.  Enfin  airivait  le  moment  ùh 
il  quittait  PHôtel-Dieu  :  on  le  voyait  toujours  le  même ,  toujours  grave 
et  mélancolique,  déposer  le  tablier,  recevoir  son  chapeau  ta  mains 
de  dnfirmier,  prendre  le  petit  pain  remis  chaque  matin ,  de  temps  Im- 
mémorial, an  chirurgieu ,  le  placer  sous  son  bras,  et  regagner  lente- 
ment sa  demeure  de  la  place  du  Louvre,  en  traversant  les  quais  et  le 
Pont-Neuf,  vêtu  d*un  sfanpie  et  fort  modeste  habit  vert ,  quelque  temps 
quil  fit,  souvent  accompagné  par  quelques  jeunes  médecins ,  qull 
coniimudt  d'entrelenir  de  ce  qui  avait  fixé  le  plus  particulièrement  leur 
attenta ,  on  écoutant  ceux  qui  avaient  quelques  malades  de  la  ville  à 
lui  recommander.  Ainsi  il  avait  déjà  donné  la  moitié  de  la  journée  aux 
pauvres  malata!  Le  reste  dn  jour  était  employé,  soit  k  l'École  de 
Médecine,  soit  au  sein  des  sociétés  savantes  dont  il  était  membre;  à 
sa  correspondance  médicale ,  à  ses  consultations  particulières ,  à  son 
immense  clicntelle.  Chacun  peut  comproudre  maintenant  si  Dupuytren 
a  consacré  sa  vie  à  l'humanité ,  si  Dupuytren  a  été  im  homme  vraiment 
utile! 

Quelques  personnes  pensent  (luc  Dupuytren  a  peu  écrit  :  c'est  sans 
doute  parce  qu'il  n'a  pas  laissé  d'énormes  volumes;  mais  doit-on  comp- 
ter pour  rien  lou^  sta  iiiciuuires,  ses  savantes  et  éloquentes  leçons 
orales  de  chaque  jour,  sur  des  sujets  si  variés-,  leçons  qui,  recueillies 
par  ses  élèves  ou  les  rédacteurs  de  journaux,  scientifiques,  ont  produit 
des  pages  aussi  brillantes  que  nouibi'euses,  où  l'on  retrouve  non-seu- 
lement l'esprit,  les  préceptes  du  maître,  mais  encore  ses  expressions, 
nous  dirons  presque  sa  louche,  pour  ue  pas  dÎK  son  style? 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  avec  di'irul  tli  s  n  ivaux  de  Dupuytren, 
cl  sans  rappeler  tous  les  procèdes  qu  il  a  mis  vn  usap^c,  tous  les  in- 
Slrumens  qu'il  a  inventés,  perfectionnés,  nous  i  itcruuà  scuiement  les 
parties  de  la  science  qui  ont  lixé  le  plus  pariiculK  i entent  son  atten- 
tion. Im  QËuvres  de  Sahaiier,  aiagmcatéeg  a  ua  volume ,  oui  reçu  uue 
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nouvelle  édition  ,  faite  par  ses  soins  et  sous  ses  yeux.  11  a  écrit  sur 
l'anatomie,  la  physiologie,  ranatomie  pathologique,  a  chirurgie, 
Thygiètae,  la  médecine.  Il  a  retracé  avec  éloquence  la  vie  de  Gonri- 
Mit,  de  Pinel,  de  Richard.  Dupuytren  est  l'auteur  dune  brochai» 
fort  rare  aiyourd'huî ,  et  presque  oubliée ,  qui  fit  sens^n  à  l'époqne 
oùeUeparut,  autant  par  Ténergie  du  style  qvepar  la  peintu'e  de  la  scène 
sanglante  du  l  'j  février  1820.  Elle  a  pour  titre  :  D^^oiiiÊH  faite  le 
25  mar$  1820,  à  la  Chambre  des  Pairs,  «m*  kt  Mtemem  de  ia 
ttiMl  duiiouik  fihrier. 

La  vie  de  Dapuyiren  a  été  cornle ,  nais  elle  a  été  reoilie  de  eontî- 
Boelles  actions  de  bien.  Aux  époipa  ranarqnaliles,  dm  ees  luttes 
sanglantes  qui  bonlevenent  les  empires,  pendant  ees  enes- violentes 
des  flèvies  populaires,  à  fapparitloa  enrayante  de  ces  Aaux  deatme- 
teors,  tm^ours  on  le  vità  son  poste,  toajours  sa  pfenUèn  penaée  ttat  à 
rhumanité,  à  la  science,  sans  disUndion  de  penoBB6s,de  rangs  on 
d'opinions  :  c'est  ainsi  qu'en  18i&,  im,  1881,  son  InCMgsble  activité, 
ses  soins  généreux,  son  courageux  dévotoaient,  Ibren  aurdessus  de 
tout  ékoge,  et  resteront  gravés  au  souvenir  des  Itommei  dans  quelque 
opinion  qu'on  demeure,  comme  un  monument  impéissaUe  de  sa 
gloire! 

Nous  ne  réfuterons  point  tout  ce  qui  a  été  indiscrtement  et  trop 
légèrement  avancé  sur  son  caractère ,  ses  habitudes,  ertaines  parti- 
cularités de  sa  vie.  La  vie  privée  doit  T-tre  murée!  Oiconqne  ose  y 
jeter  un  regard  profane  est  coii{)abie,  et  mériierail  l  cMtimeni  des 
hommes,  si  la  honte  et  le  remords  n'arrivaient  t6t  ou  tariàsa  conscience 
en  défaut!  Nous  ne  découvrirons  pas  les  cicnirices  desblessures  long- 
temps saignantes,  que  Venvie  et  liniuiiiié  faisaient âcbement  à  sa 
réputattou. 

Dupuytren  a  fàit  le  bien  dans  Tombre,  en  silence  i  il  a  secouru  la 
soufirance,  consolé  le  malheur,  relevé  l'infortune  :  ctégaons  de  trou- 
l>ler  sa  cendre  en  soulevant  id  le  voile  qui  couvre  t^  de  généreuses 
actions!  Ceux-là  qui  furent  rol»|et  de  sa  sollidtude ,  de  au  déslméresse- 
ment,  de  sa  libéralité,  savent  assea  quel  soin  H  piupit  de  cadier  la 
nain  qui  retendait  sa  mystérieuse  bienfaisance. 

Dupuytren  était  professeur  à  la  Faculté  de  Médecbe  de  Faris ,  GU^ 
mrglen  en  chef  dé  rHdtel-Dieu ,  membre  de  rinstitu  et  de  rAcadénrie 
de  Médedne.  11  avait  fliit  partie  du  conseil  de  salntatté,  et  avait  été 
inspecteuTiléiiéral  de  rUniveraité.  Premier  chiruigen  de  deux  rois, 
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a  ftVftit  été  créé  baron ,  officier  dt  It  Li^a^liattmvF^  ebevtlter  ûm 

ordres  deSaitt-Midiel  et  de  SaiM-WladInar  de  Rewie.  U  éitit  redur- 

dié  ei  taorédint  loeiéié  ta  fdiii  dievde  et  la  idiia  bflib^ 

«t  devean  e^N^»  nott-tevleaMst  dans  VEmnf»,  audi  dans  iea  dent 

BUMidea. 

PoaseflMBPd^  grande  forcttae^  qall  ne  devait  qit*à  Ini-méme,  Do- 
puytren  s'estnantré  parfois  géaéfem  et  désintéressé  outre  mesure.  Cfn 
lait  anlEt  poir  prouter  sa  reoonnaisBanoe.  Déchu  et dâna  l'exil,  Gbai^ 
les  X  f  dont  1  avait  été  le  premier  chirurgien ,  se  voit  pendant  quelque 
temps  rédnitk  vn  état  vdiaia  de  la  géne.  Au  temps  de  sa  puissance, 
il  a  été  le  biliCaîtear  de  Dnptiytren  ;  an  temps  des  revers,  celui-ci  s'en 
souvient  :  il  aet  une  partie  de  sa  fortune  à  la  disposition  de  l'exile ,  qui 
l'accepte,  et  léjà  Dupuyircn  se  dispose  à  envoyer  un  inillion,  Ior*< 
qu'une  lettre  ui  apporte  des  rcraercîmens ,  des  expressions  de  recon- 
naissance, elhssurance  d'uu  lilat  niuiiio  précaire!  Nous  ne  dirons  pas 
à  qui  des  d(;u>  ce  trait  fait  le  plus  d'honneur,  mais  assurément  il  eu 
iuil  a  i  ua  cl  a  UuU  e  ! 

Parmi  les  \^  que  Dupuyiren  a  faits,  et  dont  il  ne  nous  appartient 
pas  de  parler,!  en  estnn  qui  prouve  son  attachement  à  la  Facnllé  et  à 
ses  élèves.  Il  «baissé  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  deux  cent  mille 
flrancsponr  ta  Indaiion  d'une  chaire  et  d'un  cabinet  d*anatomie  pa- 
thologique ,  en  boftant  à  M.  Orfila  le  soin  de  veiller  à  cette  exécution. 
C'eetà  M.  Pign|r,  aoft  neveu»  quil  a  légoé  aahlblioUièqoe,  età  M.  ta 
dootew  Mant,^  élève  et  son  ami,  ses  inacrmnena  et  aes  manna- 
crin* 

Ce  fiiten  iSS),  ait  mois  de  novembre,  que  Bopnytren  ressentit  anr 
ta  Pnnt-lfenf ,  H  allam  à  fHèiel-Dieu ,  la  première  atiehite  de  sa  ma- 
ladie; il  s'y  reldit  cependant,  et  vonint  ftire  son  service.  De  retour 
«iea  loi,  «t  recLmaissant  tes  symptômes  d>ine  légère  apoplexie,  il  se 
fit  pratiquer  mMsaignée ,  et  càa  quelques  jours  après  anx  Instances 
4a  aes  amis,  q4  im  oonaeiltaient  de  prendre  dn  repee  et  d'aller  eo 
Iialta.  <  Ge  voyske ,  dit  M.  Pariaet,  Ait  pour  inl  eomme  m  long  triom- 
phe que  sa  renefmée  lui  acvait  préparé,  n  HsMdt  son  état  iTaméliora  ; 
mais  sons  le  beaicld  de  Napleaetde  Imne,  enioiré  de  sa  Cin^e,  qui 
l'avait  accompa^é,  et  qu'il  chérissait,  «ae  Idée  ta  pvéooenpait  :  aa 
pensée  le  ramenât  sans  eesse  k  rHdtelr-Dien*  Il  ventat  levenir  ;  il  vas* 
lut  se  retrouver  at  milieu  de  aes  matades,  de  ses  étavcs;  U  revint  m 
effet.  U  reparut  à^ôtel-Bien,  à  l'École  de  Médecine,  et  oeKe  grands 
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lumière  de  la  chirurgie  lança  encore  quelques  rayons.*  Un  dernier  coup 
vint  la  Trapper  :  ébranlée,  elle  luita  de  nouveau;  mais,  éfMiuée,  elle 
8*étei|SBU  le  S  fiémer'lSSS ,  à  trois  heures  du  matin  ! 

Par  nne  volonté  dernière,  Dopuytren  avait  son  corps  à  MM. 
Bronssftis  et  Gmveilliier  :  l'onverture  Ait  dite  sous  leurs  yeux.  Le  procès- 
verbal  de  rantopiie  a  été  rédigé  par  le  savant  professeur  BouOlaud. 


C  PiiBBix  {de  iioval),  D.  M.  P. 
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«  BIa  MiiB  avait  reçu  de  sa  mère ,  au  lit  de  mort,  use  belle  Bible 
de  Royaumont,  daos  laquelle  elle  m*apprenait  à  lire  quaod  j*ëtaM  petit 
enfant.  €elte  Bible  avait  des  gravures  de  sujets  sacrés  à  toutes  les  pages  : 
€*éiait  Sara ,  c*élait  Toble  et  son  ange,  c'était  Josepb  ou  Samuel. . .  Quand 
j'avais  bien  récité  ma  leçon  et  lu»  à-peu-près  sans  fkule,  la  demi-page 
de  l'Hisioire  Sainte,  ma  màre  découvrait  la  gravure ,  et,  tenant  le  livre 
ouvert  sur  ses  genoux ,  me  la  faisait  contempler,  en  me  l'expliquant 
pour  ma  récompense....*  Ma  mère  était  douée  par  la  nature  d'une  âme 
aussi  pieuse  que  tendre ,  et  de  Timagination  la  plus  sensible  et  la  plus 
colorée.  Tontes  ses  pensées  étaient  seDlimens;  tous  ses  senlimensétalent 
images.  Sa  belle,  et  noble,  et  suave  figure  réfléchissait  dians  sa  physiono- 
mie rayonnante ,  tout  ce  qui  brûlait  dans  son  cœur,  tout  oe  qui  se  pei- 
gnait dans  sa  pensée,  etle  son  argeniin,  affectueux,  solennel  et  passionné 
de  sa  voix»  i^ootait  à  tout  ce  qu'elle  disait,  un  accent  de  force,  de 
charme  et  d'amour  qui  retentit  encore  en  ce  moment  dans  mon  oreille, 
hélas  \  après  six  ans  de  silence!....  t>  (i) 

Quand,  le  poète  écrivait  ces  lignes  à  bord  du  navire  qui  allait  le 
transporter  en  Orient ,  trois  ans  déjà  s'étaient  écoulés  depuis  la  catas- 
trophe Ihtale  qu'il  déplore?....  Je  ne  sais  si  Je  m'abuse;  mais  11  me  sem 
ble  que  le  plus  sincère  admirateur  n'a  |amais  si  bien  compris  Lamar- 
tine qu'après  avoir  relu  cette  page  et  quelques  autres ,  qu'il  a  consa* 
crées  à  sa  mère ,  dans  ses  derniers  écrits  !  Un  fait ,  qui  s'était  jusqu'à 
présent  dérobé  aux  recherches  des  Biographes,  la  pieuse  douleur 
d'un  fils  l'a  révélé  ! ...  Le  premier  guide  du  poète,  dès  le  berceau,  rinstiin- 

(i)     dtUanrtine:  Fo;^»  «i  Oriwrf,  tMi.  i»  p.  i  .cl  a  (Humilie^  aaiMi  tS)>). 
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teur  de  son  enfance  ei  de  sa  jeimesse  passionnée  j  son  premier  maicre 
enân ,  el  pendant  long-temps  son  seul  matire ,  ce  fui  une  femme,  ce 
Alt  sa  mère  !  Que  le  souvenir  de  la  mère  ne  puisse  fire  jamain 
séparé  de  Timmortel  renom  du  fils  :  tel  sera  le  devoir  des  histo- 
riens, même  au  seul  point  de  vue  littéraire!  Il  y  aurait  donc  de  ma 
part  une  grande  hardiesse  à  traiter  un  tel  si^et  dans  notre  humble 
recueil  qui  ne  peut  premetire  la  gloire,  pas  même  la  célébrité;  car  il 
ne  parle  point  à  la  foulé ,  il  ne  s'adresse  qu'aux  amis  du  bien . 

Mais  tout  ne  se  bornait  pas  à  de  la  poésie  dans  Madame  De  Lamar- 
tine ,  et  son  active  venu  n*a  point  accepté  pour  limites  te  seuil  du  foyer 
domestique!  Même  au-dehors  et  à  des  étrangers,  elle  a  bit  tant  de 
bien,  cette  femme  si  belle,  si  sensible  et  si  pure!  Ce  visage  rayon- 
nant, ce  timbre  de  voix  harmonieux,  pénétrant,  ces  dons  irrésistibles, 
si  rares ,  et ,  ce  qui  est  plus  rare  encore ,  uniquement  voués  >  la  vertu , 
ils  ont  tant  de  fois  porté  la  consolation  au  pauvre  villageois  ou  à  l'indi- 
gent de  la  ville  !  Enfin  cette  vie  de  dévofiment  a-t^elle  an  moins  reçu  sa 
récompense?  Des  cosurs  ch  manquerait  la  foi  pourraient  le  révoquer 
en  doute  !...  Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  la  renommée  de  son  fils, 
mais  par  ses  propres  actes,  par  ses  bienfaitt,  par  ses  exemples,  par  sa 
vie  et  par  sa  mort  même,  que  Madame  De  Lamartine  appartieM  h 
IX)Euvre  dont  je  n'ose  point  ici  louer  le  Fondateur! 

Qu'il  tae  soil  permis  seulement  d'applaudir  à  la  destInitioD  da 
livre  où  ce  portrait  de  Màdame  de  Lamartine  va,po«r  la  première  PA*9 
paraître.  Encore  quelques  exemplea  comnie  eelui>Ià,et  la  foule  de* 
indWénsas  senltpeus-ètre  anranée  à  recomaitre  quil  est  bon  de  sauver 
de  l'oubli  t  avec  le  souvenir  des  bienlkits ,  les  Images  des  BienlMteura  ! . 
Il  est  vrai  que,  dans  tout  autre  livre,  à  côflé-  de  contemporalnea  bril* 
lantes  et  si  diversement  fiimeuses,  la  vie  d'âne  femme  modeste,  tonte 
remplie  de  bienfaits ,  semblerait  vide  d'évènemens  ! 

Née  en  1770,  fille  de  M.'Dnsnon ,  intendant  des  fiaanee»  du  fta 
Ducd'Orléans,  et  de  madalneDesreys,  soua-gôuvemaniedesenilins  dece 
prince  ;  élevée  à  Saînt-Clond  avec  les  jeunes  -ducs  flrères  du  Boi  Lool»- 
Philippe  ;  entrée  chanoihesse  an  chapitre  noble  de  Salies,  en  Bean}olais, 
déiiendance  de  la  Maison  d'Orléans ,  Aux  Dnaors,  à  vingt  ans  , 
épottia  le  Chevalier  De  Lamartine ,  capitaine  de  cavalerie  (l7Uû).  Son 
mnri  el  toute  sa  bmillesont  emprisoimésén  1793.  Elle  reste  seule  libre } 
elle  passe  louie  cette  cruelle  année  à  courir  de  prison  en  prison ,  tantôt 
à  son  mari ,  tantdi  à  son  beau-père  et  à  sa  belle  mère.  Alors  elle  portait 
entre  ses  bras  son  fils  Alphonse  ftgé  de  quelques  mois  (né  en  1791). 
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Quand  les  prisoQS  ftireiii  ouvertes ,  elle  passa  à  la  campagne ,  à 
MUiy»  les  dernières  années  de  la  révolution,  se  livra  à  Téducation 
de  MS  cioq  ittes  et  de  son  fils.  Dans  ceitc  maison,  avec  le  sentiment 
do  vieil  honneur  français ,  dont  M.  de  Lamartine  père  est  un  noble 
reiirésentant  dans  sa  vieillesse  vénérable ,  l'amour  du  beau ,  i'enthoo- 
siasme  de  la  poésie  et  de  l'éloquenoe  étaient  des  traditions  de  famille. 
La  mère  de  Madame  De  Lamartine  avait  été  une  des  admiratrices,  et 
nné  des  amie»  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Alphonse  De  Lanuirtine  fut 
doBC  élevé,  par  sa  mère  ,  selon  la  méthode  do  Jean-Jacques,  mais  en 
enfant  chrétien  !  Elle  le  fait paysao, berger.  L'enfant  s'endurcit  à  toutes 
leftiaieaipériesdei'air!  U  vit  avec  les  petits  paysans  du  village ,  pieda 
nus ,  sans  chapeau ,  courant  les  montagnes  !  Panr  inapirer  à  soa  fila  les 
sentîmcns  d'uin;  profonde  el  aiocère  piété,  OB  a  vti  A  quel  ianoeent 
artifice  la  tendre  mère  atait  recours! 

Pendant  les  années  qu'elle  passa  eotièrement  à  la  campagne ,  Ma- 
dame de  Lamartine  devint,  par  la  pratique,  très  cxpérineulée  en 
médecine  «  eu  chirurgie,  pour  les  cas  les  plus  simplea,  et  dans  la 
pharmacie  des  ménages.  C'étaient  les  études  et  les  travaux  d'aoe  Sœur 

CAorils^. Mademoiselle  Desroys  en  avait  reçu  peut-être  les  premières 
ootions ,  ou  du  moloala  pensée  et  l'exemple, 4ni  chftlean  de  Saint-Cload, 
avec  les  jeunes  princes  d'Orléans,  ses  compagnons  d'enfance.  On  sait 
que,  depuis  deux  générations  au  moniay  l'édocaiion  et  l'inalmction 
dans  cette  iiinille  ont  cessé  d'être  orgueillensea  et  frivoles,  comme 
trop  aonvent  celles  d'enfans  riches.  Le  seul  de  ces  princes  qui  a  anr- 
vécu  aux  épreuves  de  l'adversité  et  de  l'exil  a  saisi  plosienrs  occa- 
sions de  mettre  à  profit  ces  leçons  d'une  prévoyance  pleine  de  sagesse 
et  d'humanité.  Madame  de  Lamartine  trouva  danalalKMité  de  son  ccenr 
asaez  de  force  pour  triompher  de  la  répugnance  qu'une  telle  pratique 
pent  inspirer  d'abord.  Elle  ne  s'arréia  paa  non  pins  à  cette  crainte, 
que  des  esprits  chagrins  ne  tinssent  pour  suspects  d'incivisme  dea 
soins  donnés'  à  l'homme  du  peuple  par  une  peroonne  de  sa  naissance. 
C'était  aux  ouvriers  dea  champs,  aux  vieillards,  ansenfims  du  village, 
qu'elle  ofliraitdes  secours;  et  quand  ils  s'enreloamaientaoulagéa,  con- 
solés,  lecœnr  fortifié  par  des  avis  alfectaenx,  par  de  bons  conseils, 
ou  mémo  par  des  paroles  d*one  sage  et  donce  piété,  ils  bénissaient  leur 
bienfaitrice  et  ne  songeaient  pas  à  la  dénoncer  comme  faiaant  la  dame 
de  château...  ! 

I)*ailleurs,  combien  de  fois  no  nous  la  représenie-t-on  pas  se  trans- 
portant, quand  la  maladie  était  grave,  dans  les  cbanmiéres  les  pins 


IM  MADAMS  DE  LAMAHTIME. 

oloigiitVs  el  les  plus  repoussa  nies?  Alphonse,  sou  jeune  tib,  dit- 
un  encure ,  racconipagua  plus  d'une  fois  dans  ces  courses  (Ttine  couni- 
geuse  chnriié,  et  ne  vous  scnible-l-il  pas  le  voir  cot  * uluii ,  d'une  sen- 
sibiliio  si  vive,  les  regards  attachés  sur  sa  ujùre  et  dc^  larmes  dans  les 
yeux ,  Tadmin  r ,  la  irouver  plus  belle  que  jamais,  au  chevet  du  pauvre 
malade,  et  l'eu  aimer  encore  davantage? 

A  la  ville,  au  milieu  d'une  société  éléganio,  Madame  de  Lamartine 
u'éluit  pas  seulement  remarquée  pour  sa  grâce  ,  pom  son  e<sprii  et  sa 
conversation  pleine  de  charme.  Elle  clail  du  bien  petit  nombre  do  ces 
femmes  dont  lu  supt-riorile  est  acceptée  avec  joie,  sans  jamais  faire 
naître  un  regiei  L  iitlluence  quelle  avait  acquise,  et  les  houiuiages 
dont  elle  était  (  iiiuiiréu,  n'avaient  jamais  servi  (]u'au  bien.  Elle  était 
Tàme  de  luuits  les  associations  rhariiables  :  elle  avait  pris  la  plus 
grande  part  a  l'organisation  des  divers  bureaux  de  secours.  Elle  les 
présida  pendant  vingt  ans!  Avec  peu  de  fortune  et  plusieurs  en  fans  , 
«'lie  savait  par  son  activité,  par  «ne  bonté  ingénieuse,  se  créer  des 
ressources  abondantes  ,  inépuisables  ,  pour  les  malheureux  !  Otà  a 
compté ,  par  année ,  quinze  cents  pauvres  secourus  par  ses  soins  ! 

La  vie  deMad.iiiK  de  Lamartine,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  pix»- 
seule  (ju  un  enchaînement  d'actes  utiles,  souvent  cachés.  Les  grands 
('vènemens  pour  elle  furent  les  succès  dv.  son  fds.  Le  i)elit  Collège  de 
la  ville  de  IW'Iley  (Ain),  peu  connu,  je  crois,  dans  les  fastes  nniNcr- 
sitaires  ,  était  dirige  par  des  ecclésiastiques;  ce  qui  n'était  pas  ahirs  uu 
titre  de  recommandation  «  gale  aux  yenx  de  toutes  h's  familles.  Madame 
de  Lamartine  n'hesiiu  i>oiiif  à  Iciw  confier  son  Alphonse,  à-peu-près 
vers  le  temps  où  (Casimir  Delavigiie  préludait  par  des  succès  dans  le 
granil  Concours  des  Lycées  de  Paris ,  à  sa  l)rillante  carrière  poétique. 

.le  ne  saurais  eiiircpiendre  ici  de  faire  deux  biographies  pour  une; 
mais  le  poète  lui-même  a  quand  les  vicissitudes  de  sa  jeunesse  l'eurent 
sépare  de  sa  mère ,  »  nous  l'a  montrée ,  «  attendant ,  recevant ,  lisaut , 
commentant  ses  lettres;  s'enivrant  plus  que  lui-même  de  ses  impres- 
sions... (1)  >»  L'éclatant  début  de  ce  fils  chéri  fut,  pour  Madame  de  La- 
martine, nu  bonheur  que  toute  sa  famille  et  ses  nombreux  ami»  parta- 
gèrent. Le  jeune  poète  de  Milly,  élevé  à-la-fois  stolon  les  deux  métliodes 
bien  diverses  dv  Jean-Jacques  Rousseau  et  des  a.  Pires  de  la  Foi  » ,  ap- 
parut, brillant  de  noblesse,  de  grandeur  et  de  pureté,  dans  cette  époque 
de  décadeoce,  d'anarchie  littéraire  ou  de  monstmeux  romantisme.  Sa 

( i)  f^0f«gt  «M  Orient,  loroe  i  »  page»  1 1  «  et  1 1 3. 
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mère  joiiît  de  son  succès  el  des  criiiques  mêmes.  Il  y  avaii  uoe  sorte  de 
suffrages  que ,  pour  son  IHs,  elle  ambitionnait  avani  tout,  cl  un  genre 
d*aitM|aes  dont  elleeùi  regreitéqn'on  ne  lui  eùi  pas  Tuii  l'hoonenr. 

Qntnd  llKNiime  de  génie ,  le  grand  poète,  eut  été  enfin  reoonmi  de 
tOMt  d*auires  si^ols  de  soUicitude  ne  nianquèix'nt  pas  ù  sa  mère.  Son 
henrenx  mariage  hil  causa  une  grande  joie;  mais  son  duel  «à  Fiorence , 
pour  4iaelqQe$  vers  snr  la  décadence  italienne  ,  la  jeta  dans  d'inexpri- 
mables  ai^ioisses.  Le  poète,  dans  son  apostrophe  à  la  «  Pomtière  Aw- 
jfiimitf,  »  déplorant  ravilissemeni  de  llialie,  o*en  témoigoait  q«e  plus 
de  sympathie  an  petit  nombre  d'Itsli^is  animés  des  mènes  regrets! 
Maïs  cette  loyale  interpréutlon  fai  donnée  par  le  chevalier  français, 
seulement  après  qiie  la  vie  du  grand  poète  ent  été  commise  an  hasard 
d'to  combat. 

Le  retour  de  son  flis  en  France ,  la  tendresse  de  st  belle-fille  »  les  ca- 
resses de  Julia ,  sa  peiite-fllle  bien  aimée ,  enfin  l'élection  de  son  Al- 
phonse à  TAcadémle  Française ,  avaient  élevé  Madame  de  Lamartine  au 
comble  du  bonheur.  Elle  en  faisait  à  ses  amis  l'aveu.  Elle  souhaitait 
encore  quelques  années  de- vie  et  asses  de  Ibrce  pour  supporter,  disait- 
elle  ,  tant  de  félicité.  Après  une  longue  absence ,  elle  allait  enfin  revoir 
son  fils ,  son  fils  heureux ,  brillant  de  gloire  !  Elle  répétait ,  en  souriant , 
que,  pour  son  flU,  après  ne  s'être  occupée  long>temps  que  de  la  santé 
des  antres ,  elle  consentirait  à  soigner  la  sienne  ;  enfin  que,  pour  jouir  de 
son  bonheur,  elle  voulait  retrouver  toute  sa  vigueur,  toute  sa  fraîcheur 
de  vingt  ans! 

Oh!  vanité  des  désirs  humains J...  Terrible  avertissement  h  la  plus 
parffiiie  vertu  de  ne  pas  espérer  sa  récompense  dans  les  choses  de  cette 
vie  !...  Ne  seroble-t-il  pas  que  la  victime  se  présente  d'elle-même,  pleine 
de  joieel  deconflanoe,  au  devant  du  coup  fotal?...  Comment  décrire  cette 
déplorable  fin?....  Ce  modèle  de  l'amour  nmtemel  et  de  tontes  les  ver- 
tus, périr  dans  des  soullhinces,  que  la  vindicte  des  hommes  ne  ferait 
pas  subir,  de  nos  jours,  à  des  monstres  souillés  de  crimes 

Madame  de  Lamartine ,  dans  le  bain,  par  une  filiale  méprise,  dirige 
sur  elle  le  jet  de  l'eau  bouillante.  Le  saisissement  est  si  prompt,  si 
violent,  qu'elle  perd  connaissance  à  l'instant  même.  On  accourt ,  mais 
il  n'est  plus  temps.  L'agonie  dura  deux  jours  encore;  et  quel  courage , 
quelle  résignation ,  durant  ces  cruelles  journées ,  quand  tout  espoir  htt> 
main  était  |)erdu,  quand  toute  science  de  ce  monde  s'avouait  impuissante 
à  combattre  la  mort  ou  même  à  calmer  les  douleurs  !  On  a  recueilli  ces 
domtcrs  mots  :  «Que  Dieu  est  grand  !...  Dieu  protège  mes  cnfans...  Mon 
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fils!.  .Quejesiiis^houn  U!4o!...i>  Heureuse!...  el  (ous  les  asattijuisplctt" 
raient  !...  Heureuse!  Quelle  profession  de  foi  subliaie  ! 

Madame  de  Lamartine  cessa  de  souffrir  et  de  vivre,  le  16  novem- 
bre 1829.  Son  fils,  malgré  la  rapidité  de  sa  course ,  arriva  trop  tard  pODr 
lui  fermer  les  yeux.  Mais  ia  dépouille  mortelle  ne  fut  pas  long-temps 
laissée  au  cimetière  de  la  ville  de  Mâcon.  Lamartine  fit  ériger  le  tom- 
beau de  sa  mère ,  à  Saint-Point,  entre  l'église  et  le  château.  Il  choisit 
pnar  l'inscription ,  en  latin ,  le»  mots  qai  résumaient  toute  cette  vie  chré- 
tienne :  a  Mon  Ame  a  espéré  !  » 

Peu  d'années  après,  «Homme  de  douleurs (1)  ,  »  il  venait  déposer 
près  de  ce  monument  un  second  cercueil,  celui  de  sa  fille  unique;  elle 
aussi  enlevée  en  deux  jours  1 

a  Heureuse!....»  cette  parole  était  restée  gravée  au  fond  du  cœur  d(; 
la  jeune  fille.  Ses  derniers  moniens  en  furent  adoucis,  alors  qu'elle  fai- 
sait promettre  à  son  inconsolable  père  de  la  transporter  à  SaiutrPoint , 
près  de  Madame  de  Lamartine,  pour  n'avoir  qu'un  même  tombeau, 
même  repos ,  même  bonheur  enfin  ! 

A  c6té  de  ces  deux  monnmens,  la  digne  mère  de  Julla  a  fondé  eldi-* 
rige  actuellement  une  école  gratuite ,  pour  do  jeunes  filles.  On  ne  peut 
visiter  sans  attendrissement  cette  école  près  de  deux  tombeaux  L... 

Tous  ces  lieux  sont  remplis  encore  du  souvenir  de  Madame  de  La- 
martine; je  dirais  presque  de  sa  présence;  «Je  crois  la  voir,  dit  son  fils; 
je  crois  Tentendre,  lui  parler,  lui  écrire  Qudqu^un  dont  on  se  sou- 
vient tant,  n'est  pas  absent  ;  ce  qui  vit  si  complètement,  si  puissamment 
dans nous^méme , n'est  pas  mort  pour  bous...  Je  lui  fais  tot^onrs  sa  part, 
comme  pendant  sa  vie ,  de  toutes  mes  impressions  quideveoaieiit  si  vite  et 

si  entièrement  les  siennes  Vain  songe  !  Elle  n'est  plus!  Elle  habite  le 

monde  des  réalités,  mais  son  esprit  est  avec  nous  Il  nous  visite ,  il 

nous  protège  Notre  conversation  est  avec  elle  dans  les  régioua  éter- 

nelles!i»(S) 

AnÈLK  Jarry  de  Mascy,  née  Lk  Iîreton, 
Metabrc  de  tMhene'e  de»  ArU  de  Paris. 


(i)  l'ojage  en  Orient,  Ion»»-  ii,  pa^c  a;;  :  [Gcliiiicinitui  uu  ia  MorI  de  Julia.} 
( j)  If>ii/,  lutuc  t ,  |ia^u  1 1 2  cl  1 1 3, 
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Uae  MAicnAKDB  bb  ^rodcbibs  ,  Bienfaitrice  de  la  Tille  et  da  GhR' 
meree  de  Nancy,  va  ûgurer  dans  nos  AmuUêi  da  la  RêemmakÊoneê 
publique:  elle  l6  mérite  bien  !  De  plus ,  nom  sommes  en  droit  d^sIBr- 
mer  que ,  si  elle  eût  été  consaltée  sur  cet  honneur  posthume  qne  nous 
devions  lui  décerner  on  jour,  elle  ne  l*aan!t  pas  refùsé.  Lé  langage 
qu'elle  a  tenu  dans  une  circonstance fout-i-lhit  analogue,  est  plein  de 
digniié ,  exempt  de  Yanité ,  mais  dépouillé  de  tons  les  artifices  d'une 
modestie  feinte  :  c  Si  j'ai  fkit  quelque  bien  et  si  je  veui  en  foire  encore 
quand  je  ne  serai  plus ,  ai-je  tort  de  souhaiter ,  ai-je  tort  de  «tire  :  Je 
souhaite  que  Von  se  souvienne  de  moi?....  An  prix  dn  travail  de  toute 
ma  vie,  je  veux  doter  ma  vlUe  naule  d*nn  établissement  utile;  Je 
n'ajoute  point  à  mon  legs,  comme  une  clause  résolutoire,  la  condition 
que  Ton  donnera  mon  nom  à  rétablissement  ;  mais  franchement  je  le  dé- 
sire. LeCommerce  de  Nancy  a  été  pour  moi  une  vaste  femllle.  Je  désire 
qu'on  ne  m*onblie  pas ,  comme  je  n*ai  pas  oublié  ceux  qui  ro*ont  aidé  à 
foire  fortune  !  Puisse-t-on  ne  pas  trouver  d^inconvéniens  à  ce  vœu  que 
j'exprime!....  » 

Loin  d'y  voir  des  inoonvéoieiis ,  nous  y  trowvoas  plusieurs  avan- 
tages. Cest  nue  leçon ,  c'est  un  avis  utile  que  la  Bieafoitrioe  donne  en 
mourant. 

L'homme  est  presque  toiqoars  ingrat  par  orgueil  ;  mais  la  population 
d'une  ville  n'est  pas  ingrate  eomme  un  homme,  ou ,  du  moins,  ce  n'est 
plus  de  la  mémo  foçon  ni  pour  les  mêmes  causes.  Des  masses  d'hommes 
ne  peuvent  se  tenir  pour  humiliées  par  le  bienfoit  d^in  seul.  Lesriralités 
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♦•iivi  u  (  S  s(  laiscnt  à  cùlé  de  la  grande  voix  d(î  rinlcrôl  de  tous. 
Cm  jines  vanitt's  lôcales  ,  <lillicr!esà  drsarmer  pendai^  la  vie  du  Bien- 
faik'ur,  lui  pnrlimueni  qu  iitîl  il  n'est  plus.  Elles  consentcnl  alors  a 
écouler  tous  h  »  cln^'ps  qu'on  pcul  eu  faire.  D'ailleurs  la  reconnaissance 
d'une  Ville ,  d  une  Commune ,  n'enlraîne  pas  à  de  grands  frais.  Il  ne  faut 
pas  désespérer  que  vienne  le  jour  où  Ips  monuniens  érigés  aux  Bien- 
faiteurs publics  seront  classés  parmi  les  enibeHissemens  des  cilés- 
Ainsi  les  Hommes,  en  général,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se 
montrer  reconnaissans  et  même  do  leire  ,  quand  cela  doit  peu  leur 
couler,  niais  n'allez  pas  exiger  d'eux  aii-del:\  de  vc  qti'ils  peuvent. 

Chez  rigrnnrniiL  dont  la  mémoire  n'a  jamais  été  que  faitih  iiu  nt  exer- 
cée, les  souvenirs  sont  courts.  Les  masses  ,  plus  ignorantes  que  nu'- 
chanles,  sont  nécessairement  oublieuses:  elles  le  sont  involontaire- 
nieni.  Les  masses  lisent  peu  ou  lisent  mal.  D'ailleurs,  tel  journal  qui 
contient  aujourd'hui,  en  peu  de  liî^nes,  l'exposé  d'une  belle  fondation  , 
r  aconte  eu  mèiitc  temps  et  avec  bien  plus  de  détails  quelque  épouvan- 
table aventure  qui  émeut  bien  plus  fortement  le  commun  des  lecteurs. 
Quoi  (pi'il  eu  soit,  le  bon  article  de  journal,  remarqué  ou  non,  est  bien 
vite  oublie,  tandis  que  l'inscription  d'un  nom  sur  un  édifice  public,  en 
parlant  à  tous  les  yeux,  vient  en  aide  à  tous  les  esprits  lô^pvs  et 
distraits.  Le  vœu  de  la  Testatrice  de  ÎV:if!rv  prouve  donc  seulement 
qu'elle  a  bien  connu  les  hommes  de  son  temps ,  comme  ceux  de  toutes 
les  époques!  Elle  a  deviné  qu'il  pourrait  tenir  à  peu  de  chose  que  le 
plus  grand  nombre  devînt,  envers  sa  mémoire ,  ingrat  ou  non  ,  selon  le 
soin  que  l'on  prendrtut  d'inscrire  sur  le  marbre  le  nom  de  la  Bienfaitrice 
du  pays!  Nul  doute  que  cette  pensée  ne  soit  comprise  par  la  Vilb»  de 
Nancy,  légataire.  Elle  fera  son  devoir!  Hâtons-nous  de  faire  le  liône. 
Place  donc ,  place  dans  notre  galerie  à  celte  femme  qu'une  noble  pensée 
d'avenir,  qu'un  enthousiasme  généreux  ont  animée ,  ont  soutenue,  dans 
une  (  arrière  où  ne  réu&bi&sent pas ordiuairemeui  lei>  gens  d'imaginaiion 
eid'euthou&iasme! 


MADELAINE  DIDION. 


BAEBE-FaAifçoiSB-MA.DELAiNC  DIDION,  oéc  à  Nancy,  le  6  août  1798, 
d'une  feuille  hoiméiei  reçut  uae  bonne  édacaiioo.  Bientôt  elle  fut 
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avertie  par  l'étal  de  fortune  de  ses  parcns,  qu'elle  n  aurait  pns  d'antro 
dot  ni  d'autre  avenir  que  le  travail.  A  quinze  ans,  flh  lut  placer  vu 
apprentissage  dnns  un  magasin  de  broderies ,  où  elle  se  fit  remarquer 
par  son  zè!e  et  soa  intcllîgenre.  Née  avec  le  génie  du  Commerce,  el 
douée  de  cette  aetiviié  ardente,  de  (c  coup-d  œil  et  de  l'esprit  d'entre- 
prise (lu  cUe  devait  déployer  un  jour,  peui-ôtre  a-t-cUe  vécu  les  plus 
belles  années  de  sa  jeunesse ,  s'ignorant  elle-même!  Après  onze  années 
obscurément  passées  dans  les  travaux  subalternes  de  Demoiselle  de 
magasin,  Madelaine  Didion  ,  à  vingt-six  ans,  est  frappée  par  un  de  ees 
coups,  qui,  pour  n'être  pas  imprévus,  n'en  sont  pas  moins  cruels.  Son 
père  meurt:  il  laisse  une  veuve  sans  aucun  moyen  d'exisienre,  et  im  fils 
affligé  d'une  f  ruelle  maladie  qui  le  rend  incapable  d  aueuu  travail. 

îl  y  a  de  nobles  ccenrs  que  l'adversité  ai{ïuillonMc  et  relève  au  lieu  de 
les  abattre.  C'est  nu  exemple  que  plus  d'une  fois  les  femmes  ont  donné. 
Madelaine  Didion  était  de  ce  caractère.  Sa  mère  et  son  frère  n'ont 
pas  d'autres  ressources  que  son  travail  :  elle  n'en  est  pas  effrayée  ;  mais, 
comme  elle  ne  pourrait  pas  suffire  à  tant  décharges,  si  elle  continue  de  se 
résigner  au  gain  modique  d  une  Demoiselle  de  magasin,  elle  prend  la  ré- 
lulîon  d'ouvrir  un  magasin  pour  son  propre  com|ii( -,  Quelques  objets  pré- 
cieux dont  elle  ne  veut  pas  encore  se  dessaisir  sans  retour  sont  dépobéi»  par 
elle  au  Mont-de-Piéte  ,  qui ,  ce  jour-là  du  moins ,  a  mérité  le  nom  qu'il 
porte.  C'est  donc  avec  une  faible  somme  de  800  fr.  que  Madelaine  Didion 
entreprend  de  fonder  une  maison  de  commerce  qui  bientôt  ue  le  cédera 
point  aux  plus  florissantes  de  la  ville  de  Nancy.  Sou  Irèie  est  placé, 
à  ses  frais, dans  une  maison  de  sauté;  mais  sa  bonne  meic  est  avec  elle  : 
elle  ne  la  quittera  plus.  Il  semble  que  la  Providence  In  nisse  ses  tra- 
vaux. La  piété  de  la  fille  et  le  dévouaient  de  la  sceur  vont  être,  celte 
fois,  récompensés  par  uue  prospérité  rapide  et  presque  sans  exemple! 

Les  premières  années  des  succès  de  Madelaine  Didion  correspondent 
à  l'époipic  ta  illante  du  Commerce  des  Broderies  de  Nam  y.  Cette 
branche  de  riudusirie  française  a  pris,  depuis  quelques  aimées,  un 
vaste  essor.  Madelaine  Didion  est  au  nombre  des  personnes  qui  ont  ^ 
puissamment  contribué  ù  ce  développement  d'une  fabrique  qu'il  serait 
intéressant  de  suivre  dans  ses  détails,  mais  dont  nous  devons  nous 
borner  à  constater  les  résultats.  l'our  les  Departcmens  formés  de  Tan- 
cienue  Lorraine  et  du  Pays  Messin,  ces  résultats  sont  immenses.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  la  France  entière,  du  Nord  au  Sud  ,  que  l'on 
brode  à  Nancy  :  c'est  pour  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  c'est  pour  les 
deux  Amériques ,  quand  les  relations  ue  soul  pas  ruuipucs  avec  ces 

/  7* 


Digitized  by  Google 


10(1 


UNE  BIENFAITRICE  DE  LA  TILLE  DE  NAKCT. 


lointaines  contrées  parles  crises  politiques  ou  commerciales!  Pour  la 
toilette  des  femmes  de  totttes  les  nations, la  Broderie  de  France  exporte, 
dans  les  bonnes  années ,  des  marchandises  pour  plusieurs  millions ,  et , 
dans  cette  fabrication  sif  active ,  il  est  à  remarquer  que  les  matières 
premières  ne  sont  qu'une  portion  minime  de  la  valeur  des  objets.  La 
presque  totalité  de  cette  valeur  est  en  main-d'œuvre,  et,  dans  cette 
industrie  y  les  machines  n'ont  point  encore  fait  d'invasion  notable  (1)  ; 
les  hommes  eux-mêmes  n'y  prennent  qu'une  faible  part. 

Une  femme  du  caractère  de  Madclninc  Didion  devait  se  passionner 
pour  le  seul  genre  de  grande  fabrique  qui  soit  resté  ,  jusqu'à  ce  jour, 
presque  entièrement  dans  le  domaine  des  femmes.  Les  six  mille  Bro- 
denses  de  Paris ,  la  plupart  émigrées  de  Nancy,  de  Metz  ou  des  environs, 
dans  neire  faubourg  Saint-Germain  qu'elles  habitent  de  préférence, 
ne  forment  qu'une  ppiitc  colonie,  un  corps  d*cHte  moins  important  par 
le  nombre  que  pnr  le  talent,  compare  à  la  multitude  des  ouvrières  de 
tout  âge  ,  que  les  maisons  de  Nancy  et  de  Metz  occupent  dans  les  villes, 
dans  les  faubourgs, dans  les  villages,  dans  les  hameaux  les  plus  écartes 
de  la  Meurihc  ,  de  la  Moselle ,  de  la  Meuse  ,  jusque  dans  les  montagnes 
des  Vosges.  L'argent  que  celle  industrie  verse  dans  les  campagnes  ne 
peut  se  calculer.  Depuis  l'ùge  de  cinq  ans ,  les  jeunes  villageoises  ont  du 
travail:  les  plus  jeunes  seulenieni  sont  réunies  eu  ateliers,  et,  l'appren- 
tissage fini ,  les  travaux  se  font  en  famille.  La  broderie  est  de  toutes  les 
saisons,  des  grands  jours  comme  des  grandes  nuits.  Mais,  comme  les 
rudes  travaux  des  champs  gâteraient  ces  mnins  délicates,  il  faut  main- 
tenant ponr  les  moissons  que  les  labouK  urs  de  ce  pays  aient  recours, 
faute  de  bras,  aux  robustes  et  pauvres  habilansdes  départemens limi- 
trophes où  la  fabrique  ik  s'est  pas  encore  étendue. 

Etranges  révolutions  amenées  parles  progrès  de  l'industrie  et  bizarres 
contrastes  qu'elles  produisent  !  S'il  est  vrai ,  t  omme  on  le  raconte,  que 
çe  soient  quelques  officiers  à  demi-solde  de  l'an  1 M5  ,  qui  aient  donné 
cette  impulsion  au  Commerce  de  Nancy  par  leur  activité ,  par  la  har- 
diesse de  leurs  entreprises  ,  il  se  trouverait  donc  que  ce  sont  des  sol- 
dats de  Xapuleon  qui  foiii  taire  de  la  brodn  ir  lians  le  villnge  où  naquit 
Jeanne  il  Arc!  Dans  loule  la  Lorraine  in;iint«Mtan[  ,  h'  jciysan  est  riche 
s'il  a  braui ouj)  lic  tilles,  taudis  que  la  pr(i\iiice  VOisiae  f  l'Aisace,  vend 
ses  tils  pour  servir  de  remplaçans  daus  l'armée. 

(i)On  a  esw  vc  eil  Suisso,  dil  on  ,  dp  faire  liro<ltM-  à  l«  mécanique,  mais  ce  moyrn  iif  si  mbl» 
[mtkablc  que  pour  un  Uès  petit  nombre  dv  gvures  Je  broderio,  t:t  quelle»  broderies  : 
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Oo  tmit  pa  craindre  qa'en  établiManl  aa  profit  de  quatre  départi»- 
ment  te  monopole  de  la  Broderie  pour  le  Gimmerce  en  grand  et  pour 
rexporution,on  ne.  finit  par  enlever  encore  cette  demi^  retsonrce 
anx  femmes  et  aux  fiUes  du  reste  de  la  France.  Mais  l'expérience  a  finit 
connattre  que  cette  crainte  n*est  pas  fondée.  Le  commerce  des  Brod^ 
ries  a  pris  une  extension  si  grande,  qu'il  peut  oITrir  encore  à  la  femme 
laborieuse  d'honorables  secours.  Combien  de  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  et  par  (e  rang  qu'elles  avaient  occupé  dans  le  monde, 
se  sont  soutenues  par  le  produit  de  leurs  travaux  en  broderie,  sans 
aToir  à  mettre  trop  de  gens  dans  cette  pénible  confidence  (1)?  Heu* 
reuses  les  ouvrières  de  cette  classe quand  elles  trouvent  dans  les 
marchands  Indiscrétion  et  les  égards  dus  à  Tinfortune!  Nous  ne  pouvons 
nous  reftiser  à  citer  Texemple  d'un  de  ces  négocîans  honorables  (s). 
Combien  de  fois  n'avîonsinoos  pas  entendu  foire  son  éloge  par  lei 
personnes  les  plus  distinguées  et  les  plus  intéressantes  ?  Alors  nous 
étions  Ibîn  de  prévoir  que  noua  trouverions  un  jour  Toccasion  de 
rendre  cet  éloge  public  ! 

Dans  sa  carrière  commerciale ,  Madeleine  Didion  a  été  fovorisée  par 
un  concourt  de  circonstances  heureuses:  elle  ne  laissait  à  Timprévii 
rien  de  ce  que  la  prudence  peut  enlever  an  hasard}  mais  souvent  le 
hasard  l'a  mieux  servie  que  les  meilleurs  calcub  n'auraient  pu  foire. 
Le  caprice  des  modes  si  mobiles,  si  changeantes,  est  Fécueil  le  plor 
dangereux  pour  les  spéculateurs  en  broderies.  Il  faut  prévoir  et  de- 
vancer ces  variations  continuelles  :  Il  fout  les  imposer  aux  acheteurs 
par  d'heureuses  créations.  Le  go&t,  l'imagination  féconde,  le  flexible 
talent  des  Dessinateurs  parisiens  doivent  donc  préparer,  plusieurs  mois  à 
l'avance ,  la  vogue  de  ces  gracieuses  nouveautés  que  la  paonne  de  la 
Meurtbeet  des  Yosgesbrode ,  dans  sa  chaumière,  pour  nos  belles  dames 
de  Paris  et  pour  les  élégantes  de  toutef  les  capitales  !  Une  circonstance 
qui  rappelait  &  Mademoiselle  Didion  son  début  dans  les  entreprises  lui 
valut  un  de  ses  mellleura  dessinateurs. 

(i)T'ïe  serait-ce  (>as,  eo  pnriie  dw  moins,  pour  celle  causeque  les  BitHi-îuseî  de  Paris 
onldiuisi  pour  leur  re>ideucti  le  làtibourg  Saint-Gcrmaiu  ? 

(•}  U.MoiiT*iH-.\ii.oiios,  iiégocMotMi  broderiet,  nie  de  GtMMll«>Sainl-0«mwb,  »*  %%* 
Cttt  «a  devoir  pour  imnm  de  oootisocr  ici  le  tcmoiguagc  de  It  Kconmiwtncede  pluiMun 
Mlles  dirtiMjgwMi  qoi  ont  en  beenraup  k  te  toncr  de  leurs  rehlioas  ifee  cet  boDonUe 
ttf^ent.  N(ttt  lOiilieilOM  vivtment  que  ce  lénoignage  loi  defiens^  tift  titre  de  pliii  à 
h  <kvciir  «t  i  ]■  ceafieiMe  |HibIii|uM. 
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Un  imuideo  de  Paris,  dirhietce  d'un  de  noe  grands  théâtres,  est 
forcé ,  par  la  feibleaae  de  sa sanié,  de  renoncer  i  cet  instrument  et  à  la 
carrière  musicale.  Lui  anisl  trouvera,  dans  ce  malheur  mène,  une 
source  de  fortune  :  il  oppose  k  l'adversité  une  courageuse  résolution. 
Alors  il  se  déreloppe  en  lui  un  talent  dont  il  était  bien  loin  de  se  douter  ! 
Mademoiselle  Didion  le  prend  pour  son  dessinateur:  elle  n'eut  pas  à 
regretter  ce  choix. 

Nous  avons  dit  qu'une  généreuse  pensée  soutint  Madelainc  Didion 
dans  ses  travaux.  Devenue  mai  L  handc  par  nécessiié,  eUe  ne  le  fut  pas  en 
femme  vulgaire  et  par  lu  seul  amour  du  gain.  Toute  son  ambition  était  de 
laisser  d  elle  un  beau  souvenir  :  dit;  ne  fut  jamais  possédée  d*ua  detàt 
immodéré  de  richesses.  Au  bout  de  dix  années ,  les  bénéfices  qu'elle  avait 
réalisés  lui  semblèrent  une  fortune  suflîsanie  pour  elle ,  sa  mère  et  son 
frère.  Ses  800  francs  de  première  mise  en  avaient* produit  250,000, 
quand  elle  céda  sa  maison  à  son  digne  successeur,  M.  Husson.  Encore 
dans  la  force  de  l'ùge,  mais  affaiblie  par  dix  années  de  veilles,  de 
voyages ,  tuée  par  le  travail  et  des  peines  de  cœur,  elle  ne  se  dissimu- 
lait point  que  rinsiant  fatal  était  venu....  Elle  s'y  préparait,  en  médl* 
tant  un  projet  de  bien  poblic. 

L'avenir  du  Commerce  de  la  Broderie  était  le  sujet  habituel  de  ses 
pensées!  a  II  y  a  deux  places  rivales  ,  se  tlisait-cllo  ,  Nancy  et  Paris. 
L'industrie  de  Naney  ne  peut  pas  être  slaiionnaire  s;iiis  courir  le  dan- 
ger d'une  proni[Uf  (Jt  (  admce  ».  Tout  ce  que  possède  Madelaiue 
DidioD  ,  eUe  le  donnera  pour  prévenir  ce  malheur. 

Son  testament  est  digne  de  mémoire.  Après  plusieurs  legs  particuliers , 
accompagnés  d'expressions  de  reconnnissnncc  pour  d'anciens  et  véri- 
tables amis,  après  deux  legs  de  1,000  francs  chacun  pour  l'nutel  de  la 
Vierge  dans  l'église  du  Saiiii-Epvre  et  pour  les  frères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  de  Nancy,  la  testatrice  pour\-oit  au  sort  de  son  frère.  Elle 
dispose,  en  faveur  de  sa  mère,  de  l'usufruit  du  reste  de  ses  biens,  dont 
la  propriété  est  léguée  par  elle  à  sa  ville  natale.  Voici  la  transcription 
littérale  de  celte  partie  du  testament: 

«  l'institue  la  Ville  de  Nancy  légataire  universelle  des  immeubles  que 
je  possède  actuellement  et  de  ceux  qui  seront  achetés ,  comme  je  viens 
de  l'ordonner,  et  en  général  de  toute  ma  fortune,  sauf  par  elle  à  res- 
pecter et  exécuter  en  tout  point  lesobllgations  et  charges  de  mon  présent 
testament  

«  Gomme  je  dois  ma  fortune  au  Commerce  des  Broderies ,  et  que  mou 
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désir  sincère  est  que  cette  industrie  se  perpétue  à  Nancy,  Je  veux  que 
chaque  cinq  ans  il  soit  choisi  deux  jeunes  gens  de  l'&ge  de  quinze  à  dix- 
huit  ans ,  un  garçon  et  une  fille ,  i'un  pris  parmi  les  enfhns  de  négocians 
de  Nancy,  qui  auraientéprouvé  des  revers  de  fortune,  ou,  à  défaut, parmi 
des  enfans  de  négocians  peu  fortunés,  et  Tautre  choisi  parmi  les  orphe- 
lins de  la  Ville  de  ^'ancy,à  son  hospice.  Ces  deux «nf ans  seront  envoyés 
rleiix  ans  à  Lyon ,  l'un  à  l'Ecole  de-Dessin,  Tautre  dans  un  atelier  ou  chex 
un  niaîire  enseignant  les  différens  tissages  d'étoffes.  Après  avoir  passé 
deux  années  à  Lyon ,  ils  iront  encore  deux  ans  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  leur  industrie, et,  la  cinquième  année,  ils  reviendront  à 
Nancy.  Pendant  ces  cinq  ans,  le  revenu  des  immeubles  achetés  servira 
à  payer  leur  apprentissage  et  leur  entretien.  Si  la  totalité  du  rcvciui 
bissf»  encore  fariliié  de  choisir  un  troisième  enfant ,  le  rho'w  sera  fait 
de  préférence  pni  rai  les  enfans  des  négocians  de  Nancy.  Si  enfin  les 
revenus  ne  soiic  poiiil  épuisés  ,  la  lemanence,  si  remanence  il  y  a,  sera 
reiiiise  auxdiis  enfans  choisis,  à  chacun ,  par  partie  égale ,  pour  aider 
à  leur  clablis&ement. 

tt  Le  choix  de  ces  enfans  est  laisse  à  M.  Aimé  Parisot,  ancien  négo- 
ciant, rentier,  demeurant  à  Nancy,  jusqu'à  son  décès,  et,  après  lui,  il 
sera  fait  par  les  personnes  suivantes,  à  la  majorité  d(  s  veix  :  M  le  Pré- 
sident du  Tribunal  de  Commerce,  M.  le  Président  du  Conseil  des 
Prud'homme  s ,  M.  le  Curé  de  Saint-Epvre  et  M.  le  Maire  de  Nancy.  Si 
les  jeunes  gens  dont  on  aurait  fait  choix  venaient  à  se  mal  conduire ,  les 
personnes  cliargees  de  ce  choix,  et  qui  seraient  toujours  jugis  d  a  jtprécier 
s'il  y  a  lieu  d'en  agir  ainsi,  pourraient  rappeler  ces  enfans  et  les  priver  do 
l'avantage  qu'ils  leur  auraient  accordé,  pour  en  faire  jouir  immédiate- 
ment d'autres  pris  dans  les  catégories  que  j'ai  indiquées ,  et  auxquels» 
seraient  applicables  les  dispositioiis  de  mon  présent  testament. 

a  Généralement  les  i  uians  (jui  accepteront  le  bénéfice  de  cette  éduca-i 
tion  devront  venir,  après  qu  elle  sera  terminée,  se  fixer  à  Nancy.  Ils 
en  prendront ,  en  l'accepiant ,  l'engagement  tacite  et  d'honneur,  et 
tromperaient  mes  intentions  fonnelles  en  s'établissant  ailleurs. 

«  Si ,  vingt-cinq  ans  après  mou  décès  ,  on  remarriuuii  que  le  butquo 
je  me  suis  pr();»osé  n'était  pas  atteint,  alors  le  Maire  de  la  Ville  de 
Nancy  ,  après  en  avoir  délibéré  avec  M.  Parisot ,  et ,  après  son 
décès,  avec  MM.  les  Présideos  des  Tribunaux  de  Commerce  et  des 
Prud'hommes  et  M.  le  Curé  de  Saint-Epvre,  pourraient  aliéner  les 
immeubles  et  employer  le  prix  on  provenant,  soit  à  rétablissement 
d'une  salie  d'asile ,  soit  à  celui  d  un  dépùt  de  mendicité  à  Nancy. 
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«  Je  désire ,  si  oda  est  possible ,  que  i'éiablisscnieDt  qui  serait  atosi 
créé  portât  mon  nom. 

et  Si ,  à  répoque  qne  ^  détermine,  il  existait  à  Nancy  des  établisse- 
mens  de  la  n!iture  de  cem  dont  je  parle ,  alors  lestmineubles  ne  seraient 
point  vendus  ;  mais  leur  revenu  serait  employé ,  sous  la  même  surveil- 
lance, à  Téducation  et  à  l'instruction  d'enfaas  de  négociaos  de  Nancy, 
tombés  d^ns  le  m'alheur  on  peu  fortunés  !  » 

Le  testament  est  daté  du  19  décembre  1835.  Madelaine  Didion  suc- 
comba, le  7  janvier  suivant  (1836),  dans  sa  trente-septième  année! 
Puiii-  honorer  sa  mémoire  ,  la  Reconnaissance  publique  n'atiendra 
pas  sans  doute  qae  le  testament  s'exécute  en  son  entier  l 

A.  Jarrt  db  Makct. 
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LA  ROCHEFOUCAULD  -  LIANCOURT. 


On  doit  désirer  de  coonallre  la  vie  d*un  homme  qui  trouva ,  sans  la 
chercher,  une  grande  célébrité,  dans  loat  ce  qui  est  utile,  mais  sans 
éclat  sur  la  terre;  la  vie  d*nn  homme  dont  un  fils  a  pu  dire,  en  ne 
frisant  qii*ex|»rimer  un  sentiment  naiionai  :  «  Mon  père  employa  toute 
sa  vie  à  chercher  les  moyens  de  faire  du  bien  à  son  pays,  dans  Tem^ 
plol  de  sa  fortune,  daos  les  fonctions  dont  il  Ait  chargé,  et  dans  les 
écrits  qn'il  a  publiés  (1)  ;  »  la  vie  d*un  homme  qui ,  vers  la  An  de  sa 
carrière,  a  mérité  qu'un  des  chefs  de  rUnivenité,  d'ailleurs  éloigné 
de  partager  ses  opinions  libérales,  lui  écrivit  :  «  J*avaîs  d^  entendu- 
dire  Hm  êowtnif  je  vois  aujourd'hui  par  moi-même  que  la  bien- 
faisance est  un  ieêom  pour  M.  le  Duc  de  la  Bochefoucauld.  •  ()) 

Oni,  la  bienikisance  lut  un  heêom  pour  celai  à  qui  la  France  doit 
d'immenies  et  rapides  progrès  dans  son  agriculture  et  dans  son  indus- 
trie mannfiicturière;  l'amélioration  des  prisons  et  des  hôpitaux  ;  Torga- 
nisation  des  écoles  élémentaires,  et  les  premiers  essais  de  renseigne- 
ment mntael;  l'établissement  des  écoles  pour  les  Arts  et  Métiers  ;  celui 
de  la  Caisse  d'Amortissement;  la  pensée  féconde  des  Caisses  d'Épar- 
gne, et  un  bienihîtpins  grand  encore,  l'Uitroduction  de  la  vaccine. 

FnAiTçois-AuxAirnns-FniDteic ,  d'fbord  Comte  de  I<4  ROCHEFOU- 
CAULD, jKiis  Duc  de  IiIANGH^jfQT,  et  enfin  Duc  de  U  ROCHE- 
FOUCAUIID,  naqult^te  11  janvièi*  ÏTAT-/  Il  était  lUs  du  Duc  d'Etftissâc , 

(t)  f^kdttdaedêk Moeh^utmU^  ptr  M/^kw  G^^j^ira fib,  t^j,  in  S. 
(•)  Ultra  Mltt  ét  rabW Nkolle»  éirt^iittlM  tSal  : 

■       '  a 
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grandHnaltre  de  la  garde-robe,  et  de  Marie  ée  la  Rocbeguyon»  ftUe  dn 

Duc  Àleiandrc  de  La  Rochefoucauld.  (1) 

Son  éducation  fut  assez  négligée ,  comme ,  trop  souvent ,  l'était  alors 
celle  det  grands-seignaira.  A  une  taille  élevée ,  il  joigoait  une  belle 
flgvre*  un  maintien  grave  :  mais  il  avait,  dans  la  prononciation  na 
léger  embarras ,  qui  loi  6iaii  cette  vivacité  de  la  parole,  prise  à  cette  • 
époque»  dans  les  salons ,  pour  de  l'esprit  et  de  l'habileté.  Il  rechercha, 
de  bonne  licare,la  société  des  hommes  instruits.  Il  n'aimaitnile  jen«  ni 
les  conversations  oiseuses  »  ni  les  frivolités  de  la  Cour. 

Dès  sa  première  jeunesse ,  il  était  entré  .au  service  dans  les  carabi- 
men,etdès  il  avait  épensé  Féltcité-S^phtede  Uinnion,  fille  aînée- 
du  comte  de  Lanniou ,  ex-gouverneur  de  Minorquc. 

Il  eut,  de  bonne  heure,  le  goàt  des  voyagea.  A  vinglret^un  ans  il  éuit 
en  Angleterre,  où  il  se  montra  a  sérieux  et  curieux,  ce  qui  platt  tou- 
jours aux  Anglais  (!!).  Walpolû  avait  prédit  qu'il  n'aimerait  point  à 
pratiquer  lei  êois.  Tout  le  'Hen  que  vous  m*avez  dit  de  M.  de  Lian- 
court ,  écrivait  madame  Du  DçfTand  à  son  illustre  ami  (  24  mai  1769  ; , 
m'a  donné  envie  de  le  connaître  :  Je  Tai  trouvé  fort  naturel,  fort  sim- 
ple. »  Et  Walpole  répondait  :  «  Je  ne  suis  pas  surpris  qu  î1  vous  ait  plu  : 
c'est  de  tons  vos  Français  celui  qui  i|ie  revenait  le  plu»}  il  a  heauooup 
d'àme  et  point  d'affectation.  » 

En  1768,  le  duc  d'£stissac  obtint  pour  son  fils  la  survivance  de 
Grand-Maître  de  la  Garde-Robe.  Le  duc  de  CUoiseul  avait  su  distin- 
guer, dans  la  foule  des  courtisans,  le  jeune  Liancourt,  et  ravaitadmia 
dans  son  intimité.  Quand  ce  ministre  fut  exilé  à  Chauteloup ,  le  duc  de 
Liancourt  lui  resta  fidèle  et  sembla  partager  son  exil.  11  allait  rare- 
ment à  Versailles ,  ne  paraissait  jamais  chez  madame  Du  Bjrry ,  et 
quand  son  devoir  l'appelait  à  la  cour,  Louia  XV  lui  «p^n^^  i|n 
visage  sévère  et  mécontent. 

Ennuyé  de  Paris  et  de  Vcrsnilles ,  dès  Tàge  de  vingt-trois  ans ,  le  duc 
aimait  à  vivre  à  Liancourt,  séjour  célèbre,  depuis  plus  d un  siècle,' 
par  ses  jardins ,  sou  parc  et  ses  eaux.  Il  y  transporta  les  améliorations 
de  l'agriculture  et  de  rinduslrie  anglaise;  il  les  uaiuralisa  en  France, 
établit  une  fcrme-modele ,  propagea  la  culture  des  prairies  artificielles^ 
supprima  le  système  des  jachères,  lit  venir  de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre, 
les  plus  belles  races  de  bestiaux  qui  s'acclimatèreiu  dons  ce  domaine. 
«  Je  me  rappelle ,  dit  sou  fils  avec  quelle  douce  saiislaction  il  par- 

(t)  Le  doc  d*B»li<SK  rnoural  en  178 3, ci  m  femne  ni  i^Cg. 
(9)  fi»  Ju  Jttc  de  io  Madwfimemdi  ^  page  1 1. 
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fioaraii  oei  Tsites  champ»  chargés  d*iiDe  ricbene  iMniTelle,.et  atee 
qodle  cotuplaisaace  infatigable  il  expliqaait  les  sources  de  cette  ri- 
chesse ans  habitans  qu'il  encourageait  à  limiter,  comme  s*il  ne  l'eût 
recherchée  line  peur  en  (àire  Jouir  les  autres.  9  Et  tels  flirent  les  jeun 
et  tes  plaisirs  de  son  jeune  ftge  ! 
9  Bientôt  Alt  créé ,  par  ses  soins ,  un  antre  établissement  qui ,  seul ,  eAt 
8un  à  honoreras  vie.  Une  ISenne ,  bfttie  sur  la  montagne  de  Liaucourt, 
ftit  changée  par  lui  en  une  école  dlnstruction  pour  les  Arts  et  Métiers 
en  Diveur  des  enfons  des  pauvres  militaires.  Cette  ôcolc  prit  de  Tex- 
tension,  et  devint  lEcole  da  Enfant  de  la  Patrie.  En  1788  «  cent 
trente  élèves  y  étaient  réunis.  Louis  XVI ,  qui  aimait  à  seconder  les 
?ues  philantropiqoes  du  duc  de  Liancourt ,  accordait  sur  l'extraordi- 
naire des  guerres,  dix  sons  de  solde  lonmalière  pour  chaque  enfimt  ; 
et  le  Duc  ,  alors,  pronnit  modestement  le  tiuv  dY/tip^c/tftir  ife 
t£eole  des  Enfant  de  la  Patrie,  signait  en  celte  qualité  les  reçus 
donnés  à  M.  de  Biré,  Trésorier-général  de  la  guerre  (1).  Telle  fut 
rorigine  de  fai  célèbre  ÊiboU  dtt  AtU  êt  Mdden, 

Persuadé  que  c^est  tout  donner  à  Phomme  que  de  lui  donner  de 
l'éducation,  le  duc  de  Liancourt  visitait  souvent  ces  enfons,  et  disait  à 
chacun  d*eux  :  «c  Souviens-toi  que  lorsque  tu  sauras  ton  métlm*»  ta  for- 
tune sera  faite.  »  Il  avait  imité  des  Anglais  leurs  procédés  agricoles  et 
industriels  :  les  Anglais  à  leur  tour  Imitèrent  son  Ecole  det  Enfant  de 
la  Patrie.  côté  de  la  retraite  des  Invalides  à  Cbelsea,  Georges  III 
fonda  rétablissement  destiné  à  l'éducation  de  leurs  enûins. 

Déjà  le  domaine  industriel  de  Liancourt  avait  une  renommée  qui , 
rarement  alors,  s'attachait  aux  établissemens  utiles  :  les  étrangers 
venaient  le  visiter;  et,  en  1773,  le  Duc  y  reçut  lord  et  lady  Spencer,* 
accompagnés  de  leur  fille  Georgina ,  qui  fint  depuis  la  belle  et  célèbre 
duchesse  de  Devonshire. 

La  maison  de  la  Rochefoucauld  ,  qui  a  donné  des  noms  célèbres  à  la 
France  ,  voyait,  vers  la  fm  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  les  mœurs 
étaient  corrompues  ,  et  les  liommes  de  cour  frivoles  ou  dissipés,  le  duc 
de  la  Rochefoncnuld  elle  cardina!-;ircliev<'qiic  de  Rouen,  offrir  le  haut 
exemple  de  toutes  les  vertus.  Un  joui  le  lUu  ,  se  promenant,  s'arrête 
devant  un  tableau  et  en  demande  le  prix  :  «  Deux  louis,  dit  Je  mar- 
chand.—  Vous  vous  trompez,  répond  le  Duc,  ce  i;ible;m  vaiu  deux 
mille  livres  :  venez  chez  moi ,  je  vais  vous  les  compter.  »  Et  le  mar- 


(f)  MCBUicriU  «l  papiers  du  duc  d«  Liancourt,  Appartenant  à  l'auleur  de  celte  iiu'icc. 
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chand  étonne,  qui  nvall  demaudé  deux  louis,  rv(,\n  deux  mille  livres. 

Quand  le  duc  de  Liancouri  était  à  Paris,  il  fréquentait  l'hôtel  de  la 
Koctiefoucauld ,  où  &c  réunissaient  des  gens  de  lettres,  des  mans  et 
d'Illustres  étrangers.  Là  étaient  en  cir\nI;iiion  les  idées  d'une  liberté 
sage.  Un  y  avait  fait  de  l'opposition  sous  le  ministère  Maupeou ,  Terray 
et  d'Aiguillon  :  on  y  devint  ministériel  sous  Turgoi  et  Malesherbes  ;  , 
et  quand  Neeker  arriva  au  ministère,  le  duc  de  Liancouri  lui  son  ami. 

A  celle  t  [/cn;ue,  la  Reine  demanda  la  duchesse  de  Liancouri  pour  sa 
dame  d'iiuiiiicur.  Mais  le  duc  d'Estissac  ne  voulut  jamais  permeure  que 
beUe-tille  acceptât  cette  place  ^  et  le  duc  de  Liancourt  rendant 
compte  de  ce  refus,  en  terminait  ainsi ,  dans  une  lettre,  le  récit: 
(i  Notre  famille  a  toujours  eu  un  égal  éloignenient  et  pour  Tétat  de 
domesticité  et  pour  celui  d  mirignc.  Tels  sont  les  principes  de  noire 
laiiiilli    ji  les  ai  su:  i  s  avec  le  lait,  je  les  approuve  et  je  les  partage.  » 

Toujoui  s  désireux  d*  !%'iiis!ruire  ,  le  duc  de  Liancouri  voulut  visiter 
la  Suisse  et  la  parcourir  tout  entière.  Il  y  laissa  d  lioiiorables  souvenirs; 
et ,  plus  de  vingt  ans  après  ce  voyage,  la  fille  du  Laiidaman  montrait 
au  tils  du  duc,  dans  les  montagnes  de  l'Appenzel,  quelques  lignes  du 
voyageur  religieusement  conservées,  et  ajoutait  ;  «  C  était  ie  plu*  bon 
seigneur  de  France.  » 

Une  sympathie  qui  n  avLUt  [)u  aaiue  que  d  un  même  amour  pour  le 
bien,  avait  uni,  par  une  ebiiuic  léciproque  et  par  un  commun  pen- 
chant, Loyis  XVI  et  le  duc  de  i^iaucourt.  Le  Duc  était  non  le  courti- 
san ,  mais  l'ami  vrai  d'un  prince  vertueux.  Il  Taccooipagna  dans  son 
voyage  de  Normandie,  en  1786.  Dès  que  le  Hoi  lut  arrivé  à  Rouen ,  il 
dit  au  cardinal  de  la  iioclieioucauid  :  u  Je  vous  donne,  monseigneur, 
vingt  mille  livres  pour  les  pauvres  ;  »  et  sans  attendre  que  l'arche- 
vêque le  remerciai,  il  6 empressa  d'ajouter  :  a  Je  vous  les  donne  tout 
de  suite  parce  que  vous  me  les  auriez  demandés,  n  Déjà  coitmir  in  aient 
a  s'introduire  des  idées  de  liberté.  On  remarqua  que  ia  garde  bour- 
geoise avait  partout  la  droite  sur  les  tiouj>i.s  de  ligne.  Le  cardinal- 
archevêque  avait  luii  placer  cette  belle  inscription  sur  l'arc  de  triomphe 
élevé  à  Rouen:  Ludovico  deeimo  i.exto  ^  Utilitatis  publicx  calsa, 
Neuttriam  populis  lœtanlibu*  peragratUi.  Un  Roi  de  France  qui 
voyage  pour  eaute  d' uti/tU' puh/ique  :  c'est  ce  qui  n  avait  pas  encore 
été  dit,  ce  qui  n'avait  pas  été  fait  peut-être.  Il  ne  dépendit  pas  du  duc 
de  Liancourt  que  Louis  XVI  ne  visitât  les  principaux  établis&emens  in- 
dustriels :  il  le  conduisit  dans  celui  de  M.  Begouen,  sur  la  côte  d'In- 
gouville.  Mais  ces  excursions  étaient  peu  goûtées  par  les  courtisaos  - 
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aus&t  f  1#  jcNinial  de  la  cour  (^Gazette  de  Franee)\  en  annonçant  cettô 
▼isite,  se  contenta  de  dire  que  le  Roi  s'était  promené  trois  quarts 
d'heure  sur  la  côte  d'IngoaTiUe,  et  qu'il  avait  iong- temps  admiré 

ia  beUe  vue  ' 

Lorsque  M.  de  Semonville,  alors  conseiller  au  parlcmenl  de  Paris, 
y  eut  fait  entendre,  dans  un  discours  qui  fui  imprimé  (1)  ,  la  première 
demande  des  États-Généraux,  on  en  plaisanta  devant  le  Roi  ;  les  cour- 
tisans riaient,  et  la  proposition  était  trouvée  plus  absurde  encore  que 
déplaisante.  On  revint  souvent  et  lonçi^-temps,  par  la  moquerie,  sur  ce 
sujet  qui  devenait  de  jour  eu  jour  plus  grave,  et  quand  la  convocation 
des  États  paraissait  de  jour  en  jour  plus  urgente  et  plus  inévitable.  Elle 
fut  enfin  ordonnée.  Mais  on  souieuaii  a  Versailles  que  serait  une  honte 
d*y  siéger  :  «Et  vous,  duc  de  Liancourt,  demanrhi  le  Roi,  vous  ferez- 
vous  élire?  —  Oui,  sire,  avec  votre  consenlenicut. »  Il  fut  élu  député 
de  la  noblesse  dans  le  bailliage  deClt  riuoiu  en  Beauvoisis  ;  et  il  se  mon- 
tra constamment,  dans  l'Assemblée  nationale ,  i'anii  du  Roi  ei  des  li- 
ber i»  s  [I obliques.  Celle  Assemblée  allait  tout  changer  en  France,  remuer 
l'Europe  et  ouvrir  l'ère  nouvelle  des  gouvernemcns  représentatifs.  Le 
duc  de  Liancourt  entra  dans  ce  grand  mouvement  ;  il  y  prit  une  part 
active,  mais  sans  oublier  jamais  ce  qu'il  écrivait  le  l"  avril  1790  :  <tJe 
suis  attaché  par  devoir  à  la  personne  du  Boij  je  le  6ui&  pur  seuliment 
à  ses  qualiit  s  et  à  ses  venus.  » 

Ce  fut  vers  celte  époque  qu'il  publia,  sans  y  meure  son  nom ,  «n  ou- 
vrage en  deux  parties  in-S",  sous  ce  titre  :  Fina/ica  et  Crédit  ;  deux 
grandes  questions  ,  donl  l'une  avait  sinon  amené ,  du  moins  précipité  la 
révoluiiou  ,  ei  dont  l'autre  pouvait  seule  assurer  ses  heureux  résultats. 

Avant  la  réunion  des  Trois  ordres,  il  vota  la  vérification  de  leurs 
pouvoirs  en  commun.  Il  signa  la  protestation  contre  les  décisions  de  la 
majorité  de  la  noblesse  :  cependant  son  nom  est  absent  dans  la  liste  des 
quarantc-liuii  membres  de  la  minorité,  qui,  ayant  à  leur  tèie  le  duc  d'Or- 
léans, se  réunirent  aux  cummunes  avant  que  le  Roi  eu i  écrit  (le  27  juin) 
aux  deux  ordres  récaleitraus,  |)uur  les  engager  a  se  réunir  sani  délai 
à  ce  qu'on  appelaii  alors  le  Tiers-Etal,  lequol  s'eiail  constitué  (le  17) 
en  Assamblée  nationale.  Le  duc  de  Liancouii  pensa  «que  la  charge 
qu'il  rein|i]issait  à  la  cour,  et  sans  doute  aussi  rattachement  qu'il  por- 
tail a  Louis  XVI  lui  nit  ine  ,  l'obtigeaient  à  ne  paS  56  mettre  CD  opposi- 
tion directe  avec  la  volonté  du  Roi.  »  (2) 

(0  Juillet 
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Tandis  que  les  esprits  fermentaieDl  dans  la  capilalc ,  et  que  tout  an- 
nonçait une  explosion  prochaine ,  le  1^  jnillety  le  duc  de  Liaucourt  se 
rendit  à  Versailles  pour  faire  coniKuire  uu  Hoi  ce  qui  &e  passait  h  Paris  : 
«Mais  c'est  donc  une  révolte,  s  écria  Louis  XVI  î  —  Non,  bire,  c'est 
une  rt  vulution.»  El  le  sm  Icn  Jeniain  la  iiastille  était  prise.  Le  Duc  de 
Liancourl  était  encore  auprès  du  Roi  :  il  le  conjurait  de  raj  ru  U  r  N*>r- 
ker,  redemandé  par  le  peuple,  et  d'éloigner  de  Paris  les  iruupes  qui 
étaient  réunies  an  < .liarop-de-Mnrs ,  et  sur  lesquelles,  après  la  défec- 
tion des  gardes  Iratiçaises ,  l'autorité  absolue  ne  pouvait  peui-^trc  plus 
compter.  Il  parla,  avec  clialcurel  conviction,  des  dangers  qui  menaçaient 
l'atiuque  monarchie,  et  de  la  nécessité  de  s'unir  franchement  à  l'Assem- 
blée nationale,  comme  seul  moyen  de  sauver  l'Éiat  dans  celle  grande 
crise.  Enfin  il  décida  Louis  XYI  à  se  rendre  dans  le  sein  de  l'Assemblée 
et  à  ordonner  le  dépar  i  des  iroupes  du  Champ-dc-Mars. 

Déjà  l'Assemblée  venait  d'arrôler  l'envoi  d  une  nouvelle  dépuiatîon 
pour  demaiuler  ilérativement  le  renvoi  de  ces  troupes.  La  dépuiatiuu 
allait  partir, et  Mirabeau  lui  adressait  d'irritantes  paroles,  qu'il  fallait, 
disait-il,  faire  entendre  au  Moiiaïque,  lorsque  le  duc  de  Liancourl  ar- 
rête le  départ  des  députés  en  annonçatif  que  le  Roi  va  se  rendre  an  sein 
de  l'Assemblée.  Hieniot  le  Koi  entre  daiis  la  salle,  accompagné  seule- 
ment de  ses  deux  ft-ères  :  il  annonce  le  renvoi  des  troupes  et  l'entière 
confiance  qu'il  met  dans  les  élus  de  la  nation  doui  il  demande  les  con- 
seils. L'enilidiisiasme  est  gt'ncral.  L'Assemblée  en  corps  reconduit  le 
Monarque  enuuiré  de  tous  ses  membres  mêlés  et  confondus.  Mon- 
sieur (depuis  Louis  XVIII)  parle  du  honheur  de  celle  journée.  Le 
comte  d'Artois  (depuis  Charles  X),  prenant  la  main  de  Bailly,  lui  dit  : 
tcLh  bien!  vous  voyez  qn'on  remplit  vos  inleniions.»  Partout,  sur  le 
passage  du  Roi  et  de  son  cortège  national ,  rttenlîssent  les  acclama- 
tions; et  telle  est  l'ivresse  de  ce  moment  qu'mi  d*  i)ui(  de  Besançon, 
nommé  Leblanc,  meurt  subitement  (!(  joie  en  apprenant  ce  subit  ac- 
cord du  pouvoir  avec  les  libertés  piil)liques. 

Le  18  juillet,  le  duc  de  Liancourt  fut  appelé  à  la  présidi  nce  :  il  SOC- 
cédait  à  1  urchevèque  de  Vienne  (Le  Franc  de  Pompignau),  second  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale.  Il  pioiionça  un  discours  où,  après 
avoir  remarqué  que  c'était  «une  lâche  diffii^He  de  présider  rAssembléë 
la  plus  auguste  du  monde  entier  et  de  la  présider  dans  des  circonsiancei 
aussi  grandes^  il  tenuiua  en  ces  termes  :  «.l'ose  au  moins  vous  assurer 
que  personne  ne  porte  plus  sincèrement  que  moi  au  fond  du  cœur  le 
pins  profond  respect  pour  le»  décrets  de  l'Assemblée  nttionale,  le  dé- 
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voÉNMl taat hmmpnr  1a  bie» de  1*  CMmime  patrie»  wm iIî#p-» 
silim  plas  entière  à  lot»  les  sacrifices  qui  pourraient  Va«iiirw,  ut  ai- 
tacfaem^iit  plus  fidèle  pour  to  Roi»  ei  ptaia  dlunewr  pour  lea  maank 
oitoyew.» 

Fttdant  sa  pffâtidaBOft,  répondant  ^  m  grand  nonbre  de  députatioui, 
il  développa,  toujours  avec  justeiio  eldigoité,  lot  priftdpea  4e  TAssem- 
ttlde,  ei  ftît  traia  ftiia  imerrauipu  par  de  Inuyanles  acclnmiioBs  à  in 
séauce  du  25  juillet,  pendant  sa  réponse  au  discours  de  Necker  qui  ?e- 
naU  d*étrenppelé.  U  diaaitan  nUniatin  :  «Le  Roi»  dont  le  cour  gêné- 
M«x  et  hon  Yous  est  connu  plus  qn*à  qui  que  oe  toit,  est  Yenit  dans 
«elle  aaaenblée  s'imir  à  nous  ;  it.n  dnlgné  nous  demander  nos  eonieila  î 
nos  conseils  devaient  être  ceu:&  de  la  naiion.  n  II  disait  eneore  :  cPem- 
il  donc  étie  offert  à  te  nation  un  présage  pins  oertaiD  de  boniMar  que  la 
réunion  des  Tolonléa  dn  Bei  prêt  à  tout  sacrifier  pour  davantage  de  ses 
peuples;  d'une  Assemblée  nationale  qui  fait,  àl'eapeir  de  te  liélieiié 
publique,  l*boinmage  dae  intérêts  privée  de  tons  les  aasmbrca  qui  In 
ooBsposent  ;  et  d*un  ninistie  citoyen  qui,  aux  sentinssna  d'bonnenr  qui 
lui  rendent  le  bien  nécessaire ,  joint  encore  la  circonstance  partienlière 
d'une  pesitiom  qui  te  lui  rend  indîspensaUe!..  £b  !  quelle  ëpaqna  ptee 
beureuae,  numstenr ,  pour  établir  la  responsabilité  des  ministres ,  cette 
précieuse  sauve-garde  de  te  liberté  et  rempart  certain  contre  le  deapo* 
tisme  f  que  celle  ok  te  preoûer  qui  t,*y  sonmetira  n*anfa  de  compte  à 
rendre  à  la  nation  qu^  celui  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  !  ^  Le  duc  de 
Liancourt  parlait  encore  des  a  intéBétsde  te  naiion  et  du  roi  désormate 
indissoteblement  liés,»  et  «de  i'beurense  eonfiance  que  te  vérité  est 
toi^joura  pins  forte  et  plus  convaincante  qne  tecatennte  quand  l'âne 
et  l'autre  ne  penvent  s'élever  ip»  devant  une  nation  généreuse  et 
éclairée.  » 

Qu'ite  étaient  grai|ds  les  jours  où  de  tete  sentiuMna  eiclinisnt  l'en- 
thoosiasme  dTune  Assemblée  nationale  volant,  avec  un  empmase- 
ment  unanime,  l'impression  deee  disceuas  qui  méritetait  d'être  aa^jonr- 
d'bui  reproduit  en  entier! 

Dans  sa  réponse  au  discours  des  commissaires  généraux  des  finances 
du  royaume ,  le  duc  de  Lianoourt  parlait  du  Moi  eitoffm  qui  s'unissait 
au  désir  des  députés  «de  concoorir  de  tons  P  ur  s  moyras  et  de  toutes 
leurs  facultés  au  bonbeur  de  leur  patrie,  et  de  faire,  par  Theureuse  ré- 
génération de  te  constitution  lirançaise,  bénir  d'Age  en  Age  l'Assemblée 
nationale.  » 

On  n'a  potet  oublié  que,  emporté  par  un  aète  imprudent,  un  curé  osa 
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demander  que  rAssembiée  nationale  ae  déclarât  catboUqœ,  apostolique 
et  romaine ,  et  que,  auHe-cbamp ,  poor  empêcher  on  scandale  inévi- 
labte,  le  duc  de  Liancourt  leva  la  séance. 

Les  quinze  jours  fixés  pour  la  présidence  étant  expirés ,  le  duc  de 
Liancourt  fut  remplacé  par  Le  Chapelier  :  ce  célèbre  constituant  com- 
mença par  rendre  hommage  aux  talens  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
rendu  la  préaidence  si  difficiles  et  l'Assemblée  nationale  vota  des  re- 
merctmens  au  duc  de  Liancourt. 

Le  lend^ain  arriva  la  séance  mémorable  de  la  nuit  du  k  août.  Lors- 
jpKles  privilèges  de  la  noblesse  eurent  été  généreusement,  et  par  un 
âan spontané,  sacrifiés  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  qu'il  eut  été  arrêté 
de  proclamer  Louis  XVI  'le  Reitaurateur  de  la  liberté  françaiee,  le 
duc  de  Liancourt  termina  celte  séance ,  nouvelle  dans  l'histoire  des  na- 
tions ,  en  rappelant  que  les  grandes  époques  historiques  avaient  été  mo- 
numentalement  consacrées  par  le  marbre  ou  sur  l'airain ,  et  proposa , 
ce  qui  fut  adopté  au  bruit  d'acclamations  répétées,  qu'une  médaille 
perpétuât  le  souvenir  des  sacrifices  de  cette  nuit  :  ils  furent  consommés 
et  votés  par  un  décret  dans  la  séance  du  lendemain  ,  et  l'article  17 
porte  qu'en  mémoire  de  ces  grande»  délibérations ,  une  niéduille  sera 
frappée  et  un  Te  Dcum  chanté  dans  toutes  les  églises  du  royaume. 

On  serait  entraîné  trop  loin  par  l'analyse  des  travaux  législatifs  du 
duc  de  Liancourt.  On  se  bornera  donc  à  citer  ici  les  plus  remarquables. 
Dans  la  séance  du  1°'  septembre  (1789) ,  tandis  (}u'on  agitait  la  grande 
question  de  la  sanction  royale,  ou ,  selon  le  langage  du  temps,  la  ques- 
tion du  veto  absolu,  le  duc  de  Liancourt  établit,  dans  un  discours,  la 
nécessité  de  la  sanction  royale ,  de  la  sanction  absolue  et  non-seulement 
suspensive.  Il  invoqua  les  cahiers  contenant  les  instructions  données 
aux  députés  par  leurs  commcitaus,  et  qui  voulaient  que  l'ancienne 
constitution  de  la  monarchie  fût  améliorée  et  non  pas  renversée.  L'As- 
semblée, disait-il,  n'a  donc  pas  le  droit  de  la  détruire  :  or,  ce  serait  la 
détruire  que  d'affranchir  les  lois  de  la  sanction  royale  absolue.  TeUe 
.  fut  aussi  l'opinion  fortement  niolivée  de  Mirabeau. 

Le  6  octobre,  il  accompagna  Louis  XVI  à  l'IIÔtel-de-Ville ;  il  an- 
nonça que  le  Roi  se  fi\ait  à  Paris,  où  il  attendait  l'Assemblée  nationale  , 
qui  vint  le  19  y  tenir  sa  première  séanrr  d  ins  une  des  salles  de  l'Ar- 
chevêché. Peu  de  temps  après  on  le  vit  chargé  par  le  Roi  et  la  Reine  de 
porter  des  secours  à  la  veuve  du  boulanger  François,  qui  venait  d'être 
^orgé  drîns  une  émeute  popn'nire 

.  6ea;  discours,  comme  les -actes  de  sa  vie,  se  montrent  toujours  em- 
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ppeinls  de  vues  «('uéreuses  et  philanlropiqucs.  Dans  son  apùiian  tur 
le  ftiodc  de  i-tvrutonenl  de  i' annvc  (V) ,  il  b'clcve  avec  force  contre 
la  luascription ,  et,  prciKUit  ses  autorilcb  dans  l'histoire  ancicuuc  et 
moderne,  il  cite  ces  mères  qui,  même  dans  la  vieille  Rome,  coupaient 
le  pouce  à  leurs  enfaus  «  pour  les  souslraii  c  au  service  mililuire  en  le» 
rendant  inhabiles  à  porter  les  armes  ;  »  et ,  ajoute-l-il ,  «  le  mol  latin  qui 
exprime  cette  mutilation  volontaire  qui  rendait  inhabile  au  service, 
poUex  tnincatiu,  est  la  véritable  étymologie  du  vilaia  mot  fraeçait 
poltron.  TU  II  conclut  en  demandant  que  le  service  volootaire  soit  seul 
adopte ,  que  le  comité  de  constitution  s'occupe  de  Torganisation  des  mi- 
lices nationales,  et  que  le  comité  militaire  propose  ses  vues  sur  Toi'- 
ganisatioa  de  Tannée.» 

Le  9  février  1790 ,  il  émet  son  opinion  ntr  U$Ve$Z*  rapport»  du  e&- 
mké militaire  (S)  concernant  la  constitution  de  Vvrmét^  et  demande» 
dans  wk  projet  de  décret,  que  la  solde  du  soldat  t/cAx  ttugmêntéa  4» 
trente-deu9  denier»  et  pertee  à  dist  »oU;  quMl  soit  fait  atisai  cune 
augmeaiaiioD  dans  le  traitement  des  officiers,  et  particaliéreoMM  det 
grades  inférieurs  »;qa6|  «d'après  les  principes  imiTersellement  recon- 
nus d'admissibilité  pour  tontes  les  classes  des  citoyens  aux  places  mili- 
taires comme  à  toutes  autres,  les  règles  d'admission  soient  posées  de 
manière  à  ce  que  ta  Ikveur  ne  puisse  plus  en  disposer  ;  qu'il  soit  pourvu 
à  la  retraite  des  officiers  et  des  soldats ,  etc.  » 

L'Assemblée  constituante  avait  établi,  par  son  décret  du  SI  janvier, 
un  comité  pour  Textinction  de  la  mendicité.  Parmi  les  membres  de  ce 
(sxaaiié  étaient  les  évéques  d'Oléron  et  de  Rbodei,  deux  curés,  deux 
abbés,  le  duc  de  Lîancourt,  Gaillotin  et  Barère.  Nommé  rappor- 
teur, le  duc  de  Lîancourt  exposa  dans  un  premier  rapport  (3)  le  plan 
de  travail  du  comité.  Sept  autres  rapports,  qui  furent'  tous  imprimés, 
avaient  pour  objet  :  1*  réut  de  la  législation  du  royaume  relativement 
aux  pauvres  et  aux  mendians;  2*  les  bases  de  répartition  de  secours 
dans  les  dilférens  dépariemens ,  districts  et  municipaliiés,  et  le  qfsième 
de  leur  administration  \  le  système  général  de  secours  à  donner  aux 
malheureux  dans  les  divers  âges  et  dans  les  différentes  circonstances  de 
la  vie  {  les  moyens  de  répression  pour  les  mendians  qui  reAiseraient 
le  travail  ;  5*  de  foire  sortir  do  la  capitale  un  grand  nombre  de  meo- 

j 

(i)  Par»  ,  Bauaouiii,  1:89  ,  iu-S ,  du  24  fag-'S. 
{%'  ParUfin-S  de 9 4  paj-t-». 
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disDft  étrangers  qui  la  surdiargeaieiiti  ëe  foire  cesser  dans  Péris  la 
meodiciié  par  le  travail,  et  d^éloigoer  les  oisift  étrangers  à  la  capi- 
laie  et  sans  ressources;  7*  de  répandre  eu  secours ,  dans  les  départe- 
mens ,  une  somme  de  15,000,000  iiv.  (demandée  et  accordée  par  un 
décret  du  16  décembre  1790).  Un  autre  rapport  (1)  contient  un  ré- 
sumé sommaire  des  travaux  du  comité.  Celui-ci  s'était  réuni  deui 
li»is  aux  comités  des  Bapporis  et  des  Recherches,  et  une  fois  aux  co- 
mités des  Finances,  des  Domaines,  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

Toaiours  pressé d*nn  saint iSemi  de  bienl^isance,  le  duc  de  Lian- 
court  6t,att  nom  du  comité  de  Mendicité ,  un  rapport  des  vUUeë  faiteê 
dans  dhers  hâpitau» t  kosgooes  €t  maisons  ds  eharitd  de  Paris  (t)»  Ce 
rapport, plein  d'intérêt,  ne  contient  que  les  visites  de  l'HOpital  général. 
Mais  l'Hôpital  général  se  eompoaait  alors  de  dix  hospices,  dits ,  de  Soi- 
jinûn,de  \SLPiiie,&e  trois  maisons  des  Enfans  -  TromA ,  de  Bi^ 
eàtre,  de  la  Sa^Mère^  du  Smt-Espint,  de  Sainte-Péta$ie  et  du 
Monê-dê^Piété,  Cet  Hôpital  général  donnait  annuellement  des  secours 
à. près  de  quinze  mille  individus.  Le  rapport  du  duc  de  Liancourt  con- 
tient des  renseîgnemens  curieux  sur  l'état  et  le  régime  des  dix  mai- 
sons qu'il  visita  accompagné  de  deux  de  ses  collègues  (de  Cretot  et  le 
curé  de  Sergy),  et  de  Tbouret  et  Monilinot,  agrégés  citernes  an  tra- 
vail du  comité. 

Dans  le  cours  de  ses  visites,  le  duc  de  Liancourt  avait  reconnu  que, 
des  cinq  millions  de  revenus  dont  jouissaient  les  hôpitaux  de  Paris,  un 
million  seulement  éuit  employé  à  Tentretien  et  à  la  nourriture  des  pau- 
vres. Il  avait  aussi  découvert  que  plusieurs  de  ces  asiles  consacrés  à 
rindigence  avaient  été  convertis  en  maisons  de  détention  j  que  des 
milliers  d'individus,  enfermés  sans  jugement ,  y  avaient  langui  ou  y 
étaient  morts  dans  des  cachots  malsains,  creusés  profondément  sous 
tBrre  ^  et  presque  tous  sans  lumière  et  sans  air.  C'est  dans  une  de  <fes 
tombes  ministérielles  que  s'était  lentement  éteint  un  compagnon  de 
Cartouche.  Il  avait  obtenu  sa  gr&ce  pour  avoir  révélé  la  reiraiie  de  cet 
insigne  voleur,  et,  bien  plus  à  plaindre  que  son  chef,  il  subit,  par  suite 
de  sa  grice  obtenue  i  un  supplice  qui  dura  trente-sept  ans  !  Telle  éuit 
la  justice  des  premiers  agens  du  pouvoir  absolu.  Ce  fut  sbus  le  poids, 
d^une  douloureuse  indignation  que  le  duc  de  Liancourt  apprit  ces  hor- 
ribles faits  à  Louis  XVI.  Ce  prince,  qui  avant  la  révolution  avait  sup- 

(i)  lD->8t  d«  43  pagOi  avec  quatre  lableauz. 
(a)  1790,  iii-8  p  de  96  ^«-i. 
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primé  la  torlure,  voulut  que  le  rapport  de  ces  léaébreuses  iniquités 
tùt  public ,  et  sw^le-chttinp  il  ordonna  que  tous  ces  cachots  des  hospices 
ftisseiit  comblés  aux  frais  de  la  liste  civile. 

Enfin ,  un  deruier  rapport  bit  dans  les  derniers  jours  de  rAtsemblée 
«ODstituaoïe  (35  septembre  1791) ,  avait  pour  objet  «i  la  diitribntioii  des 
ii,760,000  livras  restant  des  15,000,000  décrétés  eu  décembre  1790,  pour 
ateliers  de  secours (1).  »  Le  duc  de  Liaucourt,  avec  le  courage  dévoué 
û'un  graud  citoyen ,  moins  pressé  de  chercher  la  gloire  qae  de  se  rendre 
yilile ,  fit  tous  ces  rapports  restés  sans  retentliseaieut  dans  les  lettres 
et  dont  s'occupe  trup  peu  lliisloire,  mais  qui  méritent  â*éure  consultés 
«ncore,  car  ils  embrassent  deux  des  grandes  infirmités  des  sodéiés 
humaines ,  les  pauvres  et  les  hôpitaux. 

La  duc  de  Uancourt  avait  ftlt  décréter  In  ftmaiion  d'aieiiefs 
de  secours  pour  les  indi^ens  ;  rouverture  d'antres  ateliers  pour  les  me»- 
dians  valides  ;  des  fonds  pris  sur  la  loterie  pour  la  société  de  Charité 
mea»m^U{  la  mise  au  rang  des  dépenses  de  l'Etat,  des  enfans  trouvés 
et  des  dépôts  de  mendicité;  enfin  le  paiement  des  rentes  sur  les  Mens 
naiionaux  affectés  aux  hôpitaux  et  aux  maisons  de  charité. 

Parmi  ses  antres  travaux  législatifs,  il  en  est  qui  mérilent  encore 
d'être  cités  t  on  le  voit  s'occuper  souvent  de  l'armée,  de  son  organisa- 
tion,  de  sa  situation,  et  s'opposer  à  ce  qu'on  accorde  auxsoldats  le  droit 
d'assister  aux  séances  des  sociétés  populaires. 

Il  nubile  des  RéfUMotu  êur  la  Ipt  (proposée)  contre  ki  émigram* 
Il  esamiae  ces  deux  questions  :  «Une  nation  peut-elle  porter  une  loi 
«  conire  Témigraiion?  •  Cette  loi  eit-^e  n^sessafare  dftnanii  état?» 
Et  voici  le  résumé  de  son  opinion  :  «  La  loi  contre  les  émigrans,  pron- 
vée  barbaie,  absurde  et  wêséêviakU^  est  encore  démontrée  ftcite  à 
éluder...  Une  foule  d'autres  considérations  se  présentent  à  mon  esprit 
pour  fiiire  rejeter  cette  loi  et  comme  constitutionnelle  et  comme  de  cir- 
constance ,  pour  prouver  que  te  moment  actuel  est  le  plus  Impolitiqucr 
ment  choisi  pour  agiter  cette  question ,  etc.  ».  Le  duc  de  Liancourt  ne 
fut  pas  entendu.  Les  lois  contre  l'émigration  firent  an  papier-monnaie 
une  immense  hypothèque  :  mais  elles  aawnàrent  les  longues  guerres 
et  les  coalitions  s  elles  envenimèrent  les  crises  sanglantes  de  la  répii> 
blique ,  u'empéchèrcnl  pas  In  banqueroute  sons  le  Directoire}  et,  sous 
la  Restauration ,  elles  eoàtèrent  encore  à  la  France  un  milliard. 


<i}  In-S ,  de  ao  pigei. 
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Pour  éclairer  la  discaision  snr  naip6t  fimciert  le  doc  de  Lfancooit 
fit  iaprimer ,  en  1790,  an  écrit  aoonyme  iv-S ,  sous  ce  titre  :  iVotot  ntr 
fimpét  territorial  pmeiw  en  AngUimrrê, 

Le  doc  de  LiaoccNirt  parla  plusieurs  fois  sur  les  matières  eeclé* 
aiasiiqnes.  Ob  le  vit  s'opposer  à  ce  que  s»  pari  dans  Pemprunt  forcé 
fat  hypothéquée  sur  les  biens  du  clergé  ;  mais  c'était  pur  on  désinté- 
reseenent  civique,  car  il  avait  été  un  des  premien  à  acheter  de  ces 
hîens  dès  que  Louis XYI  en  eut  ordonné  la  veote.  Il  appuya  la  suppres- 
sioQ  des  ordres  monastiques  :  mais  il  demanda  pour  cAïaque  religieux 
une  pension  viagère  de  890  livres.  Il  défendit  la  liberié  de  eonscîenee, 
kftqoe  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ftit  accusé  (IS  juin  1791) 
d*avoir  écrit  à  un  de  ses  grands^vicaires,  une  lettre  dans  laquelle  il 
semblait  cootinner  ses  fonètions  d'archevêque  que  lui  avait  enlevées  ht 
nonveiie  orgaaisaâon  du  clergé,  il  avait  déj|  volé  contre  la  réunion 
précipitée  d*Avignou  et  du  Comtat  an  territoire  français,  et  demandé 
qu'avant  tout,  Ihssent  examinés  et  discutés  les  droifs  du  pape ,  et  ceux 
de  la  iVanoe. 

n  avait  défendu  la  liberté  individuelle  en  demandant  la  mise  en  liberté 
du  baron  de  Besenval,  détenu  au  Chàtélet,  et  celle  du  chef  d*e$cadre 
Albert  de  Rioms,  arrêté  dans  une  émeute  à  Toulon.  Le  32  octobre  (1789) , 
il  avait  (bit  passer  à  Tordre  du  jour  sur  les  causes  demandées  du  départ 
soudain  et  imprévu  du  due  dX)rléans  pour  l'Angleterre.  Il  avait  pris 
aussi  la  défense  de  son  collègue,  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  qui 
avait  été  mit  en  arrettation  à  Toulouse. 

Sage  ami  de  la  liberté  et  de  la  monarchie ,  H  ne  Ait  infidèle  ni  à  Tune 
ni  à  rautre  :  il  ne  les  séparait  ni  dans  sa  politique  ni  dans  ses  affections. 
Il  avait  fait  en  1790,  dans  le  sein  de  rassemblée,  sa  proiïsssion  de  foi 
sur  le  gouvernement  monarchique.  Le  lAJuillet  1791 ,  dans  la  discussion 
ouverte  sur  la  question  de  savoir  si  le  roi  serait  mis  en  cause  pour  sa 
fuite  du  SOjttin,  il  s*élève,  avec  force,  contre  la  distinction  que  Pétion 
veut  établir  entre  VinmolahUité  etmsUiitiionnM  et  Vinviolabiliié 
penmneile  du  roi.  Il  cherche  à  justifier  la  déclaration  que  le  roi  avait 
laissée  à  son  départ.  Ses  plaintes,  dit*il,  ont  pu  être  exagérées, 
mais  il  nourrit  dans  son  cœur  l'espérance  du  bonheur  du  peuple; 
et,  comme  alors  des  murmures  viotens  s'élèvent,  il  reprend  avec 
énergie  :  «  Il  faut  le  dire ,  le  roi  n'est  en  ce  moment  bravé  que  par  les 
foctieuK ,  et  c'est  à  la  royauté  qu'on  en  vent...  Mais  vous  déjouerez 
leurs  projets,  en  maintenant  une  constitution  pour  laquelle  la  France  a 
juré  de  roowHr.  »  Telle  était  déjè  l'exaspération  des  esprits  que,  cncomr 
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iiMlMt  rqilikMi  ihi  duc  de  Liancoart ,  le  député  Ricard  ne  cnij^it  pas 
ide  se  livrer  à  d*odieQseft  peraonnalifés  contre  son  collègue ,  et«e  fit  rap* 
peler  à  Tordre.  Mais ,  un  moment  après ,  Vadier  déclara  ne  pas  vouloir 
jqae  l'impunité  pût  sauver  itft  hrigand  couronné.  Et  Robespierre  parla 
sinon  dans  les  mêmes  termes»  du  moins  dans  le  même  sens.  Celle 
séaneedu  14  Juillet  1791  fol  comme  le  prologue  de  la  tragédiedu  21  jan^ 
vier  1791  :  elle  faisiiit  pressentir  lé  dénoûment. 

Les  derniers  travaux  If  gislatift  du  duc  de  Liancourt  sont  remarqua- 
bles. Plus  d'une  année  avant  Tadoption  d*un  nouvel  instrument  de  mort , 
il  demanda  la  suppression  du  supplice  de  la  corde ,  comme  ayant  servi 
aux  vengeances  populaires.  Il  lut  à  l'assemblée,  qui  avait  décrété  les 
universités  et  lesacadëmiesyun  projet  sur  l'éducation  publique,  et  pro- 
posa la  ciséatioo  d'un  Institut  national  dont  rétablissement  devint  quatre 
ans  plus  tard  (179$) ,  un  des  derniers  artes  de  la  Gouvmition  nationale. 

Telle  fui  la  conduite,  tels  Turent  les  actes  du  duc  de  Liancourt  à 
l'Assemblée  Constituante  :  et  Ton  voit  déjà  que  si  les  ands  de  la  liberté 
avaient  en  sa  modération ,  et  les  ennemis  de  Fégallté ,  sa  prudence  et 
•a  justice ,  la  révolution  se  serait  arrêtée  dans  le  paisible  établissement 
de  réfbrmes  utiles»  nécessaires,  et  n'eftt  pas  été  suivie  de  près  d*un 
demi-siôcle  de  crises  et  de  dangers. 

Les  aliliires  publiques  ne  Tairaient  pas  distrait  du  desir  d'améliorer 
l'industrie  nationale ,  qui  se  trouvait  encore  bien  en  arrière  de  celle  des  ^ 
Anglais  ;  il  ne  craignit  point  d'engager  sa  fbrtnne  pourroelire  la  France 
en  partage  des  succès  obtenus,  par  une  nation  rivale,  dans  l'art  de  la 
filature.  En  1790,  il  fit  conslmire,  A  Liancourt,  de  vastes  ateliers  où 
vingt-quaire  mécaniques  filaient  par  jour  cinquante  livres  de  colon, 
tandis  que  deux  antres  macbioes  réunissaient,  dans  le  même  cadre,  le 
cardage  en  gros  et  le  cardage  en  fin^  L'art  des  mécaniques  a  fiiit  depuis 
de  grands  progrès,  ro^^is  la  France  gardera  le  souvenir  que  les  pre* 
miecs  essais  sont  dus  an  duc  de  Liancourt. 

Quand  l'assemblée  nationale  eut  terminé  sa  longue  session ,  le  duc  de 
Liancourt,  lieutenant-général,  Ait  chargé  du  commandement  dans  les 
cinq  départemens  de  la  Normandie }  et  tandis  que  des  troubles  publics 
agitaient  tant  d'autres  contrées,  sa  prudence  et  le  respect  qu'inspi- 
raient ses  vertus  civiques  conservèrent,  durant  les  premiers  temps  de 
l'assemblée  législative,  Tordre  et  le  calme  dans  la  province  confiée 
à  ses  soins.  Les  troupes  dont  il  pouvait  disposer  étaient  trop  peu 
pombreuses  pour  assurer  la  paix  publique  :  il  sut  la  maintenir  en  se 
luisant  aimer.  La  garde  nationale  lui  était  dévouée ^  ses  chefs» 
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pour  la  plupart ,  nëgoctaas  on  manufacturiers,  reçus  chea  lui  Goome 
îles  amis»  presque  comme  des  confrères ,  venaient  s*en(ourer  de  ses 
conseils,  de  ses  lumières,  et  comprenaient  fiicilement  que  du  main- 
tien de  l'ordre  dépendait  la  prospérité  du  commerce  et  de  Findustrie. 

Cependant  les  Ceicttons  jetaient  rapidement  la  liberté  dans  Tanarcbie. 
D^à  la  consliUition  de  1791  était  attaquée,  et  le  trône  menacé.  Le 
dangers  de  la  famille  royale  allaient  loiyonrs  croissans  ;  et  soit  que  des 
peurs  trop  bien  fondées  eussent  /engagé  Louis  XVI  dans  de  funestes 
voies,  aoit  que  ses  véritables  intentions  fiissent  calomniées,  tout  se 
précipitaU  vers  la  république,  et  les  Jours  même  du  monarque  sem- 
blaient déjà  comptés.  Le  10  août  (1792)  qui  devait  renverser  le  trtoe 
n'était  pas  loin,  lorsque  le  duc  de  Liancourt  invita  Louis  XYI  à  se 
retirer  à  Rouen  ;  il  y  eût  trouvé  des  régimens  fidèles  que  le  commandant 
y  avait  réunis ,  et,  en  tout  cas,  les  moyens  d'une  évasion  flscile  par  mer: 
a  ce  fut  un  des  cent  moyens  offerts  an  roi  pour  se  sauver,  et  que  la 
fiitalité  rempécba  d'adopter  ».  (1) 

Louis  XVI,  en  remerciant  le  duc  de  Liancourt  de  sa  courageuse 
fidélité,  lui  confia  sa  gène  pécuniaire  qui  augmentait  les  dangen  de  sa 
position,  en  lui  ôiant  les  moyens  de  se  sauver  avec  sa  fkmille  ;  et  le  duc, 
qui  voyait  instante  la  nécessité  de  se  soustraire  lui-même,  par  la  fuite 
chez  l'étranger,  à  la  proscription  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'atteindre, 
se  bâta  d'envoyer  à  l'infortuné  monarque  cent  cinquante  mille  francs, 
seule  somme  dont  il  put  disposer  alors. 

Dès  que  les  tristes  évènemens  du  10  août  sont  connus,  le  duc  de 
Liancourt  rassemble  à  Rouen,  dans  te  Champ-de-Mars,  toutes  les 
troupes,  et  leur  fait  prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité  au  Roi  et  à 
la  Constitution.  Le  comte  Gaétan ,  son  fils,  encore  enlknt,  est  à  cheval 
à  côté  de  lui.  Des  acclamations,  qui  ne  sont  pas  unanimes,  se  font  en- 
tendre dans  les  rangs,  et  le  peuple  garde  !e  silence.  Le  Duc  rentre  à 
son  hôtel  :  un  exprès,  qui  vient  d'arriver,  apporte  la  nouvelle  qu'un 
mandat  d'arrêt  a  été  lancé  contre  lui  et  contre  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, son  cou&m.  Ce  dernier,  écrivait^il,  «  dédaigna  les  avis  qui  lui 
avaient  été  donnés,  en  même  temps  qu'i  moi,  qu'un  mandat  d'arrêt 
était  lancé  contre  nous  deux,  et  que  cette  arrestation  n'était  pas  le  seul 
ordre  émané  de  ses  auteurs  à  notre  sqjet.  Il  ne  voulut  point  quitter  la 
France  :  moins  confiant,  moins  vertueux  que  lui,  j'ai  fui  le^poignantei 
il  y^a  succombé  i>. 
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En  effet ,  un  émissaire  de  la  commuDe  de  Pâris  ne  tarde  pes  à  tEgniflrr 
le  mandai  d'arrêt  au  duc  de  la  Rochefoucauld  qu'il  trouve  aux  eamt 
de  Forges  :  il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Paris  j^sa  mère  et  aa  femme 
obiieinuiii  la  pciuiission  de  l'accompagner,  mais  dans  une  voilure 
séparée;  il  est  placé  dans  un  cabriolet  à  côté  du  commissaire.  Celui-ci 
le  force  de  sceudrc  pour  lui  faire  trarerser  k  pied  la  vHle  de  Gison, 
et ,  dans  une  émeute  improvisée ,  le  Duc ,  vertueux  et  grand  citoyen , 
est  aiieifit  d'une  piei  re  qui  lui  ôtc  la  vîe  :  «  La  France  entière,  écrivait 
depuis  le  duc  du  Liancouri,  a  abhorré  ce  crime  dans  les  jours  même  de 
la  scélératesse ,  et  dans  ces  temps  funesies  où  la  terreur  contraignait  à 
la  fausseté ,  il  n'était  pei  souue  qui  crût  pouvoir  ne  pas  convenir  que  ce 
crime  t  lait  un  malheur  public  ».  Le  duc  de  Liancourt  S*éiaît  li&lé  de 
quittci  Rouen  :  il  avait  fui  vers  les  côtes  de  Normandie,  devenues 
souckuii  inhospitalières;  il  errait  sans  espoir  de  se  sauver,  quand  un 
de  ses  collègues  à  l'assemblée  nationale  (M.  De  Lattre),  qui  avait 
&uivi  ses  pas,  l'aborde,  l'embrasse,  le  conduit  au  Crotoy,  loue,  comme 
pour  iiu-nième,  la  barque  d'un  pauvre  pécheur,  nommé  Vadentim. 
Celui-ci  reçoit  à  bord  Tillustre  fugitif,  et  quand  ilS  sont  en  pleine  mer: 
«  Je  me  doutais  bien,  dit-il ,  que  j'allais  sauver  un  proscrit;  mais  ces 
actions-là  portent  toujours  bonheur  ».  Il  ne  se  trompa  point  :  quinze 
ans  après  cette  terrible  époque ,  il  venait  de  temps  en  temps ,  et  toujours 
eu  habit  de  pécheur,  à  Liancourt.  U  prenait  place  h  la  table  du  duc  de 
la  Rochefoucauld,  à  qui  ce  titre  appartenait  depuis  la  mort  de  son 
cousin,  et  quand  le  dîner  était  fini,  le  Duc  et  le  pécheur  causaient 
familièrement  ensemble  en  fumant  des  cigares. 

Le  duc  de  Liancourt  était  arrivé  en  Angleterre;  il  est  accueilli ,  dans 
le  comté  de  Suffolk,  par  le  célèbre  Arthur  Young,  dont  les  livres  sur 
TAgriculturc  ont  été  traduits  dans  les  principales  langues  de  l'Luropc. 
Ces  deux  hommes  utiles  s'étaient  cherchés ,  connus  cl  appréciés  dans 
des  temps  meilleurs.  Le  Duc  se  distrait  des  chagrins  de  l'exil,  en  s'oc- 
cupanl ,  avec  son  ami,  d'amelioralions  agricoles.  Peu  d'argent  était 
resté  entre  ses  mains ,  après  l'envoi  des  i  jU  imih  fi  ancs  fait  ;i  Louis  \VL 
Une  vieille  et  riche  fille  anglaise  ,  qui  no  connaissait  guère  ilii  l)iu  que 
sa  renommée  et  sa  proscripiion  ,  lui  U  _;ue  en  mourant  tous  ses  l)i<'ns  : 
elle  n'avait  que  des  parens  éloignés.  Soudain,  le  It  gaiaire  universel  se 
met  à  leur  recherche,  il  les  trouve  et  leur  icsid  la  succession  ,  mais  non 
«pas  tout  entière  ;  i\veut  garder  un  souvenir  de  la  douathce,....  el  il  se 
réserve  un  shilling. 

La  Convention  allait  s'occuper  du  jugement  de  Louis  XVI.  Le  duc  de 
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la  Bocheroiicauld  écrivit  an  prësidenl  (  c'était  alofs  Barère  ) ,  pour  de- 
mander rantoiisation  dA  venir  rendre  témoignage  dana  ce  procès  qui 
allatt  remuer  et  troulrfer  le  monde.  Etaana  auendre  eetie  autorisation , 
il  adressa  aii  défenseur  de  Loais  XVI ,  au  sage  Malesiieri>es ,  une 
lettre  qu'il  fit  imprimer  ensuite ,  et  dans  laquelle  il  retra^tt  les  pensées 
secrètes  du  monarque  dont  il  avait  en  la  confidence,  et  tons  les  projets 
qu'aui  jours  de  sa  puissance  il  n'avait  cessé  de  former  pour  le  bonheur 
Ues  Français.  La  lettre  au  président  ne  fût  pas  lue,  et  resta  sans 
réponse.  Malesherbes  répondit,  le  36  janvier  1798  :  «  J'ai  reçu  dans  le 
«  temps,  Monsieur,  la  lettre  manuscrite  que  vous  avez  fait  imprimer 
«  depuis.  J'en  ai  bit  l'usage  que  vous  desiriez  sans  doute  tjtf  -fot 
a  et  celui  qui  n'têtplu»  a  été  him  touché  dê  cette  marque  de  vetrm 
«  xhle.  n  ne  m'est  pas  possible  de  vous  écrire  plus  longuement.  Je  re- 
«c  mettrai  vos  exemplaires  à  leur  destination.  J'ai  l'honneur  de  voua 
«t  assurer ,  Monsieur,  de  tout  mon  attacbement.  » 

Une  tristesse  profonde  avait  altéré  la  sauté  du  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. Il  conçut  le  dessein  d'aller  chercher,  aux.£tat&-Unis ,  une  dis- 
traction à  la  douleur  d'être  inutile  au  monde ,  dans  ses  études  d'un 
gouvernement  nouveau  et  de  ses  institutions,  dont  plusieurs  pourraient 
être,  avec  avantage,  importées  dans  sa  patrie.  Quelque  temps  après» 
M.  de  Talleyrand  écrivait  à  madame  de  Genlis  :  «  M.  de  Lianoourt  est 
ici  faisant  des  notes,  demandant  des  pièces,  écrivant  des  observations, 
^et  plus  questionneur  mille  Ibis  que  le  voyageur  inquisiiif  dont  parle 
Sterne,  i»  La  France  faisait  alors  un  malheureux  essai  de  la  république. 
Le  fidèle  tableau  de  celle  des  EtaU'Unis  pouvait  olKHr^  dans  ces  temps* 
terribles,  de  grauds  exemples  et  d'utiles  leçons.  Le  duc  de  la  Roche- 
foucauld étudia  la  législation  américaine,  radmimstratiptt,ki  politique 
du  gobvemement,  les  mœurs,  l'agriculiore,  l'industrie  et  le  commerce 
des  Etats  confédérés. 

Il  fit  aussi  des  excursions  chez  les  Indiens,  et  il  se  trouvait  dans  le 
Uaut-Canada ,  bien  loin  et  dans  l'oubli  des  grandeurs  de  ce  monde , 
lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  Louis  XVilI  qui  lui  demandait  sa  démis- 
sion de  la  charge  de  grand-mattre  de  la  garde-robe.  Or  c'était  à  l'époque 
des  grandes  guerres  de  la  république,  de  ses  victoires  en  Italie,  en 
Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Quelle  espérance  pouvait  avoir  dans 
ces  temps-là,  de  relever  le  trône-renversé,  et  de  réorganiser, en  France, 
le  faste  de  la  vieille  cour,  un  prince  relégué  sur  la  terre  étrangère ,  et 
dont  l'usilc  eu  Russie  n'était  .même  pas  pour  loôg'temps  assuré? 
Qu'avait-il  besoin,  dans  cette  position  misérable  et  précaire,  de  re* 
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dimander  une  charge  «pii  avait  été  achetée  400,000  fr. ,  et  qu*il  n'avait 
pas  les  moyens  de  rembovner  ?  Le  doc  de  la  Rochefoucauld  répondii  : 
a  Qu'il  avait  été hanieux  pendant  vingt-trois  ans ,  d'être  attaché  par  cette 
charge  au  vertueux  roi  Louis  XVI  ;  mais  qu'il  ne  reconnaissait  pas  à 
un  autre  le  droit  de  le  contraindre  à  la  conserver  ou  à  la  rendre  »  (1). 
Celte  réponse  fit  bientôt  doDoer  an  duc  de  la  Rochefoucauld»  Tordre 
de  sortir  sans  df^Iai  des  possessions  anglaises;  et,  toujours  proscrit,  ' 
il  écrivait  :  a  II  est  en  moi,  il  est  profondémrat'en  moi  de  préférer 
garder  toute  ma  vie  mon  état  de  l>anni  et  de  pauvre  diable,  à  me  voir 
rappelé  daos  anon  pays  et  dans  mes  biens  par  rinfluence  des  paissaoces 
étrangères.  j> 

II  ne  chercha  de  conseil  et  d'appui  que  dans  sa  comi^ense  vertu  ^ 
et,  *rop  malheureux  d'être  absent  de  sa  patrie,  n'y  rentra  secrètement 
en  1799:  c'était  vers  les  derniers  temps  de  la  république  et  du  direc- 
toire ,  et  les  lois  contre  les  émigrés  n'étaient  pas  rapportées.  Il  vivait 
cache  dans  Paris.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  (M.  deTalleyrand  ) 
connaissait  et  protégeait  sa  retraite,  où  il  venait  en  secret  le  visiter.  Cest 
dans  cet  état  de  proscription ,  c'est  quand  la  loi  de  mort  pesait  encore 
sur  sa  tête,  que,  repoussé  de  sa  pairie,  sa  patrie  lui  dut  le  plus  grand 
des  bienfaits,  l'iniportniion  tic  la  vaccine.  Tous  ses  biens  avaient  été 
confisqués  et  en  majeure  panio  v*'iidus  :  il  emprunta  pour  faire  de 
nombreux  essais  de  la  nouvelle  dccouverle  ;  et,  quand  le  premit  r 
Consul  eut  permis  aux  émigrés  de  rentrer,  il  se  montra,  ouvrit  mn» 
souscription,  établit  un  comité  de  vaccine  charge  de  propager  le  pré- 
servatif d'un  fléau  qui  enlevait  le  huitième  de  la  population.  Or,  depuis 
celte  époque  jusqu'à  celle  de  sa  mort,  &àns  l'espace  de  vinj^t-sept 
ans,  seize  millions  d'individus  furent  vaccinés,  et  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld avait  déjà  sauve  deux  milliom  d'/iomf/ics.  ce  Chez  un 
grand  peuple  de  l'antiquité,  dit  M.  Charles  Diipin,  c(  lui  qui  sauvait 
la  vie  d'un  seul  individu  recevait  la  couronne  civujue...  Le  citoyen 
qui  la  portait  avait  une  place  d  lionnour  dans  les  jeux,  dans  les  assem- 
blées publiques ,  et  la  mort  seule  pouvait  le  priver  de  ces  réccnqiensfs 
^ui  font  partie  la  gloire  d'un  peuple  civilisé.  Quelles  couronnes, 
quels  lionneui  s  inamovibles,  innombrables  n aurait-il  pas  décernés  au 
çrrand  citoyen  qui,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  aurait  sauvé  la  vie 
à  deux  millions  deKoraains  (2)?»  Pour  toute  récompense  j  le  duc  de  la 

4 

(i)  Fie  du  duc  de  la  Rodiefouçaidd^  [lage  47. 

(a)  ^vf/eann  ]wottoaeé  mu  firacniUct  du  due  de  lê  ILsdMfDoaald. 
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Rochefoucauld  fui  nommé  présideat  perpétuel  du  comité  de  vaccine , 
et  même ,  plus  de  trois  ans  avant  sa  mon ,  sous  un  raioistère  eimemi  des  . 

libertés  publiques,  cette  présidence  lui  Tut  stupidement  retirée! 

Ce  Tut  aussi  sous  le  Consulat  que  le  duc  de  la  Rocbcroucauld  ouvrit 
une  souscription  pour  rétablissement  de  Dispensaires  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris.  Le  temps  a  respecté  cette  institution  qui,  dirigée 
par  la  Société  philantropique ,  rend ,  avec  de  fiiibles  ressources ,  des 
services  immenses.  «  Une  multitude  d'accouchemens  et  d'opérations 
de  tout  genre  sont  faites  chaque  année  par  les  médecins  et  chirurgiens 
du  Dispensaire  ;  m  outre ,  les  Sociétés  de  secours  mutuels  ont  profité 
largement  du  bienfait  de  cette  snge  et  libérale  institution,  qui  fait 
honneur  à  Tépoque  où  elle  prit  naissance ,  et  qui  se  développe  de  plus 
en  plus  an  grand  profit  de  Thumanité.  »  (i) 

Tandis  que'  toutes  les  ambitions  remuaient  auprès  dn  premier 
Consul  et  de  son  gouTerneoient ,  le  duc  de  Liaocourt  ne  voyait  les  mK 
iiistres  que  pour  leur  proposer  des  établissemens  de  charité,  pour  leur 
porter  des  projeu  de  souscription,  pour  soUiciier  en  fhYenr  de  l'infor- 
lune  des  gr&ces  ou  des  secours. 

Il  s'était  empressé  de  se  rendre  à  Liancourt  :  il  y  avait  retrouvé  ses 
ateliers ,  son  vaste  parc  et  son  château  y  sauvés  de  la  destruction  et  de 
la  vente  des  biens  nationaux  par  le  patriotisme  et  aussi  par  la  recon- 
naissance  des  administrateurs  du  département  de  l'Oise  :  ils  n'avaient 
point  oublié  que  ce  département  avait  été  formé  par  l'Assemblée  Con' 
stituautc,  d'après  le  travail  du  député  de  Clermont,  qui  le  partagea  en 
neuf  districts  à-peu-près  égaux ,  dont  Liancoiiri  était  comme  le  centre, 
ils  s'étaient  toujours  souvenus  que  la  prospérité  de  cette  contrée  avait 
entièrement  préoccupé  les  jours  de  sa  vie,  et  que  dans  l'intérêt  de  tous 
il  avait  engagé  ses  veilles  et  sa  fortune.  Il  y  eut  des  mutations  dans  les 
-administrateurs,  les  sentiraens  restèrent  les  mêmes.  Liancourt  fut  con- 
ser\é  comme  propriété  départementale  utile  pour  l'École  des  Arts  et 
.Métiers,  et  tout  fut  gardé,  bùlimens  et  château,  même  le  prtrc  et  les 
Jardins  pour  la  santé  des  élèves  qui  conservaient  leur  première  déno> 
01  in  ai  ion  ài' Eu  faits  de  la  Patrie, 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  avait  retrouvé  aussi ,  à  Liancourt,  mais 
en  arrière  de  tous  les  nouveaux  progrès  ,  sa  filature  de  coton ,  et  ses 
vieilles  machines  appelées /eawwc//^*,  qu'il  se  hâta  de  remplacer  par 
des  machines  nouvelles,  il  rétablit  en  la  perfectionnant,  en  l'agran- 

(t)  Ledofimr  Ealicr,  tiiide  Dispmmtn, dans  VMMfd^i£a  det  gau  éÊvmiét, 
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ilissunt ,  la  iabi  iquc  de  cardes  :  il  y  joignit  deux  ateliers  pour  le  cor- 
royage  et  pour  le  tréfilage  du  fil  de  fer.  Le  premier  Consul  ne  parul  pas 
approuver  qu'un  la  Rochefoucauld  s'octupât  de  commerce  et  d'indus- 
trie.  Il  ne  lui  rcudiL  pas  son  liire  de  duc  ;  et  quand  la  Croix  de  la  Légion 
d'Honneur  lut  fui  donni'e^  il  ne  la  reçut  qu'en  qualité  de  Manufactu- 
rier, Mais  si  Bonapai  to  lu'  l'approuva  pas  aluis,  uï  daus  la  suite,  il  le 
laissa  faire.  Le  chef  du  Gouvcraeiiieni  avait  des  vues  trop  élevées  pour 
lui  défendre  d'être  utile  ;  et,  en  résultai,  les  rapides  perfectionnemens 
de  Tindastrie,  dus  au  zèle  intelligent  et  actif  du  duc  de  la  liocUefou- 
canld,  étaient  devenus  une  source  de  prospérité  pour  lu  France,  et  une 
des  gloires  du  Consulat  et  de  TEmpire. 

.  Ce  ftlt  en  1799  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld  s'occupa  de  revoir ,  à 
Liancourt,  et  de  mettre  la  dernière  main  à  la  rédaciiou  de  ses  /  oyaget 
dam  Uê  Etatê-Uni*  d'Amérique ,  faits  de  171)5  à  1797,  cl  qu'il  les 
publia  en  8  vol.  in-S**.  C'est  le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  complet 
de  ce  qu'étaient  à  cette  époque  les  Etats  de  l'Union ,  sous  les  rapports 
du  gouvernement ,  de  l'administration  ,  de  l'agriculture,  du  commerce 
€t  de  l'indiistrie.  On  y  trouve  des  .aperçus  solides  et  des  prévisiom  qnt 
ae  sont  âcoomplies  :  «Le  combat,  dit-îl ,  est  atqourd^bui  entre  la  li- 
berté et  le  despotisme  s  si  le  despotisme  triomphe ,  il  ne  s'organisera 
que  pour  endifltQer  ruoive»  (  c'est  ce  qu'on  a  vu  sous  l'Empire  )  ;  si  la 
cause  de  la  liberté  prévaut,  elle  pourra  s'organiser ,  se  régulariser, 
cesser  d*élre  anarcbie.,  devenir  réellemeut  liberté.  »  (  C'est  ce  qui  est 
arrivé  son  le  gouvernement  constitutionnel.  ) 

,  en  1796,  te  duc  de  la  Rochefoucauld  avait  ibit  imprimer  son 
livre  des  PtUom  4$  Philadelphie^  par  un  Européen,  En  1800,  il  en 
donna  une  seconde  édition,  ç  augmentée  de  renseignemens  ultérieurs 
«  sur  radminlrtraticn  économique  de  cette  institution  et  de  quelques 
«  idées  sur  les  meyens  d'abolir  en  Europe  la  peine  de  mort  ».  Ainsi  le 
duo  de  La  Rochefbncanid  signala  rouverture  dit  dix-neuvième  siècle , 
qui  devait  amelser  tant  de  renovatiena  et  de  cbangemens  mémorables, 
par  l'examen  d'une  des  plus  hautes  questions  qui  pulsaent  intéresser  les 
sociétés  humaines  ;  et,  depuis,  cette  question  a  lUt  de  si  rapides  pro- 
grès ,  que  la  Société  de  la  Morale  chrétienne  t'a  mise  au  concours ,  e 
que  le  premier  avocat-général  de  la  première  Cour  royale  de  France, 
QIL,  Berville),  examinant,  dans  un  éloquent  et  sage  discours ,  «  quelle 
«  doit  être  l'influence  de  l'état  actuel  des  mœurs  et  de  la  société  sur 
«  les  loiset  sur  leur  application  )»,n*a  pas  craint  de  dire,  devant  la  Cour 
et  le  barreau  de  la  capiule:  «  Cette  grande  queetion  de  la  peine  de 
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«  mort,  que  d autres  ont  vue  comme  une  question  de  principe,  n'est 
«  à  iiofi  t/€ux  quune  question  de  temps  et  de  civilisation  ».  L'organe 
du  ininislùre  public  a  remarqué  que  ce  /em;)«  (appelé  ,  eu  1800  ,  par  Ic 
duc  de  La  Rochefoucauld,  et,  en  1836,  par  M.  le  marquis  de  La  . 
Rochefoucauld,  digue  héritier  de  ses  vertus  el  de  son  nom)  était 
aujuurd  lini  arrive  de  fait ,  dans  les  mœurs  publiques,  et  il  a  semblé 
croire  que  ce  temps  devait  au^sii  lucessammeot  arriver  de  droit  dans  la 
législation.  (1) 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  fut  le  collaborateur  le  plus  actif  dans  Ift' 
publication  du  Recueil  de  Mémoires  sur  les  e'iablissem€nsd'humamUé,\ 
traduits  de  rallemand  et  de  l'anglais  ,  et  publié  par  Adiien  Duques- 
nuy  (2).  En  1801,  il  fit  imprimer  des  renseignemens  utiles,  sons  le 
litre  de  :  Notes  sur  la  Le'gislaiion  anglaise  des  Chemins  (5)  :  peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  publié  un  volume  d'un  intérêt  plus  grand  : 
VEtat  des  Pauvres,  ou  Histoire  des  classes  travaillantes  de  la  so- 
cie'te'  en  Angleterre  y  depuis  la  conquête  jusqu'à  t époque  actuelle  (4). 
C'est  im  extrait  raisonné  de  l'ouvrage  publié ,  en  Angleterre ,  par 
Morton  Eden. 

Et ,  tandis  que ,  dans  ces  travaux  philantropiques ,  la  TÎe  du  dac  de 
Là  Rochefoucauld  s'écoulait  active ,  pleine  et  paisible ,  loin  de  la 
nouvelle  cour,  une  lettre  du  grand-cbambellan,  comte  de  Montesquiou , 
vint  lui  annoncer  que ,  revenu  sans  doute  de  ses  préventions  contre  on 
duc  manufacturier,  l'empereur  lui  avait  accordé  les  graniet  mtitêBti 
Dans  sa  lettre  (du  24  novembre  1809),  le  grand-chambdlAB  le  prie  de 
croire  au  plaisir  qu*Ua  dê  lui  i^tprendre  celVd  heureuse  nouvelle. 

(i)  L'oumge  mr  lei  PnsMsds  miaJtfpkie ,  pmr  mm  Jl^pés»,  •  en  UM  qmtriêoM 
édUioii  ai  iSi9.T«â  danuquds  tHmsrîniliiir  de  celte  BiognpUe  franoiigi  daa»  iei  Jm^ 
mmltspeÙtiquu,^*a  ridigeeit  en  dief  à  eelte  époque ,  «t  qui  imt  defCBoe»  le  CSHurûr 
JVntfi«bj«niMp«dtpliii  jemird*indiioriiieBà  ioimwer  In  riiifitirn  wilmir  je  ee  livre, 
inAatdMwpmqmloQleihelaQiMi.  Si  M.  te  doe  de  U  Bochefeoeedd-IieiMoart  «rt 
Jkinçdi  par  sa  oausance ,  il  est  Européen  par  ta  plitlaatropîe.  »  Cette  mmvdle  éditioa  ne 
pouvait  paraître  à  une  époque  plus  favonbla,  puisqu'on  s'eaoïpUt  tkm,  cooame  on  s'est 
«Kfuiié  depuis ,  d'améliorer  le  sort  des  prisonniers ,  et  qu'ancon  onvraje  ne  pouvait  ^<re  «-i 
ne  peut  être  encore  plus  efficacement  constiUr>  qnn  rrlui  du  duc  de  La  Aochefoucauld,  pour 
raoïélioralion  du  régime  des  m  iisoDs  d'arrtl  et  de  n  rrcriion. 

(î)  Paris,  Agasse,  l^yfj  et  années  suivautes ,  3y  uumei  os  m-S*.  Ce  Recueil  iatéxviMU  l, 
que  faisait  publier  Franijois  de  Neufcliàleau ,  cessa  avec  sou  lamuicrc^ 

(3)  Paris,  an  IX ,  ia-S". 

(4)  Paris,  Agisse, an  vtti ,  id»S«  de  9C1  pagi-i. 
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Or,  il  airiva  sans  dpns»  que  ee  plmmv  a*il  (tat  ainoère,  ne  Aitpas  très 
vivement  partagé  par  le  due  de  La  Bociielbueaaid  »  cliiiifil  n'abusa  paa 
de  cette  bvenr  impériale. 

Qoelques  années  s*éfaient  éeoviées  :  Fempire  était  tcmlié  deiant 
rEarope  en  annes; et»  malgré  eeile  grande  coaliiîon»  l*empire  serait 
resté  debout ,  si  Napoléon  eftt  sn  iiiire  pour  les  libertés  publiques  de  la 
France  ce  qu'il  avait  Alt  pour  sa  gloire.  Les  fiouibons  revinrent;  et» 
malgré  rinvasion  des  mëes  étrangères ,  Louis  XTUI  crut  ne  pouvoir 
établir  son  règne  sans  accorder  à  la  Nation  ce  que  l'empereur  lui 
avait  reAisé ,  le  gouvernement  représentatif  et  une  cbarte  constitii- 
tionnelle.  Tels  étaient  les  besoins  impériemi  de  ce  temps:  et  les  rois 
absolus  le  comprirent ,  du  moins  pour  la  France*  dont  le  repos  ne 
semblait  être  qu'à  ce  prix. 

Le  dnc  de  La  Rocbefoucanld  se  présenta  atm  Tuileries.  Louis  XYIII 
ne  lui  rendit,  ni  ne  lui  rembourtftla  charge  de  grsnd-mattre  de  la  garde- 
robe.  Le  duc  ne  s'en  montra  pas  moins  à-la-fois  si^et  fidèle  et  grand 
citoyen.  Membre  de  la  Chambre  des  pain,  et  pariant  sur  l'adresse 
(19  juillet  iSift),  il  trouva  trop  sombre  et  trop  décourageant  le  rapport 
oh.  les  ministres  exposaient  l'état  et  les  malheurs  du  royaume.  «  Il  me 
semble,  disait-il,  que  la  Chambre,  en  reconnaissant  la  grandeur  du 
mal, doit  cependant  relever  avec  soin  tous  les  pobitsd^espérance  qui 
se  trouvent  épars  dans  le  rapport  du  gouvernement.  La  France,  mal- 
heoreuse  »  agitée ,  coupabto  de  longues  et  déplorables  erreurs,  derniè- 
rement accablée  sous  le  poids  du  despotisme ,  n'a  pas  cessé  d'être  une 
grande  nation ,  qoehines  Ihutes  graves  qu'ait  Ihites  son  gouvernement. 
Vertus  publiques  et  privées,  honneur,  gIofa«,  patriotisme,  lumières, 
indnsifie ,  amour  du  travail ,  *  vif  sentimens  de  llionnear  national ,  tous 
*•  les  élémam  de  la  prospârité  des  empires  sont  enbore  dans  le  sehi  de 
cette  brillante  nation.  Il  me  semble  qull  importe  pour  notre  considéra- 
tion nationale,  pour  notre  Influence  dans  l'étranger,  que  l'adresse  de 
la  Chambre  des  pairs  présente  ce  tableau...*»  Si  l'on  veut  bien  apprécier 
le  citoyen  dans  rorateur,  il  Diut  se  rappeler  l'époque  de  ce  discours. 

Exposant  ensuite  les  vrais  principes  du  gouvenemeut  représeoutir, 
qui ,  peu  connn ,  commençait  à  s'établir  en  France ,  le  duc  de  La  Rocbe* 
fiMicanld  ciu  cette  phrase  du  rapport  des  ministres  u  aurait 
iu^fOÊiibUii^  d»  faim  le  Ue»,  H  ïuÊtitn  gMraiê  m  secondait  pas 
lee  euee  hitnfa%$ante$  du  roi,  «  vérité  incontestable ,  disait-il ,  fui  doit 
non»  eermr  de  guide  à  Éeue,  Oui,  c'est  de  l'harmonie  constante  et 
sincère  entre  le  roi  et  les  deux  Chambres ,  et  de  cette  franche  union 
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aottmrde  la  comlitmioa  que  la  llbénliié  de  notre  roi  nous  a  donnée  » 
que  dépend  la  prospérilé  nationale ,  qae  dépend  le  bonheur  de  noire 
roi,  désormais  in8éiMffable.de  celui  de  wn  people ,  comme  le  bonheur 

du  people  ne  peut  désormais  exister  sans  celui  du  roi  Cest  surttml 

dans  408  gouferoemens  leprâsentatift  qae  touica  les  parties  du  gouYer* 
nement  ne  forment  qu'un  fsUsoeau.  b 

.  Cest  ainsi  qu'en  1814  s'exprimait  le  constituant  de  1789;  et  si  tous 
les  hommes  inJtuèns  avaient  pensé  comme  lui  »  il  n'y  aurait  en  ni  SO 
mars,  ni  occupation  étrangère,  ni  tous  les  malheurs  qui  s'engendrèrent 
dans  des  Ihntes  svcoessives ,  et  qui  amenèrent  pour  la  Restauration  la  i 
catastrophe  de  1830. 

Kapoléon  était  revenu;  et  comme  récrivait  M.  de  Salvandy  :  La 
'Fram  tmmU  rvgard^  p€U$er.  Dans  une  course  rapide,  avec  six 
cents  hommes  et  te  drapeau  national  rétabli ,  il  avait ,  en  quinae  jours , 
repris  la  France  et  l'Empire.  Le  duc  delà  Rochefoucauld ,  sans  approu- 
ver cette  grande  et  périlleuse  entreprise,  accepta  son  élection  à  la 
Chambre  des  Représenlans.  Il  pensait  qu'un  citoyen  ne  doit  jamais  re- 
fluer de  fiiire  partie  d'une  Assemblée  constituante;  et  il  suivit,  dans  les 
Cent  Jours,  les  principes  qui  avaient  dirigé  sa  conduite  en  1789.  De 
grands évènemens  allaient  s'accômplir ,  et  la  France  regardait  encore, 
sans  se  lever  ni  pour  le  despotisme  de  l'Empire,  qui  s'annonçait  de 
aouvean  après  la  Charte  de  la  Restauration ,  ni  pour  les  promesses 
trompées  de  bi  Restauration  :  et  l'Europe  armée  fit  sa  seconde  In-  - 
vasion* 

Louis  XVin  ouvrit  les  Chambres ,  suivi  des  chevaliers  de  l'Ordre  du 
Samt-Esprit  Seul-,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  ne  lût  point  invité  dans 
oeoQnftge;mais11prit  rang,  avec  son  cordon,  panai  lesPairs;«  Je 
ne  crains  pas,  écrivait-il  à  son  fils ,  les  disgrftces  de  Cour;  c^est  ce  dont 
elle  peut  le  plus  disposer  à  sa  volonté.  Je  ne  changerai  pas  ma  conduite 
qui  est  celle  d'un  bon  Français.  On  peut  jouir  de  festime  publique  en 
étant  md  à  la  Cour  ;  c'est  une  ancienne  maladie  de  ftmille  qui  ne  m'em- 
péchera  pas  de  servir  les  intériis  du  Roi  de  mon  mieux  (1).  »  Et  il  tint 
parole  tmaisla Cour  ne  lui  en  sut  aucun  gré,  parce  qu'il  voyait  toujours 
les  intérêts  du  pouvoir  dans  l'intérêt  général,  et  le  plus  solide  rem- 
part du  trône  dans  le  respect  et  le  maintien  des  libertés  publiques. 

On  le  vit  constamment  défendre  à  la  Chambre  des  Pairs  les  vrais 
principes  de  la  royauté  constitutionnelle.  Il  soutint  la  nécessité  de  for- 

(i)  Tm  du  Ae  de  la  Badi^fbwenM,  piBt  6f 
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mer  la  Chambre  des  Députés  avec  des  élënieiis  populaires  (1).  Dans  la 
discussion  sur  naamovibilité  des  juges ,  il  rappela  cet  ancien  principe 
des  libertés  ftançaîses  ;  que  le  pouvoir  de  Juger  est  un  office  ei  non  une 
commission  (2).  11  voyait  le  sacerdoce  comme  une  fonction  publique 
dans  l'Eiai  (3).  Il  réclama  la  liberté  du  commerce  dans  llntérieur,  et 
s*étendit  snr  les  progrès  immenses  de  l'iodostrie  tbits^depuis  la  révolu- 
tion, et  dus  à  ta  suppression  des  corporations ,  des  jurandes  et  de  toutes 
les  gènes  qui  entravent  le  commerce.  (4) 

On  trouve,  dans  son  opinion  sur  le  budget  de  1816,  cette  grande 
vérité  trop  souvent  méconnue  par  (es  Gouvememens  Quelles  que 
soient  la  malvieillance  et  Taudace  des  fisctienx,  elles  ne  seront  jamais  à 
craindre  si  elles  ne  s'appuient  sur  l'inquiétude  publique.  Et  dans  Téiat 
de  civilisation  et  dHndustrie  oft  esi  ai^ourdliui  l'Europe ,  on  peut  espé- 
rer que  te  germe  Rital.de  cette  épidémie  politique  ne  se  développera 
pas  tant  que  les  Goûvememens  se  tiendront  au  niveau  de  leurs  devoirs. 
Jamais  les  gouvernés  ne  disputeront  aux  gonvemans  la  propriété  de 
leur  puissance,  aussi  long  temps  que  ta  fol  des  eogagemens  respectée 
entre  eux  le  sera  aussi  inviolablement  par  les  Gouvememens  dans  leurs 
contrats  avec  eux.  v  Ces  leçons  étalent  hautes  et  salutaires  ;  elles  ne 
(tarent  pas  entendues. 

En  1817,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  prononça  un  discours  sur  te 
projet  de  loi  concernant  les  élections,  et  vom  son  adoption  :  «  Hâtons- 
nous.  Messieurs,  disait-il,  d'accepter  ce  projet  de  loi.  Une  loi  sur  les 
élections  manque  essentiellement  à  notre  code  politique.  Ce  projet  de 
loi  est  conforme  à  l'opinion  publique,  sans  laquelle  une  loi,  quoique 
respectueusement  obéie ,  ne  peut  avoir  une  longue  durée.  »  Cette  loi, 
ouvrage  d'un  sage  ministre  (  M.  Laloé  ),* remplacée,  depuis,  par  une 
autre,  ne  t*a  pas  été  fevorablement  pour  les  meilleures  conditions  du 
système  électoral. 

Dans  le  procès  de  la  conspiration  du  30  août,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  parlant  sur  la  mise  en  accusation,  ne  trouva  point  d'indices 
suffisans  contre  les  accusés  :  «  Les  chai^  contre  le  général  Merlin, 
ditril,  émanent  toutes  des  dires  de  Nantit ,  de  ce  Nantit  dont  nous  avons 
tous  les  jours  roccasion  de  déplorer  l'évasion  aussi  fimeste  qu'éton- 

(i)  Di5cuursdu  3  avril  i8i6. 

(a)  Discours  du  19  décembre  x8i5. 

(3)  DiMoan  éa  «4  fétrier  1616. 

(4)  DÎMOtin  4a  »9  Mrenbre  iSii* 
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Hante ,  et  qui  a  ooopé  les  fils  que  nous  avions  tant  d'intérêt  à  tenir  dans 
nos  mains...  Je  ne  vois  donc  plus  d'indices  safflaaiis  de  culpabilité  daoa 
l'affaire  de  la  conspiraiion  du  20  août  qui  noua  ooGOpe»..  La  loi  ne  me 
prescrit  d'antre  condition  pour  mettre  on  ne  paa  mettre  un  prévenu  en 

'  accu5:ntion  que  la  conscience  de  mon  jugement.  »  (1) 

En  1817 ,  le  duc  do  la  Rochefoucauld  combattit  le  nottTeau  projet  de 
loi  sur  les  journaux ,  et ,  au  milieu  de  tant  de  changemens  dans  les  opi- 
nions,  il  resta  toujours  fidèle  à  celles  qu'il  avait  embrassées  en  1789. 

Ses  travaux  à  la  Chambre  des  Pairs  ne  ralentirent  jamais  son  zèle  et 
son  activité  pgor  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  dans  le  grand  mouve- 
ment des  esprits  :  sa  main  resta  toiqonn  appuyée  sur  le  levier  du 
progrès  et  de  la  civilisation* 

Membre  de  la  Société  pour  Tlmhwtton  élémentaire,  il  fit  con- 
nattre  l'école  gratuite  des  garçons  à  Sheffleld»  où  était  suivie  la  méthode 
de  l'Enseignement  mutuel ,  et  les  Ecole*  de  Dimanche»  établies  à 
Wonibrough  dans  le  comté  d'York,  en  novembre  1808,  par  lady  Ber- 
nard. Il  traduisit  de  l'anglais  le  Système  éCimtruction  do  Joseph  Lan- 
caster,  et  le  fit  imprimer,  sans  y  mettre  son  nom  (  ISiâ ,  in-S®).  Il 
s'occupa ,  dans  divers  discours  ,  de  la  perfection  des  méthodes  :  a  L'en- 
seignement de  la  lecture  et  de  l'écriture,  n'est,  disail-il,  qu'un  instru- 
ment. Ne  serait-il  pas  possible  de  rendre  cet  instrument  utile  aux  en- 
fans?  Jusqu'ici ,  dans  toutes  les  écoles,  et  dans  celles  que  nous  avons 
établies,  comme  dans  les  autres,  des  mots  pris  au  hasard  ,  des  phrases 
sans  sens  intelligible,  et  choisies  sans  autre  intention  que  celle  de  leur 
longueur  et  des  syllabes  qui  les  composent,  servent  de  leçons  pour  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire...  Il  semble  qu'en  exerçant  les  yeux  ef  b 
main  de  NOS  trifans,  on  pourrait  faire  tourner,  à  l'avantage  de  leur 
f'sprii  et  de  leur  cœiii',  les  élémens  el  l'instruction  pui*ement  technique 
qu'ils  reçoivent  dans  les  <  i  oU  s.  Il  semble  qu'en  ne  leur  donnant  à  lire 
et  à  écrire  que  des  vci  iif  s  i  t  li;;ieuses  et  morales,  que  les  principes  de 
leursUevoiis  envers  Dieu  ,  envers  l'Etat,  envers  le  Roi,  envers  leurs 
parcns  ,  et  dans  tous  les  rapports  où  la  soeli  [(•  pout  les  placer,  on  ren- 
drait à  celte  jeunesse  el  à  la  société  en  gênerai,  un  service  grande- 
ment important.  »  Après  avoir  développé  tous  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  celte  subslilulion  de  principes  et  de  vt  rites  riitn  ales  à 
de  vaines  phrases,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  demanda  ciu  iin  eoiitcours 
fût  ouvert,  et  un  prix  décerné  le  1**  novembre  1816,  au  meilleur  ou- 

(t)  Manuacnui  du  due  «te  la  BodMfeuoMiU. 
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mge  qui  pourrait  être  employé  pour  apprendre  à  lire  ci  à  écrire  aux 
ctCuis.  On  le  vit  présider  à  plusiçur»  examens  et  distributions  de  prix 
de  ces  humbles  écoles  :  il  y  prononçait  des  allocutions  paternelles, 
dans  un  langage  à  la  portée  des  classes  ouvrières  ;  Fonction  de  sa 
voix  était  pénétrante  »  et  sans  eherclicr  à  pbiire,  il  persuadait.  Véri- 
table ami  delà  Religion,  de  la  Patrie  et  du  Roi ,  dovaii-il  donc  s'at- 
tendre à  éire  bientôt  méconou  par  le  Gouvernement  et  à  lui  devenir 
suspect  ! 

Membre  du  Cooseil-général  des  Hôpitaux,  il  fit  (181G),  au  nom  du 
Conseil ,  un  rapport  sur  leur  situation ,  un  uulre  rapport  sur  le  Bureau 
central  d'admission.  Il  rédigea  un  règlement  pour  le  concours  devant 
un  Jury  médical ,  relatif  à  l'admission  des  Elèves  internes  et  à  la  ré- 
ception des  externes  ;  •  un  projet  de  règlement  pour  le  service  do 
santé,  un  second  projet  de  règlement  additionnel  sur  le  même  sujet  ; 
des  observations  sur  le  classement  des  lits  dans  les  hospices  entre  les 
maladies  affectées  à  la  médecine  et  les  maladies  affectées  à  la  chi- 
rurgie ;  un  rapport  sur  la  demande  faite  par  l'abbé  Caron  de  mettre  à 
sa  disposition  une  des  maisons  appartenant  aux  hospices  ,  où  il  conti- 
nuerait les  soins  qu'il  avait  donnés ,  en  Angleterre ,  aux  Orphelins  et  aux 
vieillards  Français  dans  l'indi^foncr ,  rt ,  aucun  édifice  n'étant  dispo- 
nible, le  rapporteur  lii  alloncr  trois  mille  irancs  pour  loyer  d'une  maison 
OÙ  ce  vertueux  ecclésiastique  put  lixer  son  établissement. 

Tous  ces  disconrs,  tous  ces  rapports,  tous  ces  réglemens  pour  Tln- 
struction  élémentaire  et  pour  les  hôpitaux  sont ,  pour  la  plupart ,  restés 
manuscrits ,  et  méritent  d'être  mentionnés  ici ,  puisqu'ils  servent  à 
mieux  Hiire  connaître  le  zèle  infatigable  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
pour  le  bien  de  l'humanité,  pour  les  progrès  de  la  civilisation.  Il  mar- 
chait dans  une  carrière  sans  éclat  dans  le  monde ,  trouvant  toujours 
assez  grand  ce  qiii  (  tait  utile,  ou. plutôt  entraîné  par  ce  besoin  de 
bieftfaisanee ,  que  l'abbé  fiicolle  n'avait  pu  s'empêcher  de  recon^ 
nattre  en  lui. 

•  Le  20  novembre  1821 ,  le  dnc  de  la  Itochefoucauld ,  inaugura,  comme 
président,  la  Société  de  la  MoraU  chrétienne ,  dont  la  haute  influence 
a  déterminé  l'abolition  de  la  2\âile  fiesjjyoirs,  l'amélioration  du  ré- 
gime  des  Prisons,  la,- suppression  des  Loteries  ^  des  Jeux,  et  a  succes- 
sivement provoqué  lanif  d'autres  rélormos  utiles  sur  les  grandes  qucs- 
tiofjs  de  la  Liberté  de  cofiscifit^ee^,  de  Y  Esclavage ,  de  la  Peine  de 
mort,  ei(  Le  Prébident-Fondateur  sut  dohnén  une  habile  direction 
aux  travaux  de  cette  Société  célèbre.  Après 'ti;6is  ans  d'exercice,  il 
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fut  nnmmé  à  vie  pn'sitlt'nt  houoraii  e.  Après  sa  mort ,  la  Socu'lé  lil 
frapper  une  im  ilaiiie  a  suii  eOigte  ;  et  celte  médaille  a  éié  adoptée 
pour  les  prix  qu'elle  décerne ,  el  pour  les  jelous  de  pré^eace  des 
membres  du  Conseil.  (1) 

Créateur  de  VÉcuk  des  yJrU  et  Mc'tierx  d'abord  «'lablie  à  Liau- 
courl,  et  ffui,  depuis,  devenue  itislitutioti  iiaiiuiiak  ,  lut  transférée 
sous  le  Consulat ,  à  Compicgne ,  cl  sous  l'Lnipire  à  Chàlons  ,  le  duc  de 
la  Rochefoucauld  eu  a  conservé,  peudaut  viugl  trois  ans,  l'administra» 
tion  supérieure  ,  sous  le  tilre  d'inspecleur-générd.  Vénéré  comme  un 
pere,  dans  eelle  teole ,  il  s'est  acquis  de  non>eaux  droits  à  la  recon- 
naissante publique  :  ITurope  sait,  comme  la  France,  quels  élémens 
de  richesse  industrielle  el  de  civilisaliuu  sont  dus  à  la  création  el  à  la 
direction  donnée  à  ce  ^l  and  élablissomenl. 

En  mènie  temps,  le  duc  de  la  Hochcl'oucauld  était  membre  du  Con- 
seil-général des  Manulaclures ,  du  Conseil  d'Agriculture,  du  Couseil- 
géncral  des  Prisons,  et  comme  on  l'a  vu,  membre  aussi  du  Cooseil-gé- 
uéral  des  Hospices,  el  président  du  Cuiuilé  de  vaccine;  en  même  temps 
encore  il  ap|)aricnaii  à  diverses  Société»  philantropiques  :  c'était  comme 
un  ministère  de  bienfaisance....  Ses  travaux  ,  partout  actifs,  semblaicul 
devoir  épuiser  les  forces  d'un  seul  homme  -,  niais  le  zèle  qui  l'animait 
souicuaii.  son  courage,  et  ne  fatigua  que  les  vues  é-iroites  d'un  minislèn; 
ombrageux.  En  1823,  le  duc  de  la  KochefoucaulJ  »c  \u  retirer  Uuii 
fonctions  publicpies  ,  cumul  rare  cl,  j)ar  exc(îpiion ,  honorable,  ("ar 
toutes  ces  fonciioi»s  étaient  gratuites.  11  est  donc  des  époques  où  ce 
sont  les  plus  fermes  appuis  d'un  gouvernement  sans  force  et  sans  dignité 
qui  tombent  dans  su  disgrAce,  ({ui  exciieul  i'aniuiadversiou  du  pouvoir 
même  qu'ils  souiiennent  et  qu'ils  font  aimer! 

Le  11  juillet,  le  ministre  de  l'iiiici  iiur  (  Corhière  )  écrivit  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  cette  lettre  que  l'histoire  doit  conserver  :  «  Monsieur 
a  le  Duc,  j*ai  Thonneur  de  vous  inlurmer  que,  par  ordonuance  en  date 
«  d'hier  le  Roi  vous  a  retire  les  fonctions  d'inspecteur-géneral  du 
«  Conservatoire  des  Arls  et  Métiers ,  de  membre  du  Conseil-général  des 
u  Prisons,  du  (^nseil-général  des  Manufaciures,  du  Conseil  d'Agricul- 

■  (i)  Vojre?  ,  dans  11-  Jcumnl  f|u'c!!p  public  ,  ma  Notice  sur  l'tiUtoire  et  les  travaux  lir  fit 
Société  de  Ui  Morale  clirctie/i/it'  ,  !u«-  à  la  qiialorzièm<*  scanrr  pnbliqup  annuelle,  le  a4  atril 
i834  ,  cl  inij.i  iiiite  aussi  srpai  i  ii.Lni  ,  hi-S '.  Apr»"<  lu  mnrt  de  B.  Constant ,  le  marquis  de 
In  RuclicluiKiiulJ ,  digne  iuritier  des  \er(uset  (k«  Ulens  de  lott  père  .  icIppIu.  et  coott» 
Uut>  jusqu'à  ce  jour ,  |>i«3ideat  de  U  £><ictété. 
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i  tui'e  ,  dti  Conseil-général  dos  Hospi<ies  de  Paris,  et  du  Conseil-géoé- 
«  rai  du  département  de  l'Oise.  Signé  Gokbiârk.  » 

Le  Duc  répondit  le  lendemain  :  «  Monsieur  le  Gonitc  ^  j*ai  reçu  la 
a  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  d'hier, 
«  nrannoiiçant  que  par  une  ordonnance  du  Roi,  dont  l'anipliation  n'e&l 
tt  pas  joinic  à  votre  lettre  ,  Sa  Majesté  m'a  retiré  les  fonctions  d'inspec- 
«  leur-général  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  de  membre  du 
«  Conseil  des  Prisons ,  du  Conseil-général  des  Manufactures,  du  Conseil 
«  d'Agriculture,  du  Conseil  des  Hospices  de  Paris,  et  du  Conseil-gé- 
«  néral  du  département  de  l'Oise.  Je  ne  sais  comment  les  fonctions  de 
«  président  du  Comité  potir  !:i  propagation  de  la  vaccine,  que  j'ai  in- 
«  iroduite  en  France  en  IhOO,  ont  pu  échapper  à  la  bienveillance  de 
«  Votre  K>»cellence  à  laquell<'  je  nie  fais  un  devoir  de  les  rappeler.  » 

Le  minisire  n'osa  retirer  directement  la  présidence  du  Comilé  ;  mais 
il  supprima  le  Comilé  lui-même,  sans  s'inquiéter  de  la  propaga- 
tion de  la  vaccine,  dont  les  bienfaits,  qui  se  sont  étendus  dans  l'Eu- 
rope ,  y  font  bénir,  avec  le  nom  de  Jenner,  celui  de  In  lUïchefoucauld.  Le 
despotisme  minislériel  trouva,  pour  l'éconduire  ,  <  (  i  inhumain  et  stu- 
pide  biais,  comme  il  avait  imaginé,  dans  sa  rr  .oluiion  ,  de  retirer  au 
duc  de  lu  KochefoncauM  rinspectioii-géiier:il<'  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  ,  qu'il  avnit  créé»  et  si  heureusement  dirigé  depuis 
vingt-trois  ans  ,  de  fabricpier  une  (ndonuance,  en  dnt(  du  2G  juin  ,  por- 
tant translation  de  l'Ecole  de  Chàlons  à  Toulouse,  eu  converiis&aut  la 
place  gratuite  d'inspecteur,  en  celle  d'un  directenr  richement  salarié! 
Le  Duc  fll  imprimer  (1H23,  in-8")  des  Béfiexionx  sur  cette  transla- 
tion que  le  Gonveru«meiii  m  m  jugeait  point  à  exécuter  :  l'ordou- 
nance  ti'avait  «  !i3  que  le  masque  d  une  noire  ingratitude.  L'opinion  pu- 
blique ne  put  être  trompée;  elle  se  prononça  contre  le  Gouvernement 
en  faveur  du  grand  citoyen  :  l'Académie  des  Sciences  s  i  iii|)iessa  de 
l'admettre  dan^  s(iri  m  In  .  n  TAf-adémie  royale  de  Médecine  l'appela 
dans  la  Commi^^ion  desiintH  a  remplacer  le  Comité  de  vaccine. 

Violemment  dépouillé  des  liiK  s  i[ui  lui  iurenl  les  plus  cliers,  lo  duc 
de  la  Rochefoucauld  ne  sentit  [tuiut  se  n  lVoidir  eu  lui  ce  besum  de 
bienfaisance  qui  était  c  nime  sa  vie.  Dans  toutes  les  adminisiraiions 
dont  il  avait  fait  partie  ,  des  amis  lui  restaient ,  qui  ,  dcplot  ant  de  ne 
plus  l'avoir  pour  collègue,  sbonorèreni  de  conserver  en  lui  un  secret 
coopéralcur;  et  c'rst  ainsi,  ()u'à  l'insu  des  ministres ,  il  obtenait  pour 
des  inforiiHx  s,  de  petites  plac^,  des  admissions  aux  hospices,  ou 
d'autres  secours. 
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Loi  s<ju  line  iiisurreclion  violente  éclata  (  ib25  )  dans  TEcolc  des  Ai  là 
ol  Mëiif  rs,  resit  e  ùCliàlons,  plusieurs  élèves  furent  renvoyés,  et  deux 
ou  trois  se  virent  conduits  à  Paris,  garrottés  comme  des  criminels.  Le 
liuc  de  la  liocbetoucailld  écrivit  (  le  2/j  août  )  à  M.  Jaccjiiinof  de  Paui- 
pelune ,  procureur  du  Kui ,  et  lui  rappela  qu'il  avait  eie  long-temps 
inspecteur  de  l'Eeole  :  «  Celte  place ,  disait-il ,  a  été  détruite  par 
a  le  ministre  de  l'iutcrieur  ,  mais  cet  arrêté  n'a  pas  détruit  en  luoi 
«  lïntérét  pour  ce  très  utile  éiablissemenl  et  pour  ceux,  qui  le  com- 
«.  posent.  »  Il  priait  le  magistrat  de  l  intormer  de  la  niarcUc  de  cette 
affaire  :  «  Je  veux ,  ajoutait-il ,  procurer  des  défenseurs  à  ces  enfans 
«  dont  j'ai  long-temps  dirige  la  conduite  cl  les  éludes,  et  qui ,  bien  que 
»  très  coupables,  ne  sont  pas  criminels,  n  11  s'empressa  de  pourvoir  a 
tous  leurs  besoins;  il  leur  choisit  un  défenseur  h.ibile,  plein  de  zèle, 
et  il  lui  écrivait  :  «  .le  vous  demande  eu  grâce  que  mon  u m  ne  soit  pas 
«  prononcé;  d'abcu  J  j1  serait  absolument  possible  qu  il  nu15.il  au  succès 
«  que  nous  voulons  ohienii'  ;  et  puis  j  a»  uiic  répugnance  invincible  pour 
«  les  éloges  publics.  Je  cherche  à  remplir  mes  dcvoiis  dans  toutes  les 
c(  positions,  et  j'ai  assez  du  leiuoiguage  de  ma  conscience.  C'est  encore 
«  une  fois  t)ien  sinrèrcmenl  que  je  vous  conjure  de  ne  pas  parler  de 
«  moi.  n  Et ,  à  son  grand  recrot  ,  le  dt-l'  iiscnr  (  Al.  Claveau  )  se  con- 
tenta d  admirer,  et  tut  le  nom  un  l)u  ulaiieur. 

r.ependaul,  le  duc  de  la  Kocliefoui  auld  exerçait  à  Liancourl  sou  ac- 
tive et  paternelle  bienfaisance.  C'est  là  que  lun  iit  faits,  sur  le  conti- 
nent, les  premiers  essais  de  VFrufeifjncuenf  mntuei ;  et,  témoin  des 
sucrés  obtenus,  il  écrivnit  :  «  Les  es|)rits  foris  de  la  contrée  ont  été 
«  vaincus,  et  les  eiiians  eu\-inèines  sont  devenus  les  avocats  de  leur 
«  inslitiihon.  «  Il  jtropagca  ce  mode  d'enseigneuieni  dans  les  cantons 
v(»isiiis,  olVranl  (it  s  l  onseilsel  donnant  des  secours  pour  son  élabliss*"- 
ment  :  car  il  n'esl  pas  toujours  facile  de  faire  le  bien;  deux  obstacles 
ptiissans  sont  h  vaincre  :  l'égoïsme  et  les  prejui^ês. 

Choron,  directeur  de  I  Knseignement  musical,  fut  appelé  à  Lian- 
coui  t ,  et  par  sa  uieiliodc  ,  prompte  et  facile,  l  Ecole  niumellc  reçut  une 
nouvelle  extruMon.  Le  dm:  de  la  Rochefoucauld  suivait  les  cours  des 
enfans  de  ses  ateliers,  et  charmait,  de  leurs  progrès,  les  derniers  temps 
de  sa  vie. 

C'est  encore  a  Liaiicouri  (|ne  lut  organisée  la  première  Caix.'fc  (iEiun-^ 
ff/ie^  et  lorsque  ses  utiles  résultnis  l'urciil  connus ,  le  duc  delà  Huclielou- 
cauld  contribua  lui-même  à  les  propager  dans  sou  iJinlofjue  fi'  Alexan- 
dre et  Benoit,  brochure  in-32 ,  cl  daus  d'autres  petits  ouvrages  publiés 
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pour  rinslruciion  du  peuple.  Il  invita  des  ncgocians  et  de^  banquiers 
recommandables  (1)  à  se  joindre  à  lui  pour  établir,  dans  Paris,  celte 
îastitution  admirable ,  qui ,  propagée  dans  les  villes  et  dans  les  dépar- 
temens ,  est  déjà ,  pour  le  bien>étre  et  la  moralité  des  classes  ouvrières , 
comme  pour  Tordre  public  et  pour  ses  garanties  dans  l'avenir,  un 
moyen  plus  efficace  et  plus  paissant  que  les  lois.  «  La  pomme  de  terre , 
disait  Cnvier ,  a  rendu  désormais  lu  famine  impossible.  »  Ne  pourrait-on 
pas  dire  que  les  Caisses  d'Epargne ,  en  créant ,  par  millions ,  de  petits 
propriétaîreft,  rradront,  désormais,  les  révolutions  par  les  masses  po- 
pulaires, sinon  impossibles  ,  du  moins  très  difficiles  ! 

Déjà  la  Caisse  d'Amortissement  avait  été  (  rédf  sous  le  patronage  du 
duc  de  la  Rochefoucauld.  Il  s'était  occupé  de  la  libre  exportation  des 
grains ,  de  leur  libre  circulation  à  l'intérieur;  il  avait  repoussé  l'exercice 
dans  la  perception  des  Droits-Réunis.  Toute  sa  vie  avait  été  un  combat 
en  faveur  des  classes  ouvrières',  une  préoccupation  constante  des  be- 
soins du  paBTre,un  dévoùment  absolu  à  l'humanité,  une  lutte  incessante 
et  courageuse  contre  le  privilège  et  l'égoïsnie ,  contre  les4ibusei  l'inintel- 
ligence du  pouvoir.  Il  touchait  à  I.i  fin  de  sa  carrière ,  lorsqu'en  1826, 
il  fit  imprimer ,  à  Sentis ,  la  Statistique  indtistrietle  du  canton  de  Creil: 
un  y  trouve  l'état  florissant  des  manufactures  de  Liancourt ,  où ,  en  peu 
d'années,  la  mendicité  avait  été  délruîfc  et  la  population  doublée. 

Au  mois  de  janvier  1826,  le  du(;  de  la  RocIh  l'oticnuld  avait  quitté  ses 
manufactures  pour  prendre  pari  aux  travaux  de  la  Chambre  des  Pairs  ; 
et ,  comme  précédemment  il  s'était  opposé  au  projet  de  loi  sur  le  Sa- 
crilège et  au  projet  de  loi  sur  le  Droit  d'AincKsc ,  il  venait  combattre 
le  nouveau  projet  sur  la  Police  de  la  Presxe.  Mais,  le  23  mai-s,  il  se 
sentit  atteint  d'une  maladie  dont  les  progrès  furent  rapides  ;  et,  le  27 , 
il  avait  cessé  de  vivre.  Il  s'était  vu  entouré  de  ses  enfans,  des  mé- 

{i  )  \ji  Caisse  d'Ej»ars;iic  île  l'aiia,  fouJée  en  1818  ,  est  rrgie  {rrnliiiu  nuiit  par  un  ('on- 
,        la  pni'sidence  de  M.  Renjamitr  Delesscrt.  Voyez  d;iiis  le  Maniirur  An  9  ',  juilU-t 
iSi7  ,  un  long  et  iulére&suut  Kapputt  sur  les  opcratiutu  tlu  celte  cause,  Uit  pur  sun  iiuiio- 
rallie  iwcndem. 

Oi'jà,«u  moi»  de  jenfier  t835 ,  MÎxtote-dix-oeufCtines  d'Epargne  ,  fondÔM,  les  tuiK 
par  des  Sociétés  anoDyniM,  les  aulres  |wrdetConieils  municipaux,  «faieut  clé  autortiées» 
rl citM|iiaiiie^eiMi  aulrts  êlaieat  en  instructioa.  Depuis,  un  grand  nombre  d'ordonnanors 
royaUs,  q^oi  beuraumment  le  muhipUent  encore  dans  les  eoloones  du  journal  ofGciel ,  le-' 
moigneni  qu'à  l'exemple  de  Parts,  tontes  les  villes  de  qiidqye  importance  ont  des  Cai»es 
d'Jfpargne  dans  les  dèpartenens.  C'est  un  beau  châtre  de  la  slaiîsliqMk  morale  de  noire 
rpof|iic. 
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dccins  des  hospices  de  lieauvais  et  de  Liancouri  (  MM.  Colsoh  et 
LelielJoco)  qui  étaient  accourus  pour  se  rrntiir  au  médecin  et  au  chi- 
rurgien eu  chef  duCollèj;e  de  I.ouis-lc-Graud  {MM.  Husson  elGiierbois). 
11  fui  assisté  ,  dans  s<*s  derniers  momens  ,  par  le  digne  ('vrque  de 
Beauvais(M.  Feulrier).  «  Plus  on  est  honiièie  iionune,  disait  le  l)u<'  sur 
a  son  lit  de  mort ,  plus  ou  est  religieux  ;  mais  on  garde  sa  loi  pour  soi , 

«on  est  indulgent  pour  les  autres.   Dans  ses  jours  suprêmes ,  sa 

résignation  et  i>on  courage  lurent  calmes  et  simples  comme  la  vertu. 

La  nouvelle  de  sa  uiort  est  a  peine  répandue  que  les  anciens  élève* 
de  ILcole  de  Chàlons  accourent  a  son  hôtel;  et ,  le  jour  des  lunerailles. 
Ils  s'y  pressent  encore.  Dans  un  recueillement  profond  ,  ils  prennent  le 
cercueil  sur  leurs  épaules  et  le  portent  jusqu'à  l'église  :  la  marche  est 
lenle  et  triste  ;  tous  les  cœurs  semblent  détachés  des  pensées  de  iu  terre. 
Dans  le  tenqile  saint,  les  élèves  enioureu!  la  funèbre  estrade.  Ilspiieuti 
ils  vont  la  tète  inclinée  et  les  yeux  humides  de  pleurs  déposer,  à  l'of- 
frande, l'aumône  s;>crée.  Onatid  In  prière  et  les  chants  ont  cessé  ,  ils 
repiniiuiit  ie  i;ercueil  et  se  mettent  eu  marche  :  à  ce  moment,  un 
commissaire  de  police  ,  dont  les  traits  altérés  laissaieui  entrevoir  quUl 
exécutait  à  regret  des  ordres  impérieusement  donnés  ,  fait  avancer  les 
porteurs  des  pompes  funèbres;  il  annonce  (pie  la  famille  désire  éviter 
tout  scandale  ,  et  qui*  le  corps  ne  penî  être  porté;  a  bras....  ;  les 
é'ieves  étonnés  le  remettenl ,  à  regret ,  dans  des  mains  mercenaires. 
Dès  (pic  cet  incident  (?sl  connu,  la  famiUe  déclare  ({u'elle  avait  ac- 
cepte et  (ju'elle  accepie  encore  ce  dernier  hommage  que,  dans  leur 
pieté  hliale,  les  anciens  élevés  de  l'Ecole  de  ("hàlons  ont  voulu  rendre 
à  leur  bienfaiteur.  Alors  les  élèves  reprennent  le  cercueil  aux  mains  des 
porteurs,  ncjn  le  eorlège  s'avance  dans  \:\  rue  ^;^lul  Uonoré....  Tout 
était  calme  ;  un  craignit  on  l'on  voulut  un  tumulte.  Le  commissaire  de 
police  transmet  un  ordre  secret  au  commandant  de  l'escorte  :  bientôt 
les  soldats  tondent  sur  les  élèves  qui  portent  le  <  crcueil....  El  le  cercueil 
tombe  ei  «vc  brise  sur  li  pavé  et  les  insignes  de  la  pairie  ont  traîne 
dans  I  I  tiin;4el...  Sanv:!-e  mépris  du  deuil  national»  (  (  qm  st-mble  ap- 
partenir a  des  siècles  barbares!  Il  n'y  eut  point  d'enieuic,....  mais 
c'était  un  de  ces  attentais  dont  les  nations  gardent  le  souvenir;  et  «  qui 
a  ne  sait  qu'un  gouu  i ik  [lu  nt  insensiî  sembla  préparer  ses  piopres 
a  funérailles  par  une  làclie  insulte  à  celles  d'un  grand  citoyen  ?  »  (1) 

(i*^  Vo/ice  ltistor;,jur  sur  VinMisumeM  tt  w  Ut  travtmx  4§  t»  Société  Jt  la  MomU 

* 
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Le  discours  que  M.  Charles  Dspin  prononça  sur  sa  tombe,  en  nippe-: 
tant  loot  ce  qu'il  avait  folt  de  grand  pour  llnmaoité,  de  recommanda- 
blé  pour  la  France ,  et  de  vraimrat  utile  pour  son  gouTernement ,  sem* 
l>la  faire  ressortir,  plos  éint^  et  plus  odieux,  Foutrage  qui  venait  • 
d'être  fait  à  ses  restes* mortels;  et  la  douleur  publique  en  défini  plas 
amère  dans  un  sentiment  général  d'indignation. 

La  Cbambro  d<^  Pairs  avait  à  venger  son  Injure.  Une  enqnéte  par  elle 
ordonnée,  ne  fat  suspendue  que  sur  la  nouvelle  d'une  enquête  judi- 
ciaire postérieurement  demandée  par  les  ministres*  Mais  la  procédure 
fut  bientôt  étouffée  par  une  ordonpance,  portant ,  qu'il  n'y  avaUpa* 
Heu  à  suivre  t  «  Ainsi ,  disait  le  marquis  de  la  Rootiefouoauld ,  ua  dé- 
sordre a  eu  Heu,  et  personne  ne  l'a  produit....  Il  n'y  a  pas  en  dejiHilce 
pour  les  vivans  et  pour  les  morts.  »  (t)  ' 

Le  du<i  de  la  Rochefoucauld  avait  fait  construire,  an  intlieu  du  parc 
de  Liancourl,  et  bénir  par  son  curé,  un  tombeau  ^momimenisimpleiiui 
devait  être  son  dénier  asile.  Tous  les  habitans  du  canton ,  et  une  popn~ 
latioii  nombreuse  accourue  vie  plus  loin,  assistèrent  à  Tarrivée-eià 
IHoliumation  de  sa  dépouille  mortelle.  Là,  se  manifesta,  saiis.emir^ 
trainte ,  dans  un  deuil  de  larmes ,  tout  ce  que  la  douleur  fitialn  rt 
les  regrets  du  peuple  ont  de  solennel  et  de  pénétrant.  «  Si  le  lieu  de 
«  ma  sépulture  (  portait  le  testament  de  l'illustre  niort  )  répugne  à  mes 
«  enfhns,  bien  que  je  pense  que  c'est  un  préjugé,  je  consens  néan- 
Cl  moins  à  être  porté  au  cimetière  de  Liancourt.  »  Son  dernier  vœu  a 
été  respecu' ,  et  il  repose  dans  le  parc  où  sa  vie  avait  été  une  douce  et 
longue  agitation  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Ses  rares  loisirs,  ses  courts  dclasscmens  n'avaient  «pas  même  été  une 
distraction  de  ses  sollicitudes  patriotiques ,  et  ses  vers  en  portent  l'em- 
preinte :  nous  ne  oiterons  que-cette  moralité  d'un  de  ses  apologues  : 

Grands,  gardez-vous  d'injurier 
le  petit  peuple  eu  vos  caprices  \ 
Vous  vivez  de  ses  sacrifices , 
€*est  votre  père  nourricier. 

Il  avait  commencé  deux  fois  la  rédaction  de  mémoires  sur  sa  vie  poli- 
tique ,  et  deux  fois  il  avait  brûlé  ce  travail  :  «  Je  ne  peux  écrire ,  disaii- 
«  il ,  qu'avec  une  entière  sincérité ,  et  ce  que  je  sais  est  propre  à  blesser 
fc  quelques  hommes  encore  existans,  et  ce  qui  est  pire  encore,  la  me- 

(  I }      Ju  tfuf  de  le  Xorh^finieauU ,  pige  9s. 
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a  moire      <iuelqiirs  autres  qui  ont  cessé  ûc  vivre.  Je  ne  veux  point 
tt  troubler  la  traïKiuillité  des  vivans  ni  fléliir  la  i-éputalion  des  iiiurls.  » 
Il  avait  été  souvent  lui-même  attaqué  dans  les  pauiphleis  du  teiajpft« 
-mais  ces  pamphlets  sont  oubliés  et  son  nom  viv  ra  toujours. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  semble  s  ètie  peint  iui-mrme,  quand  il 
écrivait  :  «  La  jouissaiiee  la  plus  douce  pour  1  ame  des  bous  citoyens  est 
a  lesentinieut  intime  du  bien  qu'ils  font  à  la  société,  des  services  qu'ils 
tt  rendent  a  leur  patrie.  Les  éloges  ue  sont  souvent  que  flatterie  de  ceux 
ce  qui  les  donnent,  qu'illusion  pour  ceux,  auxquels  ils  sont  adressés...  , 
«  Mais  le  sentiment  ijiiiiue  qu'éprouve  celui  qui  a  fait  quelque  bien  est 
«  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  momens  :  il  suit  le  bon  ciioyen  dans 
ce  toutes  les  cireonsiaiiees  de  sa  vie;  et  celui-ci,  fort  de  sa  vérité,  s'élève 
ce  au-dessus  des  blâmes  dont  ou  pourrait  dénaturer  ses  intentions.  Il 
c(  attend  l'opinion  publique  qui,  plus  ou  moins  lente,  ne  peut  mao- 
ce  quer  de  se  déclarer  pour  lui et  est  une  puissante  cousolaliou  dans 
«  les  malheurs  dont  la  vie  n'csT  qui*  trop  souvent  traversée.  » 

Cette  cousolaliou  n'a  point  manqué  à  cçlui  qui  dans  un  autre  frag- 
ment, disait  :  <c  On  ne  fait  rien  de  bien  dans  la  vie  que  par  sentiment;  » 
à  celui  dont  le  nom  s'est  associi' ,  pendant  un  demi-siècle,  à  tout  ce  qui 
a  élé  (ail  d'utile  pour  l'humanité  et  de  progressif  pour  la  civili&aiioD. 

f'  ice- Préside  ni  de  la  Sociéle  de 
la  Morale  Chrélientie. 

Du  pris  de  M11.1.K  «muci  «««il  été  pioposé,  «u  iiom  d»  h  Soeiiii  Moarrcw  n> 
PurauM  à  rmletir  dit  meinenr  oovrag* ,  lur  ce  Mjet  :  LA  TIE  ET  LES  BIENFAITS  DU 
DUCDE  LA  ROCHEFOUCAUU>-UANCOUKT,£w/vf  ^<»ijM«a»/Miw»£2hwiA»^^ 
primaim  des  FiUes  et  cles  Campagnes.  Ce  prix,  au  jngempot  d'une  COBllHIlioQ  chojsie 

parmi  les  Membres  de  l'AthcDce  des  Arts  de  Paris,  a  élc  partagé  (i8.15)  eDtre  MM.  Fav- 
oÈBK  (  Ariiaiul-Ftoîper  ),  de  Bergerac  (  Dordornp  )  et  LAirr.un  '  Ai!ol|ihe  ),  de  Paris, 
tons  deux  avocats.  l>«"s  mt^ntions  honora1)lrs  oui  iiù  décernées  à  maJaino  Julib  ob  Mout- 
GLAve  et  à  fil,  Moi'.n.  '  r.doitaicl  > ,  pro!f>!.«'ur  à  rinitiltit  roval  ile^  Sotirds-Miwts  c!e 
l'dris.  —  Ne  serait-il  pai  ù  sniihaiit  r  qtic  le  Gouvi  rnoinciU  accordât  qucicjue  cncourago 
meut  à  de  teHcs  publicaUoos  dam  l'ialétct  dt»  CotuiHuues? 

(  Note  <£»  PonJateuF-Direeltir,  } 
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It  éiaii  réservé  àuo  procha  pftrenl.daDoc  diLiancoubv,  à  M.  te  Duc 
DB  DouDBASTULB ,  d6  montrer  les  vertus  qui  repobeot  sur  Vtmom 
éclairé  d6.rHmiuuiité  sont  |e  traU  caiactérisii(|ae-d6  celte  noble  race 
des  La  Bocbwouc&iild,  indépeudeot  de  toute  direeiioD  politique. 

AHB»oiBfr-PoLTCAWBDBLA.ROGH£FOUCAULD,  Duc  de  DOUDEAU- 
VILI^,  né  te  S  avril  1765,  eut  pour  père  et  pour  aieul  deux  seigneurs  (l), 
qui  se  plurent  à  accorder  aux  gens  de  lettres»  non  celle  protecikii  qui, 
en  hiuniliani  celui  qui  la  reçoit,  rabaisse  oehii  qui  la  donne;  mais  ces 
nobles  égards  qui  rdèvent  les  classes  éclairées  en  les  nuetiant  au  niveau 
des  plus  hautes.  Ce  Ait  au  Collège  d'Harcourt  que  te  jeune  DoudeaiF- 
ville  vint  partager  celte  éducation  commune  qui  prépare  Tenfiince  aux 
devoirs  de  la  société.  Dans  ses  études  il  dévetoppa  un  esprit  précoce  et 
bcile;  dans  ses  relations  avec  ses  condisciples,  un  cœursensibte  et 
généreux  (S).  A  douse  ans,  il  avait  &it  sa  rhétorique.  A  quaione  an», 
il  devint  Grand  d'Espagne  de  la  première  classe  par  son  mariage  avec 
une  descendante  du  grand  Lonvois,  mademoiselle  de  Htmonirail  ;  à 
sdse  ans  il  était  père;  à  vingt  trois  ans,  m^or  des  dragons  de  Mont-* 

(i)  Son  aïeul ,  le  marquis  de  Suri;ères,  c%\  rii)*  it'nne  manière  flatteuse  dans  1rs  i  ci  lis  de 
Vollaire.  Son  père ,  le  vicomte  de  ia  Hocliefuucauld ,  a  été  célébré  aussi  par  plusieurs 
bonume»  de  Ititrcs  cMimii. 

(«)  Il  ne  fut  puni  qu'uM  wulc  iSiM*  Ml  CoUè^  pour  «Toir  pu»  trop  «àfCQwnt  le  pMi 
d'an  de  ses  jeune»  anu  ! 
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moKocy;  enfioi  à  vingt-quatre  aos,  il  présida,  en  qoalitë  ite  grand 
baîlli  de  Chartres ,  rassemblée  des  électeurs  qui  a?ail  à  noauner  les 
députés  aux  Éiats-GéDéranxi  et  lian^ce  poste  si  didIcOe  pour  un  très 
jeone  homme,  il  déploya  amant  de  fermeté  que  de  sagesse.  H  Au 
ensuite  président  de  la  chambre  de  la  noblesse  -,  bien  neuf  à  de  sem- 
blables fonctions,  il  croyait  s*en  être  mal  acquitté,  lorsqu^il  vit,  après 
la  session ,  toute  cette  assemblée  venir  en  corps ,  et  d*aprés  une  délibé- 
ration eipresse,  lui  témoigner  ses  remerctmens  sur  la  manière  dont  il 
avait  conduit  les  délibérations. 

Toute  la  France  espérait  alors ,  et  regardait  la  jconvocation  des  États- 
Généraux  comme  la  régénération  de  la  monarchie  ;  mais  l'horiion  ne 
larda  pas  à  se  rembrunir  :  des  sitjeu  fidèles  crurent  que  Témigratiott 
était  un  devoir.  M.  le  duc  de  Doudeauville,  tout  en  la  désapprouvant  « 
n'osa  pas  s'y  soustraire  :  on  y  attachait  une  idée  d'honneur.  Il  servit 
dans  Tannée  des  princes;  mais  voyant  que  les  puissances  étrangères, 
au  lieu  de  soutenir  le  trône  de  Louis  XYl ,  ne  desiraient  que  le  démem- 
brement de  la  France ,  il  déposa  les  armes  et  parcourut  l'Europe  pour 
s'instruire.  Rentré  en  1800,  alors  que  la  main  victorieuse  de  Napoléon 
deatrisait  les  plaies  de  la  patrie ,  le  duc  de  Doudeauville  se  renferma 
dans  son  intérieur,  uniquement  occupé  des  études  qui  avaient  consolé 
son  exil,  et  de  ces  actes  de  bienflifsance  qui  recherchent  l'ombre  et  le 
secret.  Après  avoir  refusé  d'être  membre  du  Corps  Législatif  et  même 
du  Sénat,  Il  consentit ,  en  IftOè ,  à  foire  partie  du  Conseil  général  de  la 
Marne ,  espérant  y  être  utile  sans  manquer  à  ses  anciens  engagemens. 

La  Restauration  lui  prodigua  des  honneurs  qu'il  accepta ,  mais  qui 
lie  le  changèrent  point.  Pair,  ministre,  commissaire  du  Roi  dans  les  dé* 
partemens ,  directeuF<général  des  postes ,  inspecteur-général  des  gardes 
nationales  de  la  Marne,  il  fbt  toiyours  l'homme  de  la  modération,  tou- 
jours il  ftit  l'ennemi  des  réactions  des  partis  comme  des  abus  du  pouvoir. 
En  1816,  il  contribua,  en  qualité  de  président  du  Conseil  supérieur  de 
l'Ecole  Polytechnique,  à  réorganiser  ce  Gymnase  de  la  science  et  des 
vertus  militaires.  Il  iîit«  dès  l'origine  (1816),  membre  du  Conseil  d'In- 
struction primaire,  et  personne  n'a  travaillé  avec  plus  de  zèle  à  la 
propagaûon  des  nouvelles  méthodes  qui  ont  rendu  les  moyens  d'ap- 
prendre plus  gén^ux  et  plus  accessibles  au  peuple.  Les  discours  qu'il 
a  prononcés  comme  organe  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'In- 
dustrie nationale ,  prouvent  combien  il  s'intéresse  vivement  aux  utiles 
travaux  de  cette  association.  Membre  du  Conseil  général  des  hospices 
H  de  la  Société  pour  ramélioration  des  prisons,  il  n*a  pas  mis  moins 
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de  solUcîtude  dans  la  haute  surveillaïu  o  qui  lui  esl  ailribucc  sur  plu- 
sieurs de  ces  élablisscuiens.  L'Insiitution  des  Souds-Muets  le  compte 
aussi  parmi  ses  administrateurs.  Réunion  loule  scienlilique  et  déjà 
célèbre  ,  l'Instiiul  historique  a  pensé  que  ce  serait  ajouter  à  son  illus- 
irulion  naissante,  que  de  nommer  M.  de  Doudeanvillo  son  vice  préf^i- 
deiil,  puis  son  président.  Sans  vouloir  épuiser  une  nomenclature  fniî 
deviendrait  trop  étendue  ,  il  suflit  d'ajouter  que,  depuis  vingt  ans,  M.  le 
duc  de  Dondeauville  occupe  plus  de  trente  places  gratuites  dons  des 
Conseils  ou  des  associations  de  t  hurlie,  de  bienfaisance,  d'instruc- 
tion, de  perfecliûunemcul,  de  sci( m  e  :  louchante  réunion  de  dignités 
qui  excitent  peu  lenTie,  ioaîftqui  mériteal  la  vcnéraiioo  el  la  recon- 
naissance publiques! 

A  tous  ces  litres  M.  de  Dondeauville  joint  celui  de  fondait  ur  de 
l'hospice  de  Monlmirai!  ;  c'est  par  de  tels  bienfaits  que  l'héritier  d'une 
antique  famille  peut  aujourd'hui  perpétuer  parmi  ses  concitoyens  un 
patronage  plus  noble  encore  que  celui  qui  jadis  était  railribut  d'une 
longue  succession  de  vastes  possessions  féodaîe«; 

Le  bien  générai ,  l'utilité  publique ,  non  point  en  vainc  théorie,  mais 
dans  Tapplication ,  dans  c  e  <;ui  s';idapte  le  plus  el  le  mieux  au  bien- 
^tre  du  peuple  et  des  masses  :  voil  i  i f  ({m  lotijours  oc»"upa  la  pensée 
de  M.  le  duc  de  Dondeauville  dans  luiitf  s  h  s  positions  ou  il  s'est  trouvé. 
Ainsi,  sous  le  règne  de  I.ouis  XVIII,  si ,  un  dépit  de  ses  coovt  nanccs 
'personnelles,  il  accepta  la  direction  frénérale  des  jmsies ,  il  y  marqua 
kon  passage  par  beaucoup  d'améliora lions  importantes  que  réclamaieot 
le  nouvel  état  de  la  société ,  et  le  prodigieux  développement  des  re- 
lations commerciales  et  industrielles.  Depuis  lors  on  n'a  pas  vu  se  ralen- 
tir le  mouvement  saluluire  qu'avait  imprimé  le  noble  Duc  à  cette  partie 
de  l'administration  qui  touche  de  si  près  aux  iotérôts  prives,  à  tous  les 
liens  sociaux.  (I) 

De  la  direction  dt  s  postes,  qu'il  occupa  trois  ans,  il  passa,  sans 
l'avoir  sollicité,  au  ministère  de  la  maison  du  Roi.  C'est  là  qu'il  put 
faire  be;ni(oiip  de  bien,  encourager  les  arts,  soulager  les  adversités 
de  ceux,  qui  les  cultivent;  mais  l'honnenr  et  sa  conscience  lui  firent 
bientôt  une  loi  de  se  démettre  de  celte  place  la  plus  agréable  et  la  plus 
enviée  du  royaume.  On  sait  à  quelle  occasion.  A  la  suite  d'une  grande 

(i)  M.  (!()>' I  F.,  rttrrrtetir-géin' r;il  dvs  ponlfs  (in|niis  i  '^3i>,  .i  Imcii  l  oaipris  anisi  le  rolc 
Kraïul  et  iiliU-  i|iu-  le  pro^rt»  Av\  rrUtioDS  Micialt'»  a«^i{;oc  daus  nolrr  [tavs  à  c«Uc 
braiu*be  de  l'admint^tratioii  public|ur. 
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revue  de  la  garde  naiiouaJe  de  Paris,  ou  des  cris  a\ai€iii  clé  proférés 
contre  les  ministres  ,  la  dissolution  de  celle  milice  citoyenne  fut 
protioncée  ,  malgiu  la  vive  opposition  du  duc  de  Doudcauville.  En  cn- 
-  voyant  sa  démission  au  roi  Charles  X ,  il  y  joignit  une  lettre  dans  la- 
quelle il  aiiiionçaiiles  évènemens  qui  suivirent^  quelques  années  après, 
ce  licenciement  impolilique.  Cette  démarche  lui  donna  quelque  popula- 
rité; H  aurait  pu  en  profiter  pour  jouer  un  grand  i  Ole  politique;  mais  il 
évita  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  l'y  conduire  ,  el  se  contenta  de 
donner,  dans  l'occasion,  et  avec  discréliou  des  coD&eils  qui  malheu- 
Teusement  ne  furent  pas  suivis.  • 

Le  môme  motif  de  conscience  qui  lui  avait  fait  sacrifier  un  porte- 
feuille ministériel  ,  le  fit,  après  1830,  se  démettre  de  la  pairie.  Depuis 
lors  ,  M.  de  Doudeauvillc  est  devenu  étranger,  comme  sous  Napoléon, 
à  louies  fonctions  publiques  actives;  il  s'est  borné  à  exercer  ses  attri- 
butions comme  électeur  el  comme  membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement. 

Rendu  ainsi  à  la  vie  privée ,  il  n'est  pas  de  ceux  qui  puissent  regretter 
les  honneurs,  puisque  les  honneurs  n'ont  pu  ni  rien  ôler  ni  rien  ajou- 
teràsa considération.  Toujours  dévoué  ;i  ses  concitoyens  ci  a  l'humanité, 
on  Ta  vu,  à  l'époque  désastreuse  du  choUira,  visiter  plus  assidijmcnt 
que  jamais  les  hôpitaux.  L'épidémie  qui  frappa  tant  de  têtes  précieuses 
a  respecté  la  sienne;  et  il  doit  sans  doute  ce  bonheur  à  celle  sérénité 
d'âme  que  peut  troubler  chez  lui  la  vue  des  souffrances,  mais  qui  triom- 
pha toujours  du  danger.  Enfin ,  non  moins  heureux,  sous  un  autre  rap- 
port ,  M.  le  duc  de  Doudeauville  a  pu ,  pendant  bien  des  années,  être 
investi  des  plus  hautes  dignités  de  la  Cour  et  de  TEtat,  sans  jamais  se 
voir  attaquer  dans  un  seul  article  de  journal.  Il  est  peut-être  eu  France 
le  seul  homme  public  qui  puisse  se  féliciter  d'un  tel  bonheur  ;  c'est  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  la  vénération  qu'a  su  inspirer  son  caractère 
noblo  et  inofléosif ,  invariable  et  bienfaisant.  £n  effet ,  durant  une  car- 
rièrade  smxaote-dix  années,  ses  principes  en  tous  genres  n'ont  jamais 
diaagë  ;  mais,  en  les  conservant  dans  toutes  les  occasions ,  sa  conduite 
a  ëié  ai  modérée,  qu'il  ae  les  est  fait  pardonner  par  les  personnes  qui 
prolèitaleiit  les  opinknis  les  plus  opposées  aux  siennes  ! 

A.  Jarbv  de  Mauct. 
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Ouvrez  le  lome  xvii  de  \si  Biographie  universelle ,  publié  il  y  a  déjà 
vingt-€l-un  ans  (Î816),  vous  y  trouverez,  à  la  page  567,  uuo  cnurw 
noiice  à'mw  si  ulu  colouno  :  cetto  notice,  rédigée  par  uu  habiiaiit  de 
Reims,  est  consacrée  à  la  aienioiiv  d'un  Bienfaiteur  de  sa  ville  natale. 
Le  Biographe,  homme  de  cœur  et  de  talent,  semble  demander  pardmi 
u  se  s  lecteurs  de  leur  parler  si  longuement  d'un  homme  qui  a  fait 
tant  de  bien  el  si  peu  de  bruit.  Alors  ces  précautions  liaient  peut- 
être  indispensables  :  unjoiird'hui  ,  l'on  est  plus  hardi.  Une  partie 
notable  du  public,  dans  les  classes  les  plus  éclairées,  est  avertie  que 
l'Homme  utile  a  souvent  obtenu  peu  de  célébrité.  Mais  une  autre  par- 
Uculariié ,  qui ^  ce  nie  semble,  est  un  trait  carai  u  i  isiiijue  du  temps 
où  nous  vivons ,  époque  de  conciliation  et  de  tolciaucc,  c'est  d'offrir, 
comme  je  Tai  reçu ,  cet  éloge  d'un  prêtre  catholique ,  écrit  par  un 
ministre  protestant. 

A.  Jarby  oi  Makct. 

ABDÉ  JEAN  GODINOT. 

La  même  année  (1661)  où  Ton  faisait  sortir  des  deux  monastères  de 
Port-Royal  Tabbcsse  et  les  religieuses  qui  toutes  avaient  refusé  de 
signer  le  Formulaire,  la  femme  d'un  corroyenr  de  la  ville  de  Reims 
mit  an  monde  un  fils  qui  Ait  nommé  Jean.  Ce  jeone  enfant,  JEAN 
GODINOT,  s'étODt  de  bonne  heure  fait  remarquer  par  les  excellentes 
qualités  de  son  cœur,  son  père  le  destina  h  l'état  ecclésiastique. 
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Les  Jésuites  étaionl  alors  en  grande  réputaliuii  :  aushi  i>l;»<,a-i  le 
jeune  Jean  dans  leur  iusliiul.  II  s'y  distingua  bientôt,  et,  malgré  le  vif 
dcsir  que  ces  Pères  auraient  eu  de  rattacher  à  leur  Oi  dre ,  il  leur 
échappa.  Après  avoir  clé  reçu  docteur  en  théologie,  Gudinoi  se  rendit 
a  l'cii  is  pour  y  compléter  ses  études. 

De  reloui  a  lleims,  le  jeune  prêtre  fut  pourvu  d'un  canonicai  dans 
la  collégiale  de  Saint-Symphorien  ,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  que 
date  sa  vit  iniljliqiie  si  pleine  de  dévonnienl  et  de  générosité.  Ne  se 
ctontentant  pas  des  fonctiuws qu'il  avait  à  remplir  dans  la  collégiale,  il 
demanda  et  obtint  la  permission  de  dessen'ir  encore  Téglise  de  Saint- 
André,  au  laubourg  de  Gérés.  Les  habiiaiis  de  ce  quartier  ,  pauvres  et 
misérables  pour  la  plupart ,  devaient  intéresser  Tùme  cumpatissunte 
de  Godinot. 

Ces  doubles  fonctions  ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  l'cludc; 
et,  ses  talens  se  développ^uii  de  plus  en  plus,  Charlcs-Maurice  Letel- 
lier,  aliii  s  ai  (  hevêquede  Reims,  l'appela  aux  imporiantcs  fonctions  de 
directeur  du  bemiuuire,  et  le  nomma  chanoine  de  l'église  métropo- 
liiaiue. 

Vivant  paisiblement ,  s'occupani  de  l'instruction  des  jeunes  lévites 
confiés  à  ses  soins  paternels,  le  nouveau  directeur  sut  encore  trouver 
le  temps  nécessaire  pour  faire  valoir  le  faible  patrimoine  qu  il  avait 
reçu  de  son  père.  Son  talent  inventif  et  calculateur  le  fit  parvenir  à  un 
tel  degré  de  connaissances  dans  la  culture  de  la  vigne  et  dans  l'art  de 
perreciioiiuer  le  vin ,  qu'eu  peu  de  temps  sa  petite  fortune  s'agrandit 
assez  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'étendre  sa  bienfaisance  sur  un  plus 
grand  nombre  de  malheureux  et  même  sur  la  TlHe  entière. 

Ces  occupations  commerciales,  que  Ton  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  reprocher  au  prêtre,  si  le  produit  n'en  eût  pas  été  uniquement 
consacré  au  soulagement  des  pauvres  et  au  bonheur  public ,  n'enipé- 
chaieoi  pas  l'abbé  Godinot  de  continuer  ses  études  sérieuses,  (  t  la  pari 
active  qu'il  prit  aux  discussions  ecclésiastiques  qui  agitaient  alors 
rÉ^lise  Romaine  le  prouve  suffisamment.  Nommé  syndic  de  la  Faculté 
de  Tbéolf^ie  en  1706 ,  il  en  exerça  les  fonctions  pendant  sept  aos  avec 
assez  de  calme;  mais,  ayant  d'abord  adhéré  à  la  trop  fameuse  bulle 
Unigeniitis,  publiée  le  8  septembre  1713  par  Clément  XI,  il  changea 
depuis  d'opinion ,  et  se  mit  à  la  téte  de  l'opposition  parmi  le  clergé  de 
Rdnia.  Celle  oppotiliou  comptait  un  parti  puissant ,  puisque  le  cardiiuil 
deNoaillfiSi  archevêque  de  Paris,  ayant  fiiit  inscrire  sou  le  & 

avril,  ilfiil  imité  par  onze  évêques  et  près  de  trois  mille  prêtres.. Resté 
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WAt  an  pani  Jttméntofft,  Godîoot  ftaii  par  être  eiclaa  des  assenUéc» 
da  Chapitre  et  de  celles  de  la  Faealié. 

Rentré  presque  dans  la  vie  prîTée,  n*eiercani  plos  qu'à  moitié  ses 
fimcilons  de  chanoine*  l*abbé  Godinot,  tom  en  s'acqnittant  scmpiilea* 
senent  des  devoirs  qn'il  deraii  à  Dien  e|  comme  chrétien  et  comme 
préire,  pntse  livrer  atec  plos  d*ardeiir  que  jamais  à  la  cultnre  de  la 
vigne ,  sur  laquelle  il  a  laimé  un  Mémoire  <ine  l'abbé  Pfaiche  a  presque 
eociè^emeat  hiséré  dans  son  ^eeiaeiê  la  JVàlMrv.  Poàsessenr  à*uaa 
belle  fortune  qui  s'augmentait  chaque  jour ,  il  résolut  de  mettre  à  esë- 
oution  les  grands  projets  d*ntilité  publique  qu'il  avait  depubhmg-iemps 
médités. 

,  en  17M ,  il  avait  doté  rHôtel-Dieu  d'âne  somme  de  &0,000  liv. , 
dont  une  partie  (SS,000)  devait  être  el'fiit  affectée  à  la  construction 
d'un  hôpital  (  c*est  celui  de  Saint4iouis  )  pour  y  recevoir  les  femmes 
attaquées  de  cancer.  En  i7A5,  il  fit  réparer  à  ses  frais  les  stalles  de  la 
eaihédiale  et  remplacer  le  jubé  par  une  grille  en  lèr.  lies  écoles  gra- 
tuites ftirent  aussi  l'ubjet  de  son  attention  :  il  donna,  37,000  livres  pour 
aider  à  rétabUssement  des  cours  de  dessin  et  de  maihémaiiqnes,  ou- 
verts en  17A6.  L'église  de  la  Magdeleine  émit  appuyée  sur  des  aque- 
ducs d'où  s'échappaient  des  ekhalaisons  Infectes  qui  portaient  la  mort- 
dans  les  maisons  environnantes.  Godinot  donna  80,000.  livres  pour  les 
fhire  disparatire. 

Cest  ainsi  que,  singéntaut  pour  trouver  l'occasion  d'être  utile,  ce 
bon  préire  répandait  à  plelues  mains  l'or  que  Dien  .lui  donnait  pour 
fhire  des  heureu.  Mais  s'il  éiaif  presque  prodigue  envers  les  antres,  et 
surtout  pour  ce  qui  était  dHitiliié  générale,  il  émit  fbrt  avare  envers 
lui-même.  Sa  maison  était  montée  sur. un  pied  très  mesquin ,  et  les  dé- 
penses de  sa  table  étaient  peu  en  harmonie  avec  sa  fortuné.  On  raconte 
'  au  sqjel  de  aon  économie  inrticulière  an  trait  qui  le  fera  miemt  oon- 
naître  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  Levesque  de  PouiUy ,  lien- 
tenant  des  habitans  de  Beiais ,  Tétant  venu  voir,  Godfaici  le  fit  asseoir 
auprès  de  son  foyer  et  éteignit  la  lumière,  disant  que  pour  causer  ils 
n'en  avaient  pas  besoin. 

Ce  qui  devait  attirer  le  plus  de  gloire  à  cet  homme  généreux,  à  ce 
vrai  chrétien,  fet  ce  qui  lui  répugna  le  plus  à  foire  dans  le  principe.  Reims 
manquait  d'eau-,  d^à  plusieurs  plans  avaient  été  proposés,  sans  éira 
rois  à  exécution.  Levesque  de  Ponilly  vint  à  t>out  de  surmonter  tous  ces 
obstacles,  et  surtout  de  gagner  Godinot ,  qui ,  alors  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  ne  céda  pas  focilenient;  car  lui  aussi  avait  des  vues  pour 
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dépenser  ton  argeot  ^haae  autre  Manière ,  toqloiira  néamnoins  en  &veQr 
de  la  ville,  et  la  vieilleafie  est  tenace.  Cependant  dès  qall  eut  uife  fois 
consenti,  rien  nerarrète  plus  :  la  vignenr  de  la  jennesse  semble  mène 
le  ranimer,  il  donne  looc  l'argent  iiu'on  lui  demande,  et  à  sa  mort  il 
léguera  le  reste  de  sa  fortune  pour  continuer  son  œuvre.  Ni  voulant  pas 
toutefois  <|ue  ses  héritiers  imssent  lui  bire  aaemi  reproche ,  il  leur 
avait  par  deux  donations,  Pnne  fiiîts  en  i7S6  et  l'antre  en  1737 ,  laissé 
une  somme  de  Sft,000  livres,  somme  dépassant  d'envuron  Î0,000  livres 
les  héritages  qu'il  avait  recaeillis  dans  sa  ftmiile.  Ce  qui  causa  In  plus 
grande  joie  à  ce  vénérable  vieillard  «  c'est  qu*il  put  voir,  maraher  les 
premières  fontaines.  Mais  laissons  un  contemporain  raconter  Fallé- 
greise  de  ce  Jour  à  jamais  mémorable  pour  là  ville  de  Reims 

«  Le  jour  que  devaient  commencer  à  couler  les  fontaines,  M.  Godi- 
not  te  rendit  an  chftienn  d*eau,  accompagné  des  officiers  municipaux, 
suivi  de  toutes  les  personnes  les  pins  distinguées  et  d'une  fonle  innom- 
brable de  peuple.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  specmcle  plus 
frappant.  Le  vénérable  vieillard  était  placé  sur  une  petite  éminenoe 
d'oà  il  pouvait  contempler  son  ouvrage  et  la  multitude  des  spectaièan. 
On  voyait  briller  sur  son  visage  cette  douce  satlsfoction,  cotte  joie 
pure  que  font  goAier  les  bienfoits.  Près  de  lai  était  ce  sage  maire ,  trop 
modeste  pour  s'attribuer  la  part  qu'il  avait  à  l'exécution.  Il  jouissait 
paisiblement  du  bonheur  des  autres ,  ses  regards  se  portaient  altenn- 
tîvement  sur  Godinot  dont  il  partageait  le  contentement ,  et  sur  le 
peuple  dont  les  aeclamations  venaient  retentir  sur  son  crnur.  Bans 
linstant  que  les  eaux  jaillirent ,  vingt  mille  voix  se  joignirent  an  bruit 
dn  canon  des  remparts,  bénissant  à  l'envi  le  Bienfaiteur  de  Reims...  » 

L'abbé  Godinot  mourut,  le  15  avril  1749,  à  Tàge  de  quntrervingt- 
fauit  ans.  On  espère  encore  que  sa  ville  natale ,  pour  le  bonheur  de  la- 
quelle il  a  sacrifié  toute  sa  fortune ,  lui  élèvera  un  monument.  Hors  un 
portrait  et  un  buste  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  publique,  et  une 
Inscription  que  le  vénérable  M.  Siret,  bibliothécaire,  a  bit  placer,  Il 
y  a  quelques  années,  sur  une  dm  fontaines  publiques,  par  ondre  du 
Conseil  Municipal,  l'étranger  ignorerait  que  Reims  est  redevable  de 
-  ce  bienfait  an  généreux  Godinot. 

D.  OB  BSAT, 

PoMUwr  de  tEglitc  reformée  de  Rtim*. 
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U&e  longue  vie  consacrée  m  tratail,  i  nn  travail  coDsiamment 
honorable ,  qui  a  été  utile  à  la  France  par  le  dérelopponenc  qa*l\  a 
contribué  à  donner  à  son  commerce,  à  ses  fabriques ,  à  son  agriculture, 
doit  tninver  place  dans  le  fieoieil  consacré  aux  ffomme§  Udiu. 

Enamn  DsuasiaT  naquit  à  Lyon ,  le  80  avril  1735.  Son  père,  origi- 
nanre  de  Suisse ,  et  d*nne  ItaiUle  qid  avait  dft  sortir  de  France  à  la  ré- 
vocation de  l*Éditde  Nantes,  tenait  un  rang  honorable  dans  le  com- 
merce de  Lyon,  de  cette  ville  qui  a  toi^ours  été  si  distinguée  par  sa 
moralité ,  par  ses  habitudes  d*ordre  et  d'économie.  Il  se  fit  remarquer 
de  bbnne  heure  par  son  activité  et  ses  talens  :  avant  Tàge  de  vingt  ans , 
son  père  l'avait  déjjà  mis  à  la  léte  de  ses  affaires.  Désirant  en  étendre 
le  cercle I  en  1775,  Etientie  Delessert  tpnma  les  yeux  vers  h  capitale, 
où  il  avait  déjà  de  nombreuses  relations  par  le  commerce  des  soies 
dont  il  s'occupait  spécialement. 

Il  y  fonda,  en  1777,  une  succursale  de  son  établissement,  et  il  ne 
tarda  pas  à  s*y  fixer  entièrement.  Sa.  maison  prit  bientôt  toute  l'ex- 
tension  que  devait  lui  donner  la  haute  capacité  de  son  chef  et  la  sphère 
plus  étendue  dans  laquelle  son  activité  pouvait  se  déployer. 

Les  nombreuses  lliibriqnes  de  gazes  de  Paris  fixèrent  son  attention  ; 
elles  prospéraient  et  devaient  s'étendre  davantage  par  la  direction  de 
la  mode  qui  se  portait  vers  ce  genre  de  tissus.  Le  coup-d*œil  toqjours 
sûr  d'EtlequeDelessert  reconnut  bientôt  qu'une  industrie,  dont  les  profits 
étaient  basés  sur  une  consommation  toujours  croissante,  devait  enri- 
chir ceux  qui  l'exploitendent.  Il  fit  des  crédits  très  considérables  à 
tous  les  fabricans  de  gaie  qui  lui  paraissaient  réunir  les  conditions  de 
probité  et  dlntelligence  nécessaires  pour  prospérer.  Il  s'informait  moins 
de  leurs  capitaux  que  de  leur  capacité ,  que  de  leur  bonne  conduite  et 
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de  leurs  habitudes  d'urdre  el  de  moralité.  H  donna  par  ces  extcosiuiisi 
de  crédit  im  nouveau  et  grand  développetuent  à  celle  fabrique,  ifiii 
s'ac(  ruL  de  plus  en  plus  jusqu'à  l V^pt;«]ue  de  la  Révolution.  Un  graml 
Tiouibre  de  jeunes  fabricaus ,  dout  quelques-uns  vivent  encore,  lui 
durent  leurs  succès  et  leur  fortune,  el  ont  toujours  conservé  pour  lui 
un  senluueul  de  reconnaissance  et  de  vénération.  Pendant  qu'il  aiJaii 
ainsi  au  développement  d'une  industrie  iniporiante,  il  comprenait  ia 
nécessité  de  fournir  des  moyens  de  crédit  convenables  au  commerce 
de  Paris  qui  s' a  grandissait  chaque  année.  Lie  :ivec  quelques-uns  des 
financiers  les  plus  habiles  de  cette  époque,  il  leur  avait  communiqué 
ses  idées  sur  l'établissement  de  la  Caisse  d'Escompte,  dont  il  fui  Tuii 
des  principaux  fondateurs.  Celte  caisse  a  été  la  première  origine  de  la 
Banque  de  France. 

îl  lui  rendit  de  si  imporians  services,  pendant  îc  temps  qu'il  en  fni 
du  des  administrateurs,  que  l'assemblée  des  Actionnaires  i^i  vota  une 
liiédaille  comme  témoignage  de  leur  gratitude. 

Il  avait  uni  de  bonne  heure  son  sort  à  celui  d'une  femme  aussi  re- 
inai(|uaM(  p  ir  rélévation  de  son  caractère  que  par  ses  vertus,  made- 
moiselle h<)y  de  La  Tour  de  Neufdififel.  Modèle  des  femmes  et  des 
mères,  elle  Qt  le  charme  cl  la  conbul;ui(»ii  de  la  longue  vie  d'Eficinie 
Delesserl.  Nous  nimuiions  à  nous  élendic  sur  ses  éminentes  qualités, 
si  nous  ne  savions  pas  que  su  modestie,  toujours  égale  à  l'étendue  de 
sou  esprit  et  à  son  angélique  bonté,  repoussait  tout  éloge  qui  pouvait 
avoir  quelque  publicité. 

Vers  i  année  17S2  ,  Delesserl  reçut  du  Gouvernement  une  preuve 
de  haute  couûauce,  d'autant  plus  flatteuse  pour  lui,  qu'elle  était  don- 
née à  un  négociant  dout  réiablissemeut,  à  Paris,  ne  datait  que  de  peu 
d'années. 

Les  circonstances  {générales  raleniissaient,  à  Taris,  la  fabrication  des 
tissus  de  soie  ;  des  imllit'rs  d'ouvriers  satis  ouvrage  pouvaient  compro-' 
mettre  la  sûreté  publique  et  donnaient  des  inquU  uules  au  Gouverne- 
ment. Le  Lieutenant  de  police  de  cette  «  poque,  De  Crosne,  connaissant 
les  relations  que  Delesserl  entretenait  avec  les  principaux  chefs  d'ate- 
liers, lui  remit,  de  la  part  du  Gniiv»  i  ncmeul,  une  somme  très  consi- 
dérable pour  être  distribuée  en  se(  (uirs  aux  ouvriers.  Delesserl  comprit 
Timpoi  ian('e  de  (^"«tte  mission,  et  s'en  montra  digne  par  la  manière  dont 
il  s'en  ai  iiiiiia.  Au  lieu  de  donner  de  l'argent  à  ces  malheureux  ou- 
vriers, il  obtint  par  son  iuilu* uce,  par  des  secours  accordés  avec 
iuielligeuce  aux  fabricuns,  qu'ils  rouvrissent  leurs  ateliers  :  tous  le» 
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ouvrier»  reprifmt  leitn  travaMX,  Is  iranquilliié  ne  Aii  pokit  tniiibife, 
ec  quarnl,  au  ImniI  de  queUpies  mois,  Detetsert  vint  rendre  eoinpie 
m  Lienlenanl  de  police  de  la  aiuion  qa*oo  Ini  avait  eonflée,  eetni-ci , 
a|»rès  ravoir  remercié  an  non  dn  Roi  d'avoir  si  iilen  réussi  à  nain-, 
tenir  la  iranittilltié»  flil  fort  surpris  dTapprendre  que,  grâce  à  Fin* 
telligenoe  avee  laquelle  Delessert  avait  eondnit  cette  aflhire  »  nne 
partie  de  la  sonne  que  le  GonvemeoMnt  avait  cm  devoir  éire 
enpiof  ée  iniégralenent  dans  cette  opération ,  dans  llniérét  de  la 
sêrelé  publiqms,  s*éiait  trouvée  snlllsanie.  Ainsi  »  non-eenlenent  les 
ouvriers  n'avaient  pas  été  réduitt  à  llinmiliatlon  de  recevoir  la  cha- 
rité, Us  avalent  été  consnnnent  occupés,  nais  les  cheik  d*ateliers 
avaient  pu  rendre  une  portion  de  Fargeut  qui  leur  avait  été  avancé. 
Etienne  Delessert  reçut,  au  non  du  Ror,  me  leure  de  renerdmens, 
dans  laquelle  ces  détails  étaient  nentiomés  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse. 

Ses  rapports  aveo  les  honnies  les  pins  distingués  qnfr  s^occnpaieut, 
soit  d'econonie  politique,  soit  de  finances,  lui  fournirent  les  moyen» 
de  coopérer  puissannent  &  la  création  de  plusieurs  établissemens  im- 
portans,  et,  entre  autres,  à  la  formation  des  prenières  Conpagnifis 
d'Assurance  contre  nnoendîe,  qui  aient  existé  en  France.  Les  Associa- 
tions Tontinières,  et  plus  tard  la  Caisse  Patriotique,  lui  durent  leur 
existence}  nais  la  Bévolotlon  vint  bientôt  détruire  tous  ces  éiablisse- 
nens* 

Etienne  Delessert  prît  sa  part  au  nouvenentde  la  Révolution  del799i 
mais  aunnt  il  fotto^joursdéveué  aux  Intérêts  d'unesage  liberté,  autant  il 
nontra  une  courageuse  relance  contre  fanarchie  et  contre  les  crimes 
de  la  Terreur.  Il  ne  tarda  pas  k  éprouver  la  haine  des  révolutionnaires: 
Il  Alt  emprisonné  en  179S,  et  resta  dix-huit  mois  sous  les  verroux  des 
lerrorisies.  Sa  réputation  dHntégrité,  rindignation  qu*il  manifesta  hau- 
tement contre  tai  crimes  de  cette  époque,  devaient  le  Mre  mettre  sur 
les  listes  de  proscription  :  heureusement  que,  placé  dans  linflrmerie 
de  la  Conciergerie,  H  (ht  oublié  quelques  semaines,  et  le  9  thermidor 
le  sanva  avec  tant  d'autres  victimes  dévouées  &  la  mort  par  Robespierre 
et  ses  complices. 

Dès  que  sa  sauté ,  très  ébranlée  pftr  sa  captivité ,  Ait  un  peu  rétablie , 
il  reprit  la  suite  de  sa  naison ,  cherchant  loutours  è  joindre  &  ses  albires 
4e  conmerce  quelques  occupations  utiles  à  son  pays. 

Ses  pensées  ae  tournèrent  vers  ragricuîiurc,  et  principalement  vers 
les  moyens  d*adtéitorer  les  assolemens  des  fermes  dfs  environs  de  la 
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capilale.  Il  ijrmissaii  de  l'itifcrioriië  de  nos  môlhodos  conipart^es  avec 
celles  de  l'Aiigleierre.  Dans  l'nnnée  1802,  un  moyen  se  préseiiia  de 
rendre  un  grand  service  à  étoile  brandie  importante  de  noire  richesse 
nationale  :  il  ne  le  laissa  point  échapper.  Par  le  traitû  signé  à  Bàle, 
entre  Ttspagne  et  la  République  Irançaise,  en  1795,  la  Convention 
nationale  avait  exifîé  que  Tlispagne  ,jut»qu'alors  si  jalouse  de  conserver 
pour  elle  sevh'  la  i  k  r  j  in'cicii'îe  de  ses  moulons  mérinos,  en  laissât  sortir 
6000  pour  la  France.  Une  première  extraction  de  1000  bèies  avait  eu 
lieu;  mais  cette  opération,  conduite  avec  peu  d'infrlligence  ou  duos 
des  circonstances  peu  favorables,  n'avait  eu  aucun  résultat  utile. 

Le  Diroetoire  exériuif,  détourne  par  des  intérêts  plus  pressans, 
av;iii  outtlu  cette  allaire,  ei  le  délai  fatal  fixé  pour  l'extractloii  il  -  e  s 
(iOOU  mérinos  allait  expirer  sans  qu  elle  fût  complétée,  sans  que  nuire 
agrieiilinre  eut  retiré  de  celte  condition  du  traité  de  Uàle  les  précieux 
avantages  qu'elle  devait  eu  attendre.  Delesserl ,  conhdent  des  plaintes 
et  des  regreis  de  quelques  agriculteurs  distingués,  ne  s'arrAia  point  à 
géiuirsur  cetoubli,et  s'occupa  iuimédiatcment  de  le  réparer.  De  concert 
avec  MM.  Tessier,  Sylvestre,  Lasteyrie,  Girod  (de  l'Ain)  et  d'autres  amis 
de  i'aghculture,  il  lit  des  démarches  auprès  de  François  de^'eutcliù- 
leau,  alors  ministre  de  l'intérieur. 

'  Le  Gouvernement  n'avait  pas  de  fonds  pour  acheter  les  montons  en 
Espagne;  il  n'avait  pas  le  temps  de  s'en  occuper.  Ktienne  Delessert 
décida  par  son  exemple,  son  zèle,  son  activité,  quelques  citoyens 
honorables,  quelques  capiLalistes,  quelques  agi  icuUeurs,  ù  former  une 
société  à  laquelle  le  Gouveniemeni  concéda  les  avantages  accordés  par 
le  traité  d^  Bàle.  Lui-même  se  mit  à  la  téte  de  cette  affaire  :  il  y 
déploya  toute  sa  haute  capacité  et  son  an i vite  infatigable.  C'était  pour 
la  preuiière  fois  qu'il  s'occupait  eu  grand  d  iméréts  agricoles;  mais  son 
coup-d'œil  sûr  et  rapide  le  mit  bientôt  au  courant  de  tout.  Il  envoya 
des  agensen  Lspague  avec  dps  <-apitaux  sufTisans,  avec  des  recomman- 
dations pour  les  prop!  1.  laires  des  meilleurs  troupeaux  du  pays;  il 
dirigea  la  marche  le  inouvement  de  ces  méiinos,  comme  s'il  eût 
été  question  d'une  armée  et  les  fit  entrer  en  France  par  trois  points  dif- 
fé-nnis  de  la  frontière.  Il  organisa,  par  l  aide  de  ses  nombreux  corres- 
p(ui  l:ias  et  des  autorités  départomenî:il('S  qui  avaient  reçu  l'ordre  de 
s  euteudre  avec  lui ,  des  ventes  dans  un  grand  nombre  de  déparfemens; 
il  appela  partout  l'altenlion  des  cultivateurs  sur  les  avantages  «l'amé- 
liorer la  nu  e  de  leurs  troupeaux.  L'impulsion  lut  donnée  ;  ces  cxirac- 
tioQsde  uicriAOs  se  saccédèreai  pendant  trois  ans,  et  l'on  croit  pouvpif 
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affinaer  qw  c^cst  à  eemout  emoit  imprimé  alofsque  9ùù  àoh  ea  Qv^méo 
pariie  l'améfionition  que  nos  tranpéaux  «it  éprouvée  peodnt  trem» 
ans,  et  qai  a  aagmeaié  à  m  haat  degré  celle  branobe  il  inportanie 
des  riobesMS  de  nos  ealtivateurs.  Une  partie  des  meiilears  iroopeaitx 
de  fioes  pores  de  nos'départemeaa  doWeiM  leur  origine  pies  eu  ttoins 
directe  à  ces  sslractîoos. 

EtieMM  Ddessert ,  doué  dTan  caractère  énergique  ,  indëpendaBt, 
grand  ami  dd  inrvail ,  a?ait  toujoors  pensé  ei  répété  qn'aYee  «ne 
capaeiié  même  oirdinaire,  mi  ûravail  assidu,  des  principes  de  mo- 
ralité et  de  Tordre ,  les  jeunes  gens  peuvent  lon^Jours  se  tirer  d*affiiire 
et  prospérer,  quel  que  aoit  Féiat  de  géne  de  leurs  parens ,  et  que  des 
protectiona  trop  puissantes  sont- souvent  pins  dangsreoses  qu'ulUeSi 
puisqu'elles  tendent  à  développer  Pamonr^ropre  elia  paraase. 

Mais  il  comprenait  plus  que  peraouue  qu'une  instruolibii  écMrie, 
que  de  bons  principes  de  religion  et  de  morale,  sont  dsa  condliioos  in^ 
dispensablea  de  réussite  dans  toutes  les  carrières,  et  surmnt  'dane  les 
professsious  industrielles,  il  avait  lolijours  été  le  protedleuit  dss  éia- 
blissemens  d*bisiniolion.  Frappé  de  tout  ce  qui  manqtaait  à  Paris,  à 
cet  égard,  pour  les  enlkns  des  classes  ouvrières,  il  voulut  jeter  las 
premières  bases  d'une  bonne  éducation  pannl  la  jeunesse  de  l'Eglise 
ProtesOunte  à  laquelle  11  appartenait.  Il  acbeta  et  fit  disposer  à  ses 
nrais  une  maiiK»n  consacrée  à  -  réiablianment  de  deux  écoles  gratuites 
pour  les  enibns  de  la  population  protestante. 

Il  avait  spécialement  recommandé  aux  pasieoro  qui' devaient  pré- 
sider k  cet  établissement,  que  les  principes  religieux  Ansent  la  base 
de  réducation  qui  y  serait  donnée.  Grâces  à  la  Providence,  cei»écaMia- 
sement,  fondé  en  1815 ,  a  prospéré  :  plus  de  deux  cents  enfcns  j  re- 
çoivent chaque  jow  une  éducatbm  ebréUcune  et  appropriée  à  leurs' 
besoins,  et  il  a  sa» •doute  puissamment  contribné  à  la  situaliou  tou- 
jours plus  satisfoisanie  ds  la  population  prtxestante  de  Paris* 

Quoique  personne  n'ait  donné  plus  de. temps  que' loi  aux  oocuputfona 
souvent  arides  de  sa  profession ,  Etienne  Delessert  avait  conservé  un  goAt 
très  vif  pour  la  liiiérature  et  les  arts.  Sa  oonversutlou  était  pleine  dTinté- 
rét  et  de  connaissances  variées. 

Il  était  grand  amateur  de  tableaux }  il  avait  formé  une  belle  collection 
des  chenNToBUvre  des  écoles bollandaise  et  flamande,  qui  a  été  con- 
servée par  ses  enfens ,  et  qui  forme  un  des  cnbinels  les  plus  intéressans 
fst  les  mieux'choisis  qui  existent  à  Paris. 

pans  les  dernières  années  de  sa  Tie ,  Etienne  Delessert  avait  abandonné 
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ontièNomK  st  maiaoïi  de  commerce  à  aes  fito;  il  doonak  ft  l'egriciil- 
lure  UNii  le  temps  qie  Féiai  fort  délabré  de  sa  santé  loi  permeuait  d*y 
coMMorar.  n  avait  ^t  constmire  plusieurs  machines  nouvelles  et  utilesv 
et  lUsait  beaucoup  d'easaia  ponr  intvodnire  des  améliorations  dans  les 
systèmes  d*as  olemenletdansiesconstraetionsdesfennesetdesgKaBies. 
Des  inttmltés  graTcs  parent  seules  arrêter  ces  utiles  essaii. 

La  slmplidlé  des  mœurs  d*Etienne  Debssert,  sou  éloignement  pour 
les  babitttdes  de  cour,  Vlndépendwoe  ^  son  caractère  i  lui  firent  tou- 
jours reAiser  du  pouvoir  les  liiveurs  «uiqnidle^  sa  longue  expéricniDet 
sa  grande  fépntiuioii ,  ses  miens  et  l'élévation  de  ion  caractère  lui  don-  . 
uaieut  des  droits.  Content  d*étre  utile  è  ses  amis,  heureux  de  vivre 
entouré  de  sa  fèmme  et  de  ses  enfims,  son  ambition  était  satisfolie.  11 
r^em  plusieurs  offres  qui  lui  ftirent  adressées  suooesslvenient  de  la  port 
dn  Pïttsiier  Consul  et  de  nSmpereur.  Celui-^i  en  prit  de  llinmenr,  et 
s*etprima  une  fois  devant  ses  ministres  avee  beaucoup  d'aigreur  sur 
son  compte  et  sur  l'opposition  que  Delessert  foisait  à  son  gouverne- 
ment. Fersonue  n'osait  contredire  l'Empereur  ni  prendre  bi  défense  de 
Delesseit.  Cfétet,  ministre  de  l'intérieur,  qui  avait  été  lié  aveclni ,  et  qui 
savait  apprécier  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorable  dans  son  caractère  et 
dans  la  franchise  de  ses  opuiions,  osa  seul  parler  en  sa  Ihveur.  11 
nppela  à  l'Empereur  que,  te  li>  brumaire  au  mstin,  le  jour  oè,  comme 
Plrsînier Consul,  il  s'occupait  d'oiiganiser  le  gouvernement,  les  caisses 
du  tràor  pidilic  étalent  vides ,  le  crédit  ne  pouvait  exister  pour  un  gou-- 
vemeoieiil  qui  n'était  pss  encore  constitué  ;  Etienne  Delessert,  plein  de 
confiance  dans  le  génie  du  général  Bonaparte ,  dans  sa  ferme  volonté- 
d'éKmfiér  l'hydre  révolutionnaire  etde  fonder  un  gouvernement  régulier, 
vbit  lui  oflKr  de  mettre  immédiatement  è  aa  disposition  une  aoimne 
trèsconsidérabto,  qui  prouvait  taule  sa  sympathie  pour  celui  qui  pre- 
nait dans  aes  mains  les  rênes  de  l'Eiau  L'Empereur,  frappé  de  ce 
souvenir,  rMrcia  Grétet  de  te  lui  avoir  vappdé,  et  excusa  depuis 
te  franchise  avec  laquelte  Delessert  continua  à  manifester  ses  opi- 
nions. 

Heureux  de  oonsacier  ses  dernières  années  à  sa  femiUe,  à  ses  amis 
et  à  son  pays,  étoigné  de  toutes  les  influences  du  pouvoir,  Etienoe 
Delessert  fot  jusqu'à  te  fin,  et  autant  que  cda  dépendait  de  lui ,  le 
protecteur  de  rindostrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  11  a  terminé 
ta  longne  et  utile  vie  te  18  jute  1816.  Son  nom  sera  toujours  en  véné- 
ration dans  le  commerce  de -France.  On  peut,  certes,  te  donner  eti 
«temple  è  ceux  qui  suivent  la  même  carrière.  Combien  de  négoclans 
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dtsiingnës  ont  troiifé  niprèt  de  lui»  dans  lear  imam,  ta  leQom 
propres  à  tes  fonaer  wn.  granto  opéntkMM  du  oonuiemi  oooibieii 
n'eaM-ilpes  éiaMi8,eaoeunigésde  louies  les  iMuiièfee!  Sag»  et  modeste 
daae  ses  actioas^dans  toates  ses  kabitodes»  il  a  AUi  eoBSMuDnieat 
le  bien  saas  esieatatieii  et  sans  éclata  Son  nom  sera  to^|oiirs  reeom* 
raaadable  aox  yeux  de  FEnrope  tommerciale;  il  sera  placé  Yfuk  ta 
ptemlers  dans  la  liste  ta  négocians  qol  ont  honoré  leor  pays,  somme 
les  Ûbeifcampf  et  les  Poarialès. 

ta  fib,  taés  à  son  école,  ont  cberclié  à  matdier  snr  ses  tfaoes,'à 
suivre  les  lionorables  exemples  qu'il  knr  a  laissés,  en  s*ellbrcant  de 
éomerrer  intacte  la  bonne  renommée  d'un  nom  qui  existe  dans  le  com- 
merce de  France  depuis  bienidt  un  siède. 

Si  l'on  termine  cette  notice  par  une  mention  si  laconique ,  si  incom-, 
plèiei  sur  les  enftins  d'Etienne  Betessert}  si  Ton  s'abstient  même  de 
noraumr  un  seul  membre  de  cette  fsmille  toute  dévouée  au  bien,  ce 
ne  peut  être  qu'en  obéissant  à  des  vceux  exprimés  trop  formellement 
pour  ne  pas  devenir  une  loi.  Loi  rigoureuse  cependant,  Q  fiiut  en  conve- 
nir !...  Ne  pas  même  rappeler  le  bien  immense  qu*a  produit  et  que  doit 
produire  encore  cette  Catwe  dJfyargn^ ,  cette  institution  de  bien- 
fiilsante  prévoyance ,  de  haute  moralité  nationale!...  Peut-on  ne  pas  se 
représenter  Etienne  Delemert  applaudimant  à  sa  fiunille,  à  des  entas 
dignes  de  lui,  quand  l'estime  imbliqne  leur  décerne  une  si  belle  part 
dans  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  patriotisme  Biais  il  est 
un  aentimeut  qui  s'accoaunode  peu  d'nn  tel  silence  !  Et  d'ailleurs  ce  ne 
sera  pas  attester  la  reconnaissance  d'une  seule  pcrsoane,qne  de  ne  point 
signer  cet  article  sans  proclamer  avec  quelle  chaleureuse  sympathie 
tax  fils  d'Eiienne  Delessert,  à  Paris ,  ont  accueilli,  ont  encouragé 
lliomme  de  lettres  qui  le  premier  osa  publiquement  combattre  cette 
Aireur  des  Loêtrw  ressoscitta  avec  mut  de  fracas,  et  qui  ont  fhit, 
pendant  quelques  semaines,  d'une  partie  de  la  Librairie  de  Paris,  un 
otijet  de  scandale  pour  la  France  et  de  risée  pour  les  étranf^ers  nos 


A.  JkMXY  DB  MaNCY. 


MÉDAILLE  DELESSERT.  — Un  de  nos  souscripteurs,  habitant  la 
ville  de  Chartres ,  nous  transmet  une  des  médailles  les  plus  belles 
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^oe  l'ott  Ml  talart  de  M;  Barre.  Cette  mëdtfiile  leiiréaenie  â*un 
cAlë  <  le  G&tkëdrale  de  Chériras ,  »  e?ee  ce$  laoti  e  et  Ineeedie  des  k 
el  5  jniii  1686 ,  »  et  de  rentre  vae  couromie  cWîqee,  evec  cène  inserip- 

tiOD  :  «  A  ÛAMOEL  DBMiSll,T  «  PeÉI»  ^  KA^YlLU       CSAMIBS  » 

GovKAtssAjn!!.-  ^  Celle  médeille,  freppée  avec  le  roëiel  des  olocbes 
foDdees  pnr  le  Ylolence  de  l'ieeendie ,  est  un  mominieBi  du  denger  qui 
e  meneeé  le  irille  de  Chériras,  de  l'ietré^de  déroAraent  de  son  premier 
magistrat  et  de  la  racooDaissance  des  habHtDS. 

Il  nepotoralt  nons  étra  interdit  de  mentionner  ce  moDnment  histo- 
riqne.  Si  noue  nous  taisons  s  le  bronze  parle. 

Il  serait  à  soohaiter  qoe  beaoeeup  de  préféls  se  issent  regretter  ainsi  ! 
On  doit  féliciter  aussi  H.  le  fifaiie  de  Chartres  (1)  et  le  Conseil  nmnidpal 
.de  Texonple  4à*ila  donnent.  Une  série  de  grandes  Médailles  mnnici- 
pales ,  comme  celle-là,  non  svspectes  de  taterie ,  serait  préclease  pour 
rhistoire  nationale.  Elle  ne  poQf ait  oomnenoer  mieux  qne  par  ne  fils 

d*EmKIIB  DeLBSSBBT  ! 

A.  Jaket  ak  Maucy. 


(ij  M.  CuAitu  ^IL -L.-Adcl|>bej,  Membre  de  U  Chambre  des  Dépulcs  ,aucieu  Lauréat 
des  CdDCOurs  géaéraux  (1809-1  a>. 
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DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


JBbuLAED,  Bwfeuv  et  Dktillas  ont  ea  lA  même  penstSe  de  fondaiions 
utiles  :  on  a  cm  devoir  réuQir  les  images  de  ces  trois  fiSeofiiiteurs. 

MICtliiL  BOULAllD. 

Lorsque,  après  avoir  franchi  la  barrière  du  Trône,  remarquable 
par  deux  longues  el  frêles  colonnes  ,  ruines  sans  caractère  d'un  monu- 
ment inachevé,  vous  tournez  vos  pas  à  droite  le  lon^  du  boulevard 
exiérieur,  el  bientôt  vous  entrez  dans  une  riante  avenue,  large  promenoir 
formé  de  beaux  acacias  et  que  bordent  sur  chaque  côté  d'élégantes 
maisons  avec  leurs  frais  jardins.  C'est  l'avenue  de  Saint-Mandé,  qui, 
pnr  une  montée  assez  douce,  conduit  au  village  de  ce  nom,  puis  nu 
bois  de  Vincennes.  Mais,  avant  d'y  arriver,  vos  regards  sont  arrêtés 
par  un  édiflce  d'une  régularité  remarquable ,  qui  s'élève  au  milieu  d'une 
enceinte  d'environ  cinq  arpens,savaminent  dessinée,  cultivée  avec  soin 
et  riche  en  fleurs  el  en  fruits.  Ce  lieu  est  fermé,  du  côté  de  l'avenue, 
par  une  grille ,  qui  permet  de  saisir  d'un  coup-d'œil  tout  l'ensemble  du 
monument  et  de  ses  dépendances.  A  droite  et  à  gauche ,  sur  le  devant , 
sont  deux  pavillons ,  dont  Ton  sert  au  logement  du  concierge,  l'autre 
aux  usances  du  jardin  et  de  la  maison.  Au  milieu ,  sur  une  belle  pe- 
louse, ornée  comme  une  corbeille  de  fleurs,  se  dresse  une  colonne  en 
marbre  grisâtre ,  surmontée  d'une  croix  d'or  ;  la  base  porte  sur  un  côté 
un  bas-relief  représentant  Saint  Michel  terrassant  le  Dragon.  Sur  cha- 
cun des  trois  autres  côtés  on  lit  une  inscription  :  deux  se  composent  de 
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phrases  empruntées  au  tesiameiit  de  rbomnie  de  bien  qni  a  fondé  cet 
asile;  elles  en  indiquent  la  pieuse  et  clMritable  destination  :  Tune  d'elles , 
e»t  ainsi  conçue  : 

IVon  denr  t»t  de  mit  chrr  pour  (avenir  moit  fMm  à  wi  aele  de  bienfaisante 
qui  est  dans  mes  principes  rnmm«  dans  mon  etrttr  :  mon  intention  ttldvted^ 
fatuJkr  un  Aoêjnoe  *ou$  In  dénaminatian  d'' Hospice  Saint- MiektL 

La  troisième  inscription  vous  apprend  que  la  première  pierre  en  a  été 
posée ,  le  h  avril  i826,  par  M.  Chabrol,  préfet  de  la  Seine; après  avoir 
eio  bénie  par  le  vénérable  M.  de  Qiiéicn ,  premier  pasii-ur  du  diocèse. 

Vous  avancez,  et,  franchissant  un  peiit  degré,  vous  vous  trouvez 
dans  une  cour  bordée  de  trots  côtés  par  rédilicc  principal.  Une  galerie 
règne  sur  tout  le  pourtour,  et  cependant  lensemble  n'offre  rien  de 
claustral  ni  de  sévère.  Le  jour  pénètre  à  grands  flols  par  de  larges 
fenêtres  et  des  portes  vitrées  dans  les  uppartemcns  du  rez-de-chaus- 
sée. En  face  de  vous ,  vous  voyez  un  beau  portique ,  avec  des  co- 
lonnes :  c'est  l'entrée  de  la  chapelle.  L'édifice,  qui  n'a  qu'un  étage 
cl  les  combles,  est  surmonté  sur  ce  point  d'une  élégante  campajiule» 
Le  frouiou  de  l'édifice  porte  ces  mots  en  lettres  bronzées  : 

HOSPICE  BB  SAUToNlCHBl.. 

Au  dessus  du  portique ,  on  lit  cette  autre  inscriplion  portant  : 

HOSPICE  POLE  VIEILLARDS  (nOMWES)  , 
PONDÉ   ET    EXThfcTL.XL     A  l'LKl'ÉlLlTK 
PAR  FEU  MICHEL  JACQUES  BOULARO, 
AKCIEK  nÉGOCIAfIT  A  PAAIS. 

Vous  parconrei  les  salles  du  bas  :  lik  se  trouTont,  avec  des  d^gemens 
et  une  distribution  commodes»  la  cuisine,  le  réfectoire,  la  lingerie,  la 
bibliothèque,  dite  salle  de  Conseil  d'adminisiratioB,  le  cabinet  du  di» 
recteur.  Aurdeisns  sont  les  douie  chambres  des  douie  vieillards,  Fin- 
firmerle,  le  logement  du  directeur  et  de  sa  ISimllIe.  Tout  est  brillant  de 
propreté,  tout  porte  rerapreinte  d'une  élégante  simplicité,  tout  indique 
une  entente  parfaite  de  ce  qui ,  sans  atteindre  an  luxe ,  peut  contribuer 
au  bien-être.  Dans  la  salle  à  manger  est  le  portrait  de  M.  Bonlard . 
peint  par  Biesener.  La  chapelle  est  ornée  de  trois  tableaux,  que  les 
connaisseurs  ne  voient  pas  avec  indifférence  :  un  Saint  Mieket ,  de 
Meynier;  la  Charité,  par  Abel  de  Pu|ol$  le  Song0  dê  §aint  Jotaph, 
par  Paul  Delaroche.  A  la  gauche  de  Tautel  est  le  buste  en  marbre 
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blanc  da  respectable  foMltieiiri  à  droite,  en  vaae  de  néme  matière 
renfemiaiit  ton  c«eiir.  Sons  la  cbapeUe  est  une  satte  sooierrafBe ,  où 
est  déposé  le  corps  de  M.  Boolafd.  Getbomme  jostea  voulu  reposer 
an  milieu  des  vieillards,  dont  son  ingénieuse  charité  soutient  et  rend 
heureux  les  derniers  jours.  Dans  ce  caveau,  circulaire  comme  la 
chapelle  »  est  un  autel  de  granit  noir.  Le  pavé  est  formé  par  des  dalles 
noires  et  blanches.  An  mitient  est  la  pierre  tnmulaire,  en  marbre  noir , 
entourée  d*nne  grille  de  fèr  à  hauteur  d'appui.  Au  plafond  de  la  voâie 
est  suspendue  une  tompe  ftinéraire. 

On  pénètre  dans  cette  chapelle  souterraine  par  une  porte  bronzée, 
dont  le  caractère  et  les  omemens  sont  parfiiitement  assortis  à  hi  desti- 
nation du  monument.  Elle  se  trouve  derrière  l'édifice,  donnant  de  ce 
côté  sur  le  fond  du  jardin.  Entre  deux  massifo  d*arbres,  qui  le  1er-  ' 
minent  de  ce  oôié ,  on  a  ménagé  sur  la  campagne  une  échappée  de  vue , 
d*oà  rcDil  embrasse  un  paysage  agréable  et  varié.  A  gauche  et  à  droiie 
de  l'hespice  sont  des  parties  de  verger^  qui  fournissent  des  fruits  en 
abondance.  Les  eaux  pluviales  réunies  dans  une  citerne,  et  qu'un  ma- 
nège distribue  par  tonte  la  maison ,  ne  laissmt'ses  habitans  s'apercevoir 
en  aucune  saison  de  la  rareté  de  Tean ,  dont  se  plaint  hi  population  de 
cette  côte  un  peu  aride. 

Toutes  ces  constructions  et  dispositions  des  b&timens  et  du  jardin 
ont  été  exécutées  sous  la  direction  de  H.  DestaiUeurs ,  architecte  du 
ministère  des  finances,  lequel  avait  été  désigné  par  le  testament  de 
M.  Boalard  en  ces  termes  :  «  Je  lui  recommande  la  parihite  exécution 
«  de  mon  hospice,  dont  le  dessin  a  été  foit  par  le  sieur  Perrierfils. 
•  «  sauf  quehpies  changemens  à  Ihire.  »  Passionné  pour  les  arts ,  Boulant 
voulait  que  cette  construction  attestât  leur  perfectionnement.' 

Douze  vieillards  appartenant  à  chacun  des  douze  arrondissemens  de 
Paris,  sont  les  hétes  paisibles  de  cet  hospice.  Selon  rintention  du  fon' 
dateur,  ils  sont  désignés  par  les  comités  de  bienihisance  de  chaque 
arrondissement.  Soixante-dix  ans  d'âge,  Tindigence  et  la  moralité:  tels 
sont  les  seuls  titres  qu'on  exige  sans  préférence  ni  exclusion  pour 
aucune  profession.  Ainsi  Ton  a  vu  l'avocat  sans  cause ,  l'employé 
éconduit,  finir,  dans  cette  maison,  ses  jonrs  avec  l'ouvrier  sans  pain, 
l'artiste  sans  ressource.  Ils  sont  «  entretenus  de  toutes  choses  en  cia 
«  de  santé  et  de  maladie  jusqu'à  leur  décès.  »  (1) 

Tous  doivent  porter  l'uniforme  de  la  maison  :  il  consiste  en  une  bcU« 

(i]  Ce  Mot  les  terme»  <lo  Icstamml  éc  II.  Routard. 
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et  bonne  redingote  de  draip  bleu ,  avec  boutons  de  cnhre,  snr  lesquels 
fontgraTée»  le»  lettres  H.  S.  M.  (hospice  Sain^Micbel)  ;  gilet  ronge  e\ 
pantalon  gris ,  oasqneue  de  même  étoffe.  Chaenn  a  sa  chambre  meoblén 
avec  soin ,  éclatante  de  propreié.  La  nonrriinre  est  saine  et  âbondantn; 
on  donne  davio  pour  tons  les  repas.  S*occnpant  avec  noe  sollidtude  tonte 
paternelle  non-senlement  du  bien-ôtre  de  ses  hôtes  fiiters,  nais  de  leurs 
jouissances,  Boulard ,  par  son  testament,  a  ordonné  c  qn*un  petit  gala 
«  ou  repas  extraordinaire  leur  lÙt  offert  le  joor  de  ses  anniversaires  >  4ini 
«  est  le  1*'  décembre,  où  ils  auront  de  la  volaille,  enfin  tout  ce  qni 
«  ponrrait  convenir  en  raison  de  leur  âge.  » 

Un  prêtre  est  chargé  de  diriger  tontes  les  personnes  de  la  maison,* 
et  vient  dire  la  messe  et  les  vêpres  tous  les  dimanches  et  Tètes. 

Tout  ce  qui  tient  an  matériel  a,  selon  rinteniion  du  fondateur,  été 
fait  avec  soin  et  écofiomie,  et  d'une  manièi*e  «  convenable  au  parÊût 
«  étabiïssement  de  cet  hospice  en  belles  et  bomne$  eAei«t  (bàtimens  , 
a  oonstmctions ,  mobilier,  lingerie ,  batterie  de  caisino)  i  ainsi  que  in 
«  pharmacie,  habillement,  etc. »  (l) 

Deux  domestiques  f  un  jardinier-concierge  et  sa  femme,  suffisent  an 
service  de  la  maison ,  qui  est  gouvernée  avec  autant  d'intelligence 
que  d'économie  par  M.  Ambroise  Foin,  ancien  secrétaire  et  ami  de 
M.  Boulard.  L'administration  des  hospices  aussi  bien  que  le  testament 
du  fondateur  lui  ont  confié  cette  dircciion  d'ordre  et  de  bienfaisance  (1). 
li  est  secondé  dans  sa  gestion  par  sa  femme  ;  et,  an  désir  du  testament, 
par  sa  fille  qui  a  le  titre  de  surveillante. 

On  voit  d'après  tout  ce  qui  précède  que  l'hospice  fondé  par  M.  Boulard 
offre  non-seulement  les  nécessités  de  la  vie  aux  douze  vieillards,  mais 
même  les  agrémens  d'une  honnéic  aisance.  Il  a  été  fi^cile  de  calculer 
qu'un  individu  jouissant  de  tJ»  k  iâOÛ  francs  de  revenu  aurait  peioe  à 
vivre  aussi  bien  que  les  heureux  pensionnaires  de  cet  établissement. 
Aucun  ag^ment  compatible  avec  l'ordre  génét  al  de  la  maison  ne  leur  est 
refusé.  Ils  sortent  librement  toute  la  journée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
Plusieurs  cultivent  avec  anmnr  quelques  telses  de  jardin ,  qui  leur  ont 

(0  Dan  un  lain  «adroit  4«  lertaneiit  »  M.  Boiilard  «i^nne  qu'on  fasie  «  chois  dam 

•  MNi  nofaili»,  tant  à  Puria  qii*l  Im  caoïpagne ,  d«  toat  ee  qui  pourra  être  vtile  m  mo- 

•  liîlier  de  ton  boiiiiee.  Je  tient  beanoonp,  «joei»-!-!!,  à  rcsécntioii  de  ce  legs  <|ue  Je  frit 
«•  A  ONM  hoipiee;  ittgiget$ mSm »éeêêsmf$,m{Cèdiaib^  et  février  t9*5,) 

(a)  U  OtéteUtt  du  eS  fèirrier,  wm  le  liire  ^Eeoiwmti  VAâmahtnllio»  àm  Uoifkei 
celui  im  Dinetmr. 
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été  abandonnées  dans  l'encloa.  D'anirea  se  li?rent  encore  à  quelques 
travaux  utiles.  Panni  eux ,  un  ancien  ouvrier  tapissier  a,  pour  les 

petits  ouvrages  de  son  état,  la  pratique  des  bourgeois  qui  viennent  passer 
1  été  à  Saint-Mandc.  Cest  plaisir  de  voir  la  sérénité  de  ces  bons  vieil- 
lards ,  aArasdiis  désonnais  des  embarras  de  la  vie.  Grftce  à  cette 
heureuse  incurie  et  à  la  salubrité  de  Tair,  ils  occupent  long-temps 
leur  place  à  niospice:  les  maladies  sont  raret  parmi  eux  ei  plusieurt 
sont  presquenouagénaires. 

J'ai  à  peine  nommé  Tauteur  de  tant  de  biens;  mais  j'ai  pensé  que^ 
de  le  foire  connaître,  la  meilleure  biographie  consistait  à  le  montrer 
d'abord  dans  son  œuvre  de  prédilection . 

Toute  la  vie  de  MiChbl-Jacqubs  BOULARD  fut  analogue  aur  nobleeet 
ttliles  pensées  qui  occupèrent  les  derniers  moncos  de  son  existence.  Il 
naquit  à  Paris,  le  1**^  décembre  1761.  A  deux  ans  et  demi ,  il  perdit 
son  père, mort  &  l'Hdtel-Dieu.  A  trois  ans,  il  fut  placé  à  Tbospice  de  la 
Piiîë,  et,  plus  tard,  parvenu  à  ropulenoe»  il  aimait  à  se  rappeler  ces  ■ 
t listes  débuis  de  son  existence, non  pour  maudire  le  sort,  mais  pour 
bénir  les  institutions  bienfiiisantes  qui  avaient  offéri  un  dernier  asile  à 
son  père  moribond,  un  premier  support  à  son  enrance  indigente,  et  non 
pas  délaissée,  car  sa  mère  ne  le  perdit  jamais  de  vOe.  Doué  par  la 
nature  d'un  esprit  méditatif,  d'un  quMère ardent,  d'une  maiu  habile, 
il  devint  de  bonne  heure  un  ouvrier  remarquable.  La  profession  de 
tapissier  fut  pour  lui  moins  un  métier  qu'une  vocation  d'ariiste.  A  vingt 
ans,  il  était  attaché  au  service  de  h  reine  Marie-Antoinette  en  qualité 
de  garçon  de  garde-maihle ,  avec  l&OO  francs  d'apppiniemens.  Depuis 
dix  ans,  il  était  en  possession  de  celte  place,  lorsque  la  révolution 
passa  sur  Versailles  et  sur  toutes  les  existences  qui  se  rattachaient  aux 
pompes  de  la  royauté.  Jtfais,  pour  l'artisan  modeste  et  laborieux,  les 
calamités  politiques  ne  sont  qu'un  torrent  qui  passe  rapidement  et 
laisse  peu  de  traces.  Boulard  continua  de  trouver,  dans  ses  travaux, 
une  sorte  d'aisance,  et  cette  considération ,  qui,  dans  tous  les  étals, 
061  le  prix  de  la  conduite ,  de  l'aptitude  et  de  la  probité.  Le  moment 
vint  où  Napoléon ,  parvenu  au  consulat,  puis  bientôt  à  Tempire,  voulut 
ramener  en  France  le  luxe ,  les  arts  et  la  magnificence.  L'honneur 
d'avoir  été  garçon  tapissier  chez  la  ffUb  reine,  devint  aux  yeux  de 
Joséphine  et  de  son  époux  un  titre  pour  devenir  le  tapissier  de  la 
nouvelle  cour.  Boulard  fut  chargé  de  l'ameublement  et  de  la  tenture 
de  plusieurs  pahlis  impériaux.  Les  maréchaux,  les  nouveaux  digni- 
iaires,  devenus  possesseurs  d'hôtels  et  de  chAieaux  qu'avait  ravagés. 
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démeoUëSyle  vindaliMiie,  ein|il<iTireiitaii98l  le  tupiBsier  anisiej  car 
00  peut  bien  appeler  aiosi  rouvrier,  qui,  dosé  d'une  eniente  par- 
faite des  oonfenancea  locales  et  dn  goût  dn  mi  bean»  opéra  dans 
sa  profeuîoB  une  révolution  en  harmonie  avec  le  progrès  de  tous  les 
arts  dn  dessin;  Aussi  flt-il  une  fortune  colossale  et  de  brillans  élèves» 
entre  autres  MM.  Lcjeuoe  et  Darrac.  Après  qu*it  flit  retiré  des  aflkires , 
son  activité ,  qui  répondait  è  la  boaté  de  son  cœur,  ne  lui  permit  pas  de 
rester  oisif;  il  se  plaisait  à  se  rendre  mile  à  la  classe  laborieuse ,  en 
procurant  ans  fiÂricans ,  par  rétendnede  ses  capitaux,  les  moyens 
d'avancer  rapidement,  en  bisant,  soit  en  France,  soit  à  Télranger, 
d'importantes  fournitures.  Il  distribuait  de  plus,  chaque  mois,  des  libé- 
ralités régulières  à  mp  fouie  de  personnes  qu'il  avait  adoptées. 

Attaqué  d'too  maladie  longue  et  cruelle ,  il  alla  aux  eaux  dn  Bf  ont- 
d'Or.  Le  soulagement  qu'il  en  éprouva  ne  fût  pas  durable:  il  ne  lui  fht 
plus  possible  de  quitter  le  lit  :  c'est  alors  que ,  secondé  par  M.  Foucher, 
son  notaire  et  son  ami ,  il  travailla  à  son  testament  et  à  ses  codicilles. 
là  s'est  réfléchie  son  âme  tout  entière:  car  ces  actes,  empreints 
d'une  muniflcenoe  on  pourrait  dire  royale,  respirent  en  même  temps 
cette  simplicité  de  langage  et  d'expression ,  qui  indique  en  Ini  le  véri- 
table rédacteur  'de  ces  admirables  et  touchâmes  disposlifons. 

Ses  dons ,  tant  pour  la  fondation  de  i^hospice  Saint-Michel  que  pour 
divers  établissemens  de  bienfiiisanee,  se  montent  h  près  de  1,300,000  fr.; 
et,  dans  la  disposition  de  chacun  de  ces  1^  charitables,  on  reconnaît 
une  grande  et  hante  prévoyance  d'esprit. 

i*  A  1,050,000  flnincs  se  monte  le  legs  pour  lliospice  de  Saint- 
Michel. 

T  Plus  une  somme  de  $0,000  lir.,  qni  sera  employée  en  inscriptions 
sur  le  grand-livre ,  pour  subvenir  aux  frais  de  l'éducation  de  deux 
garçons  et  deux  filles ,  orphelins  de  père  et  de  mère ,  âgés  de  quatoree 
ans, et  annonçant  par  leur  bonne  conduite  d'heureuses  dispositions, 
lisseront  choisis,  chaque  année  dans  les  hôpitaux  ou  hospices  ;  «  les 
«  deux  garçons  seront  mis  en  apprentissage  pour  le  métier  de  tapissier, 
«  les  deux  filles  pour  le  métier  de  lingère.  Leur  apprentissage  sera 
«  payé  pour  trois  ans,  suivant  l'usage,  ei  il  sera  remis  à  chacun  d'eux 
«  un  petit  trousseau  convenable. 

3*  Une  somme  de  5000  francs ,  léguée  à  chacun  des  bureaux  de 
bienliysancedes  douse  arrondissemens  de  Paris, «ce  qni  feit  S6,000  fr. 
«  au  total,  qui  seront  employés  en  acquisition  d'une  rente  sur  le  grand- 
c  livre  au  profit  de  chaque  bureau  de  bienfaisance ,  pour  les  indigens.  » 
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k°  Ici  l'àme  du  généreux  testaieur  i^c  montre  dans  toute  s;i  no- 
blesse. Loin  de  rongir  de  la  pauvrcié  au  sein  de  laquelle  nioiina  son 
père,  le  lils,  devenu  millionnaire,  aiuie  à  se  rappeler  ce  bouveuîr, 
pour  y  trouver  l'occasioii  tl  un  bienfait  qui  d  uit  le  perpétuer.  «  Je 
«  doiine,  dît-il,  et  lègue  à  l'IIùtel-Dicu  de  Paris,  ou  feu  mon  père  a  été 
u  soigné  (il  y  est  mort  à  l'âge  de  vingt-trois  ans),  une  somme  de  25,000  fr., 
a  en  reconnaissance  des  soi/ix  qu'on  a  Lien  roula  lui  porter.  » 

Si  généreux  envers  h  s  pauvi  es,  il  n'a  oublié  dans  ses  dons  ni  sa 
respectable  mère  ,  a  laciuello  il  a  légué  une  fortune ,  ni  aucun  de  ses 
parens,  à  chacun  desquels  il  a  laissé  une  renie  de  3000  francs.  En- 
fin j  comme  chez  lui ,  le  goùl  passionné  du  beau  s'alliait  aux  qualités 
les  plus  essentielles  du  cœur,  il  a  voulu  que  son  mausolée  ei  celui  de  ^ 
famille  eussent,  sous  le  rapport  de  l'art  un  but  de  convenance  et 
d  utilité.  Ciiuos  encore  ses  paroles ,  totyours  emprelutes  de  l'éloquence 
du  cœur: 

u  Mon  goût  pour  les  arts ,  dit-il ,  et  la  pensée  que ,  dans  le  commerce 
«  que  j'ai  exercé,  j'ai  donné  une  impulsion  et  atteint  à  une  perfection 
«  dont  les  résultais,  favorables  aux  jouissances  des  riches ,  utiles  à  la 
n  clasjic  laLorieuJte ,  se  feront  lonfj-temps  sentir,  m'ont  fait  désirer 
tt  d'emplover  une  faible  partie  d'une  lortune,  honui  ablement  acquise 
«par  un  long  travail,  à  l'érection  d'un  monument  ^  au  cimetière  du 
a  Père  Lachaise)  qui  servira  de  tombeau  à  ma  mère ,  à  ses  deux  sœurs, 
«à  son  beau-frère,  tous  quatre  octogénaires,  et  uu  je  serai  pKJvi- 
«  boiieaitjal  au  point  de  centre,  en  atleiidaui  que  le  cavcMu  qui  sera 
a  construit  sous  le  maître-autel  de  mon  hospice  puisse  m'y  recevoir, 
«  ne  voulaiii  pas  tjuiiier  l'agile  des  malheureux  dont  je  suis  le  fonda- 
«  leur.  Ce  tombeau  rappellera  le  souvenir  d'un  homme  uule  a  sessem- 
«  blablcs,  pendant  sa  vie,  par  l'étendue  de  son  commerce,  et  utile, 
ce  n[>r('s  sa  mm  t ,  yiar  les  élablissemens  qa  il  a  formés.  J'ai  voulu  que  ce 
u  niuiiuuu m  lui  d  une  noble  simplicité  et  <il/e*M/,;><ir  la  pureté'  et  le 
«  soin  de  son  éxecution  ,  lu  perfection  qu'ont  atteinte  les  arts.  C'est 
«  dans  cet  esprit  que  j'en  ai  lait  faire  les  plans  et  dessins  par  feu 
<c  M.  Berihaut,  architecte  du  roi,  et  dont  les  iiavanx  se  poursuivent 
«  sous  les  unit  (S  de  M.  Perrier,  architecte,  suivaiii  les  devis,  signés 
«  et  arrtMés  pai  icn  M.  licrihaui  et  le  sieur  Heurcaux,  eulrepreueur 
a  générai  Uudii  monument.  »  (1) 

(i)I.r«  trvf.-itnenl  rt  rndxillo^  «li'  M.  Coulard  oui  clî*  approuvés  (Uir  ordoonaucc  du  roi 
CUvilc*  X  ,  le  i8  dm-iubri;  iHiS. 
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Yâiiilé  des  piévoyanees  Irainaioeft!  Ce  émà»  legi  «*a  pu  neevoir 
ta  destimikH).  Le  monmwat  avaiti  «■  effel,  été  en  partie  érigé;  mai» 
les  Benaibles  et  modettes  parent  da  lealaieiir  reAiaèrait  pour  eux  une 
sëpuUore  si  magnifique  ;  puis ,  les  restes  mortels  de  M.  Boulard  ayant 
éié  déposés  an  milieu  de  son  iMMploet  les  oonstmcUons  commencées 
an  cimetière  du  Père  Iiacliaise,  'Sont  demeurées  sans  objet  ;  et  la  vente 
de  cemausolée  absi  que  desomtériaux,  non  eoooremls  en  œuvre ,  sont 
venus  augmenter  Tactil  d'une  succession  que  la  bienfiiisanoe  inépuisa- 
ble de  son  auteur  avait  grevée  de  tant  de  charges. 

La  mort  de  M.  Boulard  avait  été  digne  de  sa  vie  :  elle  flil  celle  d'un 
sage  et  d*un  cbrétien.(t9  niars  18S5).  Ses  membres  étaient  d^à  refroidie 
par  la  mort que  son  cceor  ne  Tétait  point.  De  sa  main  défoillanie  il 
serrait  affectueusement  celle  de  M.  Ambroise  Foin ,  son  secréuire  et 
le  confident  de  ses  plus  intimes  pensées.  Ses  dernières  paroles  s'adree- 
sèrent  à  loi  :  «  Vous  n*allez  plus  quitter  ma  chambre,  lui  dit-il.  Pour 
«  moi ,  résigné  &  la  volonié  de  Dieu ,  Je  vais  passer  à  une  meilleure  vie. 
<i  Cette  idée  me  console  :  elle  écarte  de  moi  tes  amertumes  de  la  mort,  i» 

Digne  homme,  repose  en  paix!  et,  si ,  du  sein  des  célestes  parvis  » 
ton  ftme  aime  encore  à  visiter  cette  terre ,  elle  peut  être  satisfaite.  Tons 
tes  voeux  ont  été  remplis.  La  partie  mortelle  de  ton  être  dort  an  milieu 
de»  hdies  de  ta  bienfaisance ,  et  le  bel  hospice  dont  les  phms ,  et  les 
élégantes  conalmctious  ont  occupé  les  dernières  méditations  de  la  vie 
terrestre ,  est  dev.enu  pour  toi  un  tombeau  que  plus  d'un  roi  pourrait 
t'envier. 

MICHEL  BRÉZm. 


Contemporain  de  Boulard,  comme  lui,  devenu  immensément  riche 
par  le  perfectionneAient  d'une  utile  et  importante  industrie,  Micuel 
BBÉZfN  naquit  à  Paris,  eu  17S8.  Il  fat  élevé  dans  la  maison  paternelle. 
Son  père,  très  habite  serrurier-mécanicien,  voulait  voir  son  fil»  se 
distinguer  dans  la  même  carrière.  Mais  cet  honnête  artisan ,  qui ,  sans 
savoir  ni  lire  ni  écrire ,  avait  tsit  son  rhemin  dans  sâ  proression  (il  était 
devenu  mécanicien  de  THêtel  des  Monnaies  de  Paris  et  possesseur  d'une 
très  honnête  fortune  ) ,  prétendait  que  son  fils  n'en  sût  pas  plus  que 
lui-même,  et  il  se  contenta  de  l'envoyer  à  un  cours  gratuit  de  dessin 
linéaire.  Ce  fut  donc  à  Tinsu  de  son  pèr  e ,  (pic  le  jeune  Brésin  apprit 
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tant  bien  qoe  mal  ù  lire  ei  a  eci  ii  e  ;  pi  (kiousc  tlcsobi  issancc  qui ,  par 
la  suite  ,  devaît  contrîbner  à  ses  >u( d-s.  En  rcvniu:!!*"  ,  il  fut  iniiic  âv. 
bonne  hi  urr  à  irius  les  secrets  de  l'art  du  serriu-ier-inecauicien.  Dès 
IVige  de  sept  ans,  il  travaillait  du  matin  au  soir  dans  Ta telier  comme 
les  antres  oiîvriers,  et  montrait  une  aptitiid*-  peu  commune. 

Mais  la  sévérité  nauin  du  père  ,  s  ins  cesse  éveillée  par  la  viyacilé 
des  passions  et  par  l'humeur  peu  flexil)le  du  fils,  enfin  la  conviction 
qu'avait  ce  dernier  qu'il  saurait  ù-la-fois  jouir  de  Tindépendance  et  se 
suffire  h  lui-même ,  le  déterminèrent  à  quitter  Paris ,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  ,  pour  fnire  son  tour  de  France.  Il  s'arrôta  à  Bordeaux,  où  îl  avait 
un  parent ,  qu'il  aimait  et  surraffeclion  (Iikpk;!  il  srtVaii  pouvoir  compter: 
c'était  le  frère  de  sa  mère ,  le  menuisier-ébéniste  Larivière  ,  ouvrier 
d'un  talent  dislin^é ,  que  le  duc  de  Richelieu,  f^onverneur  de  la 
province  de  Guyenne,  avait  amené  de  la  capitale  pour  diriger  les 
travaux  de  menuiserie  de  son  hôtel  et  ceux  du  f^rnnd  théâtre  de  Bor- 
deaux. En  effet,  l'oncle  Larivière  ,  à  qui  la  conûancc  du  vainqueur  de 
Mabon  donnait  queli}ue  crédit ,  fit,  par  sa  recommandation,  que  le  jeune 
Rrézin  fut  nommé  mécanicien  de  la  monnaie  de  Bordeaux.  Les  travaux 
dûul  il  fut  aloi-s  charge  n  eiaienl  pas  nouveaux  ponr  lui  ,  puisqu'il  en 
avait  exécuté  d'analogues  ,  sous  la  dii  eetion  de  son  pere  ,  à  la  monnaie 
de  Paris.  En  demeurant  unsi  niinrhé  à  un  établissement  public,  il 
conserva  la  A^culté  de  travailler  pour  les  parliculier-s ,  et  le  commerce 
de  Bordeaux  eut  souvent  recours  à  hii  pour  des  i)ièccs  de  mécanisme , 
que  jusque  alors  ou  avait  été  oblige  de  tirer  de  Paris. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  dans  la  métropole  de  la  Guyenne , 
Brézin  reçut  de  son  père  ,  (jui  songeait  à  se  retirer,  l'avis  d«^  revenir,  s'il 
voulait  prendre  la  suite  de  ses  affaires.  Brézin  n'hésita  |i;is  à  accepter 
cet  honorable  et  lucratif  avancement  d'hoirie.  De  retour  a  Paris,  il 
devint,  à  la  place  de  son  père,  mécanicien  eu  chef  de  la  niominie; 
mais  bientôt  ,-contrarié  dans  ses  idées  de  perfectionnement  des  machines 
alors  employées  h  la  confection  des  espèces,  il  quitta  l'hôtel  des  mon- 
naies et  s'adonna  à  la  fonderie. 

On  sait  quel  développenieui  extraordinaire  les  guerres  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  donnèrent  à  cette  industrie  :  Brézin ,  s'étant 
placé  à  la  tète  des  plus  habiles  tondeurs  de  l'époque,  fit  d'immenses 
affaires.  11  avait  déjà  deux  fonderies  à  Paris  ;  mais  le  gouvernement 
trouvait  qu'on  ne  pcuvait  assez  employer  cet  homme  habile,  lui  céda 
celle  de  l'Arsenal.  Brézin  était  parvenu  à  forer  des  canons  sur  bateaux 

placés  devant  le  quai  des  Augusiins.  Cette  opération  s'eflectuaii  par  le 

11* 
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Sous  un  aspect  difféi-ent  nous  :i|i|)aralt  l'htimme  dont  la  noiicc  va 
compléter  le  iriuravirat  de  bienfaifiurs  qui  fuiu  le  sujet  de  cet  arucle. 
Issu  d'une  famille  pioltibiautt*  qui  joiiissail  d'uoe  ceriuiuc  aisance, 
Louis  DEVILLAS  naquit,  en  17/»7  ,  à  Quissac  ,  petite  ville  de  Langue- 
doc, qui  faisait  alors  partie  du  diocèse  de  Lodève.  II  étudia  d'al  ird. 
pour  exercer  le  miuistcre  cvangéli(iue  ;  mais  il  crut  ensuite  qu'une 
vocation  plus  décidée  l'appelait  au  barreau.  Il  fit  son  droit,  et  ce  fut 
avec  toutes  les  illusions  d  une  ànie  noble  qu  li  débuta  dans  cette  profes- 
sion ,  pensant  qu'elle  était  exclusivement  consacrée  à  la  défense  de 
la  veuve,  de  l'orpheHn,  de  l'accusé.  Une  circoiisiance  assez  légère  le 
fit  changer  d'opinion.  Comme  il  assistait  à  une  plaiduierie  ,  il  fut 
frappé  de  l'amertume  avec  laquelle  les  deux  avocats  se  renvoyaient 
l'un  à  1  autre  des  paroles  inconvenantes  et  même  injurieuses.  Grarid 
fut  ensuite  son  étonnement ,  lorsque,  au  lover  de  l'audience,  il  vit 
ces  deux  champions,  en  apparence  sî  acharnés ,  se  prendre  amica- 
lement le  bras  et  aller  célébrer  ensemble  un  joyeux  banquet-  «  Je 
«ne  puis  pas  être  de  cet  état,  s'écria  Devillas;  je  ne  veux  être  ni 
«  charlatan, m  comédien.  »  Nous  rapportons  rauecdole,  parce  qu'elle 
est  caractéristique;  mais  nous  pensons  que  Devillas  eut  tort  saus  doute 
de  conclure  ainsi  du  particulier  en  général. 

Voila  donc  Devillas  se  livrant  aux  spéculations  commerciales.  Ses 
entreprises  réussirent;  ses  capitaux  doublèrent,  et,  en  1789,  il  élaii  un 
des  négocians  les  plus  considérés  de  la  place  de  Paris.  La  révoUuioii 
éclata  :  il  tiaii ,  par  le  choix  de  ses  concitoyens ,  capitaine  de  la 
l^de  nationale.  Toujours  disposé  h  remplir  son  devoir,  il  ne  cal- 
culait ni  les  fatigues  ni  le  danger.  Il  passa  sous  les  armes,  à  Vcr- 
t»ailles,  la  nuit  du  6  octobre,  nuit  qui  ne  laissa  pas  d'avoir  pour  lui 
une  suite  assez  disgracieuse  :  il  y  gagna  une  infirmité  qu'il  garda  toute 
sa  vie. 

Comme  tant  d'honnêtes  gens,  il  perdit  une  partie  de  sa  fortune  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire;  mais  par  son  activité  intelligenic  il 
sut  bientôt  regagner  ce  qu'il  avait  perdu.  Il  s'adonna  spi  *  ialcnu m  au 
commerce  des  vins,  et  fut  un  des  picnners  fondateurs  (Je  lentrepôt 
de  Bercy.  Ses  spéculations  sur  la  musique  imprimée ,  sur  les  cordc;> 
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à  violuBi  SKT  la  dentelle,  sur  là  soieriA,  etc.,  le  mireni  en  relation 
avec  les  priocipales  places  du  Nouveau  -  Monde»  el  U  réalisa  des 
bénéfiœs  considérables.  Il  faisait  aussi  la  banque.  Son  crédU  à  11 
Banque  de  France  s'élevait  à  plusieurs  millions. 

La  oonsidération  doni  il  jouissait,  la  loynnlé  OQBçilinnie  de  son 
eanctère,  le  firent  souvent  cboisir  ponr  arbitre»  et  le  sooeès  cou* 
reona  le  plus  sonvent  ses  efforts ,  pour  amener  les  parties  à  une  trans> 
pedou  salutaire.  Pendant  plus  de  cinquante  ans  qu'il  fut  dans  les 
illiires  (il  était  à  Paris  depuis  1775),  jamais  il  n*eat  deprf»cès;eC, 
snr  la  fin  de  sa  vie,  il  se  plaisait  à  répéter  à  ses  ambqnli  en  élaic 
encore  à  redevoir  une  assignation. 

Veuf,  sans  enftms ,  retiré  avec  uiie  fortune  considérable ,  il  avait  l|aé 
son  habitation  dans  un  hôtel,  situé  rue  du  Regard ,  dont  il  était  pro- 
priétaire. Là  enionré  d'un  nombreux  domestique ,  bçureux  sous  les  lois 
du  mattre  le  plus  commode»  il  vivait  avec  une  noble  simplicité,  n'ayant 
pus  de  plus  grand  plaisir  .que  de  réunir  ses  amis.  Personne  ne  faisait 
àvec  plus  de  gràcesles  honneurs  d'une  maison.  Poli,  spirituel ,  il  n'avait 
jamais  que  d^es  choses  gracieuses  à  dire.  Doué  d'une  instruction  agréable 
et  variée»  il  faisait  des  vers  qu'il  débitait  avec  un  charme  particulier  :  il 
avait  beaucoup  lu ,  beaucoup  vu  ,  et  la  oonversatioa  de  cet  aimable 
vieillaffd  était  im  heureux  répertoire  du  temps  passé.  Il  fut  enlevé  de 
ce  monda»  après  une.  courte  maladie,  en  U  avait  accompli  sa 
quaire-Tlng^einquiéme  année. 

Une  pensée  grave  ét  douce  préoccupi  ses  derniers  jours.  N'ayant 
pas  de  permis  directs  qu'il  eût  jamais  connus,  il  songeait  à  consacrer 
sa  fortune  à  des  fondations  de  bienfaisance.  0jto  qu'il  eût  arrêté  ce 
projet  »  on  le  vit  s'imposer  même  des  privations  pour  augmenter  le  bien 
de  ceux  qu'il  appelait  se$  Pauvres.  Quelques  années  avant  sa  mort»  il 
éprouva  une  faillite  d'environ  80»000  fîr.  Pour  un  homme  ntissi  nptilent , 
c'était  peu  de  chose.  Il  en  parut  néanmoins  vivement  aûligé.  M.  G***» 
un  de  ses  amis,  lui  en  témoignait  son  étonnement:  «  Ce  n'est  pas  pour 
«t  mol ,  que  je  m*afilige»  dit-il;  mais  c'est  que  les  pauvres  en  auront 
«  d'autant  moins,  v 

Son  testament  dépose  de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  la  libéra- 
lité de  son  esprit,  et  Grand  Dieu ,  dit-il ,  au  début,  être  infini»  ta 
«  bonté  m'a  préservé  des  grands  embarras  de  cette  vie  :  c'est  par  ta 
«  grâce  que  j'ai  acquis  quelques  biens  temporels  ;  inspire-moi  d'en 
«  disposer,  selon  ta  gloire,  pour  le  temps  oà  tu  voudras  reprendre  la 
«  vie  que m  m'as  donnée.  J'implore  ta  clémence.  » 
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Par  cet  acte  de  volonté  dernière ,  OeviUas  lègue  en  toute  propriéi(' , 
à  l'administration  des  hospices, tous  ses  biens ,  montant  à  1,100,000  ft., 
pour  la  fondation  de  deux  hospices ,  Tun  à  QuisMC,  aoD  pays  natal; 
l'autre  dana  ton  hôtel ,  rue  du  Regard ,  n"  17. 

Il  veut  que ,  dans  Tun  et  l'autre  de  ces  éuibUssemeiia,  les  pauvres 
soient  admis  «  tam  distinction  de  eulêiîtotu  les  hommet  sont  frerti,  y 

Les  vœux  de  cet  homme  de  bien  se  sont  réalisés.  VhotpuseDêvUlat , 
établi  à  Quissac,  dans  la  maison  paternelle  du  Fondateur,  est  en  pleine 
activité  ;  Thospicc  DemUoê,  à  Paria,  a  élé  inauguré  durant  les  C6tea 
de  juillet  ,  en  î  836. 

L'hôtel  du  fondateur  a  été  disposé  de  manière  à  recevoir  trente  Hta 
et  le  service  nécessaire.  Yingt-Hiuaire  ont  été  attribués  aux  iRireanx  de 
charité  des  douze  arrondlssemens  (1). 

Les  six  derniers  lits  ont  été  réservés  aux  deux  consistoires  prote»- 
tans  (Eglise  réformée  ,  Confession  d'Augsbourg).  Un  arrangement  a 
été  concerté ,  entre  les  deux  communions  «  de  la  manière  la  plus  équi- 
table ,  et ,  par  conséquent  la  plus  conforme  aux  volontés  du  testateur, 
qui,  animé  du  véritable  esprit  de  l'Evangile,  a  cru  devoir,  Mut  pro- 
testant qu'il  était ,  traiter  les  catholiques  comme  ses  frères. 

Ainsi,  depuis  dix-huit  mois,  trente  vieillards  des  deux  sexes,  de 
soixante -dix  ans  d'5ge ,  bien  f^més  pour  leur  vie  et  mœurs,  trouvent , 
dans  ceue  maison  qu'habitait  un  riche,  tous  les  moyens  d'une  saine 
et  tranquille  existence.  Rarement  des  hommes  qui,  comme  Devillas,  ont 
vieilli  dans  les  délices  de  ro|>ulence,  songent  quil  est  des  êtres  qui  ont 
soif,  qui  ont  fiiim ,  qui  ont  froid ,  qui  sont  nus ,  qui  sont  infirmes.  Celte 
sympathie  pour  les  maux  qu'on  n'a  jamais  soufiSerls,  est  rhenroax  privi* 
lège  d*une  &me  peu  commune. 

GnABinsnu  Boio». 


(()  La  v't  ***  S*t  4**  7*  «I II*  ont  dMen  an  lll.  .    6 

Let  5*9  9*  vi  to*,  rbaciiii  deui  lits.  .,   6 

Le  S*,  trait  lin  i  Wi  S*,  qnlra  lib;  le       àaq  IHi.  ;   (* 

Totàvr   s4 
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UN  BIENFAITEUR 

I>£  IJL  VILLE  DE  fiANCY. 


Le  9  décembre  iW ,  lue  dépntation  dioiste  ém  le  oemeil  nraeici- 
pel  de  le  Tille  de  Nancy  prëieotaU  à  on  fiem  général  de  rénqpire  nne 
adrane  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  One  fonle  de  tee  andem  oom- 
pagnone  d*amiee  loi  doivent  l'existence  et  raisanoe  dont  Us  joniasent) 
on  grand  nombre  de  nos  bameamt  reçoivent  et  recevront ,  grftoe  à  sa 
générense  prévoyance,  les  bienfoils  de  nnsiraction  { nos  bibUotMqnes, 
DOS  nnsées  s'enriebisaentdé  ces  dont;  il  n*a  rien  oublié,  son  pays  pe 
l'onUiera  jamais.»  Llioouiie  que  ses  compatriotes  reoonnaissans  lions 
dés^naient  ainsi  eoname  un  des  bienfititeors  de  rhumaaltéi  c'est  le 
général  DmovoT. 

LE  GÉNÉRAL  DROUOT. 

Né  à  Nancy  en  et  sorti  de  l'école  d'artillerie  an  mois  de  juil- 
let 179$  f  le  général  Louis-AifToin b  DROUOT  ,  a  pris  part  à  touies  les 
gnerres  de  la  révolution ,  assisté  à  toutes  les  batailles  de  renipire  et 
commandé  le  feu  du  dernier  coup  de  canon  tiré  à  Waterloo.  On  trouve 
son  nom  dans  tous  les  bulletins  de  la  grande  armée ,  dans  celui  de  Wa- 
gram  oà  il  marchait  à  la  téte  du  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la 
vieille  gardr ,  ûsns  ceux  de  la  campagne  de  Russie  où  il  fut  nommé 
général  de  brigade ,  dans  ceux  de  Lutzeu  et  de  Bautzen  où  il  gagna  le 
grade  de  général  de  division.  Il  sauva  l'armée  française  à  Wachau;  il. 
écrasa,  linéiques  Jours  après  lenr  défisction,  le  corps  des  Bavarois  en 
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avant  dé  Hanau  ;  et  à  Nangis ,  et  au  défile  deVaucIor,et  pendant  toute 
la  miraculeuse  campagne  de  181  A,  il  se  signala  par  vingt  faits  d'armes  qui 
ne  l'auraient  pourtant  placé  qu'au  rang  de  nos  habiles  généraux ,  quand 
la  chute  de  l'empereur  montra  en  lui  un  de  ces  hommes  à  part  dont  la 
grandeur  de  caractère  et  les  vertus  devaient  relever  Thonneur  de  la 
patrie  el  consoler  la  France  de  tant  de  honteuses  abjurations. 

AacommenoeiDeBt  de  1813 ,  Napoléon  avait  choisi  le  général  Brooot 
pour  un  de  ses  aides-de-camp.  Les  sentimeiis  d'admiration  que  l'offi- 
cier d'artillerie  avait  dès  Ibng-temps  conçus  pour  le  génie  da  grand  ca- 
pitaine, s'étaient  accrus  de  tout  l'attachoment  que  ces  liens  nouveaux 
devaient  naturellement  lui  ioq>irer.  Après  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau, Dronot  laissa  la  France  aux  Bourbons  et  continua  sa  AdéUté  à 
VEmperenr.  H- partit  pour  l'Ile  d'Elbe^  croyant  sans  doute ,  comme  ses 
compagnons  d'exil ,  qaUl*  n'abandonnait  pas  la  patrie  puisqu'il  ne  quit- 
tait point  son  drapeau. 

Arrifé  à  i'ile  d'£lbe,  Drouoten  fut  nommé  gouverneur,  et  quelques 
mois  se  passèrent  sansqu*il  parût  s'occuper  d'autre  chose  que  d'admi- 
nioftp^  le  pays.  Il  connut  bientôt  les  projets  de  celui  qui  avait  rempli 
riniope  et  qui  étouffait  dans  l'espace  étroit  dont  on  lui  avait  fait  une 
souveraineté.  Drouot  désapprouva  la  tentative  à  laquelle  Napoléon 
seul  pouTait  se  décider.  11  ne  doutait  pas  du  succès,  mais  ses  résultats 
r^KMivantaienL  L'Empereur  lui  montra  le  congrès  de  Vienne  délibé- 
rani  sur  son  &ort  et  rêvant  peut-être  d^  Sainte-Hélène.  A  ces  crast- 
déraiioos,  qui  lui  étaient  personnelles,  Il  en  ajuuu  d'autres  sur  là 
France,  où  tous  les  vœux  semblaient  le  rappeler.  Son  parti  était  pris, 
ses  ordres  donnés,  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  suivre. 

Débarqué  au  golfe  de  Juan ,  Drouot  adressa  une  proclamation  à  l'ar- 
mée et  prit  sa  route  sur  Paris.  Il  conduisait  l'avant-garde  de  l'Empe- 
reur; il  fut  comme  l'aigle  qui  de  clocher  en  clocher  devait  atteindre 
en  vingt  jours  les  tours  de  Notre-Dame. 

La  bataille  de  Waterloo  et  la  nouvelle  invasion  qui  s'ensuivit  Bra- 
vaient que  trop  justifié  les  pressentimens  du  général  Drouot  ;  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  récriminé  contre  l'Empereur,  qui  se  fût  plaint  de 
la  formoe  et  eût  désespéré  du  pays.  La  déplorable  séance  du  22  juin 
prouva  au  contraire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pureté  et  d'énei^e  dans  son 
patriotisme,  et  d'élévation  dans  son  courage  et  son  esprit. 

La  perte  de  la  bataille  était  connue.  Carnot,  ministre  de  l'intérieur, 
lisait  à  la  chambre  des  Pairs  un  rapport  du  ministre  de  la  guerre  sur 
la  situation  de  Taroiée  française  qu'il  représentait  comme  dispersée , 
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iaéaiiUe,  et  n'offrant  pltu  aucun  moyen  de  résisiâncc  à  l'ennemi-  Le 
eomte  de  Latour-Manbourg  se  lève  et  demuide  la  mise  en  accusation 
dn  ministre  a  osé  publier  des  renseignemens  aussi  alarmans  ei 
penlrétre  déjà  controuvés.  Camot  répond  que  les  faits  qu'il  commu- 
nique font  éato  de  la  maiii  du  prince  d'Eckmul ,  et  le  comte  de  Flabaut 
décbre  que  cTett  sur  son  rapport  qu'ils-  oot  été  rédigés.  Alors  le  maré- 
chal Ney«  comme  s'il  eût  voulu  faire  passer  dans  tous  les  coeurs  le  dé- 
comugenent  dont  le  sien  était  accablé ,  renchérit  encore  sur  les  révé- 
laiioDS  olBeieUes^  il  proteste  qu'il  est  impossible  de  former  une  ligne 
de  défenaemc  Tarmée  du  nord ,  qu'il  ne  leaie  pas  boit  mille  soldats  à 
Grouctay,  que  Soult  n'a  pu  rallier  pcmwne  à  Rocrof  e  aekm  loi  UMlt^eM  * 
peida;  il-  n'y  a  pioa  qu'à  négocier. 

La  première  nonvelle  da  désastre  de  Waterloo  n  avait  pas  produit 
plus  de  atoipeur  dans  la  capitale  que  celte  tiéaolante  déclaration. 
Drooot,  occupé  des  soins  de  son  lervice,  apprend  par  les  journaux 
du  matin  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  rAtaenblée  dont  il  est 
nenibra.  Il  court  cbea  le  maréchal  îiey  pour  le  rappeler  à-la-fois  à- 
f  espérance  et  à  la  raison,  et  se  rend  aussitôt  au  Luxembourg ,  où  dès  les 
dix  iMores  les  Pairs  étaient  réunis.  Là  il  ne  se  dissimule  point  tout  ce 
qu'il  y  aurait  eu  de  regrettable  à  voir  un  aussi  illusire  général  s'exagé- 
rer nos  pertes ,  diminuer  nos  ressources  et  s'écrier  que  la  France  n'a 
plus  qn*à subir  la  loi  de  l'étranger;  mais  il  assure  que  le  maréchal, 
avec  lequel  il  s'est  expliqué  ^  a  été  mal  compris  et  qu'on  a  prêté  à  l'ao- 
.cent  de  sa  douleur  sur  nos  désasti^s  une  portée  que  le  brave  des  braves 
ne  pouvait  leur  donner.  Et  lui  aussi,  acteur  et  témoin  des  évènemeos 
sur  lesquels  en  délibArCy-  il  va  les  raconter  sans  déguisement»  sans 
détour,  car t  al  l'on  cousait  son  attachement  à  l'Empereur,  on  doit 
savoir  que  son  amour  pour  la  pairie  et  son  respect  pour  la  vérité  sont 
les  premiers  sentimens  et  le  plus  sacré  des  devoirs  qu'il  s'est  imposé. 

campagne  de  iftl^n'a  été  racontée  par  personne  d'une  manière 
àrla-fois  plus  concise  et  plus  complète  ^  et  avec  une  vérité  d'expression 
plus  remarquable,  qu'elle  ne  le  Ait  alors  par  le  général  Drouot.  Bans 
celle  rapide  improvisation ,  il  rappelle  nos  premiers  succès  qui  en  pré- 
sageaient de  plus  édaians.  Il  dit  en  passant  la  mort  de  son  brave  et 
.vieux  camarade  Letort  sur  laquelle  il  s  arrête  involontairement  avec 
des  larmes )  il  montre  l'ennemi  mitraillé  à  Ligny ,  fuyant  devant  nous, 
et  rEmperenr  fkisant  lui-même  panser  les  blessés  prussiens.  Puis  il 
indique  les  disposllions  prises  pour  la  bataille  du  Mont-Saint-Jean , 
baiaille  qu'il  fallait  gagner  sans  douie,  mais  que  personne  n'a  le  droit 
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de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  livrer.  Elle  a  «'té  perdue,  mais  il  ne  faut  ac- 
cuser que  la  fatal i h-  cl  non  la  bravoui  e  du  soldat  ou  les  talcns  du 
général  ;  il  m  faut  pas  ajouter  à  la  grandeur  du  désatUre  en  oubliant 
ïe&  ressources  qui  nous  restent. 

tt  La  dernière  caïasirophc,  ajoute  le  général,  ne  doit  pas  découra- 
ger une  aation  grande  et  forte  comme  la  nôtre.  Après  la  bataille  do 
Cannes,  le  Sénat  romain  vota  des  remercîmens  au  général  vaincu, 
parce  qu'il  n'avait  pas  d€8esp<  ré  du  salut  de  la  république.  Dans  une 
eirconsiance  infiniment  moins  critique,  les  représenlans  de  la  nation 
se  laisseroni-ils  abattre  et  oablieront-ils  les  dangers  de  la  patrie  ponr 
^'occuper  d'intempestives  discussions  !» 

Ce  langage  si  plein  de  calme  et  de  noblesse,  et  qui  contrastait  si  sin« 
^ttfièremeni  avec  les  discours  que  venaient  de  prononcer  tons  ces  Romains 
du  Ba&>£ropire,  sembla  rendre  quelque  vertu  à  l'assemblée;  il  rendil 
du  moins  quelque  espérance  au  pays  et  lui  prouva  que  tous  ses  enftnia 
n'avaient  pas  maudit  les  dieuiL  et  brise  leurs  épées. 

Ce  jour  même  le  gouvernement  appela  le  général  Drouot  au  com- 
mandement en  chef  de  la  garde  impériale,  mais  toutes  ses  dispositions 
pour  ht  défense  de  la  capitale  furent  inutiles.  Ces  funestes  paroles  > 
<i  II  n'y  a  plus  qu'à  négocier  » ,  n'avaient  été  que  trop  écoutées.  La 
capitiilaiion  de  Paris  était  signée;  Paris  était  livré {  la  vieille  garde  et 
sûki  commandant  se  retirèrent  derrière  ta  Loire  jiÉqiiflà  oe  qae  l'itroié^ 
entière  fût  licenciée. 

Napoléon  était  part)  pour  Sainte-Hélène  sans  i^ne  Drouot ,  séparé 
de  lui  par  les  defoirs  de  général  de  la  garde >  ett  pu  gagner  le  Bellé- 
roplMNi.  Son  nom  ne  pouvait  manquer  d'être  compris  sur  la  liste  des 
proacriisdtt  14  juillet.  .\u  lieu  de  fuir,  le  général  se  rendit  à  Paris  ei 
se  constitua  prisonnier.  Retenu  à  l'Abbaye  jusqu'au  mois  d'avril  1816, 
il  ftil  enfin  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Sur  les  sept  juges ,  qui 
le  composaient ,  il  s'en  trouva  trois  qui  condamnèrent  le  général  à  mort. 

Drouot,  défendu  par  M.  Girod,  de  l'Ain, le  fut  aussi  par  presque  tons 
les  témoins  appelés  à  déposer  contre  lui.  Le  maréchal  Macdonald  aYaic 
surtout  rendu  la  plus  éclatante  justice  à  la  loyauté  de  m  ceractéK; 
mais  dans  sa  cause  le  général  ne  trouva  aucun  avocst  plus  éloquent 
que  lid*mème.  «  Si  je  suis  condamné  par  les  hommes  qui  ne  jugent 
que  sur  les  apparences,  dit-il  en  terminant,  je  serai  absous  par  mon 
jttge  le  plus  rigide,  ma  conscience.  Tant  que  la  fidélité  aux  sermeiis 
sera  sacrée  parmi  les  hommes ,  je  serai  justifié  ^  mais,  quoique  Je  Ikise 
le  plus  grand  cas  de  leurs  opinions,  je  tiens  encore  pins  è  la  pals 
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dé  m  Goaseknok.  J*Mii^  voÊn  «léeiiioii  vmo  qdoie;  Si  f  am  orvyra 
qM  Imb  mok  soi!  mile  à  la  irMuinlIlilé  â»  ta  F^amè,  iket  déniera 
nuMnem  seront  encore  donx.  • 

L'on  était  près  enbore  dei  èxëeatioitt  seagtontës  do  tibdaoyèèe  et 
du  nafédhal.  Noy.  Cependonl  ràcqaitieaeat  do  général  Dranoi  «M 
immédiiienient  inif  i  de  en  mise  en  .libertés  Lonis  XTIII  no  mahit  pw 
qiîo  lé  nlolitère  poMte  se  ponnrèi  en  réf  iskMi  du  jogèment. 

On  dit  que  les  arinlstres  do  la  resttnratlott  veolnrent  bieoittt  le  re- 
placer snr  léé  cèdres  des  oflicler»-géBdnkn ,  et  qii*à  son  pOiOigo  à 
Ifaoey  le  die  d*Angoiilénio  hil  oflHt  dlradement  le  coimnandoiient 
dTano  dlvMon.  Dronotqill  »  dan»  les  cent  jonfst  avaitieftiséle  traHement 
do  liettietaan»>géDéril  dont  on  Voulatt  loi  oompiep  farriéré  éeoolé  peo'- 
dam  son  séjour  à  nie  d*£lbe,  relbsa  également  toute  pension  deretralie, 
tout  iraHement  dlaetlvlté  de  le  restaoration.  On  dit  ans!  que  le  duc 
d'Orléans  lè  demanda  pour  goinreroeor  du  duc  do  Chartres,  mais  on 
ne  put  biro  sortir  1»  géeénl  dé  la  stafdo  et  tranquille  demeure  dH  il 
a*était  llié.  Llidttaio  qui  s*étalt  al  noUement  dévoué  1  rEmpersur 
'  devait  lui  conserver  Jusqu'au  bout  son  ioaltérablo  fidéUié  et  totale  là 
pureté  do  son  cuUe  pour  sa  méaiolre.  •  • 

Le  général  I^rouot  avait  acheté ,  près  do  Nancy,  une  petite  propriété 
nteo  line  partie  des  100,000  flranca  qui  lui  étalent  légués  par  lu  lesta- 
mem  de  l'Empereur.  La  révolution  de  IMO  ne  put  rarraeber  qÉ'uu 
instant  ans  occupations  cbampétres  auxquelles  il  s'y  livrait.  A  là  uôu- 
véHo  des  ordonnances  do  Juillet  et  des  premiers  coups  de  canen  tirés 
dana  Paris,  M.  de  Ludra  avait  rallié  la  garde  natlonalo  de  Ktméf  aniour 
du  drapeau  tricolore.  Le  général  Drooot ,  qull  voulut  mettre  à  la  lèfh 
du  làoutomeDt  pow  le  rendra  encore  plus  national,  salua  )co  drapeau 
qu'il  n'êàt  peui-étra  pas  arboré  avant  que  la  France  ne  se  ttt  prononcée  • 
mais  qu'il  revoyait  avee  iVreise.  Quelque  temps  après ,  10  maréchal 
Gérard  le  pressa  de  venir  prendra  le  porieMlie  dé  la  goerra;  il  Hii 
08Ht  ettMtllo  10  Gdninîandfment  de  i'EtolO  polytechnique  ;  plus  tard 
on  rappela  à  la  Chambra  des  Pairs,  mais  inébraAIablo  dano  sa  »élblb<- 
lion,  le  générai  Dronot  résista  à  tous  ces  témoiguages  de  la  considé- 
ration qut  s'attachait  à  sa  penonne.  Dons  sa  naïve  modestie,  il  no 
croyait  pas  sans  doute  que  la  France  eftt besoin  de  ses  services. 

c  Tout  est  problèrae  dana  la  vie»  disait  do  loi  NiqKiléoni  ce  D*est 
que  par  le  connu  qu'on  pont  arriver  à  rinoonnu.  Or,  Je  connaissais  d^ 
comme  certain,  dans  Drooot,  tout  ce  qui  pouvait  en  fiiira  un  grànd 
général  ;  j'avais  les  raisons  suffisantes  pour  le  supposer  supérieur  à  nn 
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grand  nombre  de  mes  maréchavx.  le  nliésite  pas  à  le  croire  capabto 
de  €omiiiuider  à  ceot  mille  boaunfls ,  etpeut-étre  ne  s'ea  doate-iril  |ias» 
ce  qui  scrai^t  aoe  qualité  de  plus.  » 

A  la  suite  de  tant  de  cauipagaesi  de  fatigues,  et  peut-être  aussi  de 
tant  d'émotions  douloureuses»  la  santé  du  général  Drouot  s^t  coosi- 
dérablement  affaiblio.  Son  âme  seule  survit  aii^ioard'hui  dans  son  corps 
brisé.  Récemment  il  a:  donné  à  la  vUlo  de  Nancy  un  sabre  turc,  dentier 
présent  qu*il  avait  reçu  de  l'Empereur,  dont  il  se  séparait,  parce  que 
ses  yeux  ne  pouvaient  plus  le  voir  et  que  ses  mains  ne  pouvaient  plus 
le  tottclier  (1).  Avec  sa  modique  fortune,  il  a  fondé  vingt  utiles  éta- 
blissemens  consacrés  i  l'enfance,  à  la  vieillesse ,  à  tous  les  malheureux. 
Le  bien  qu'il  iîiit  autour  de  lui  est  sans  doute  un  baume  qui  ad<Micit  ses 
souffrances. 

JNapoléon  le  peint  à  Sainie-Hélène  comme  un  bomme  rempli  de 
cbarité  et  de  religion.  La  religion  de  Drouot  a  to^fours  été  une  philo- 
sophie douce  et  riante,  compagne  d*un  esprit  un  peu  sceptique  et 
railleur,  et  d'un  cœur  ouvert  à  tous  les  sentimens  généreux,  à  tontes 
les  affections  tendres.  Il  avait  voué  à  Napolé(m  un  attachement  pnh* 
fond ,  un  amour  impérissable. . . . ,  il  rainsaitoonime  certaines  âmes  aiment 
Dieu  :  c'était  là  sa  religion.  Il  a  conservé  pour  sa  mémoire  an  culte, 
que  rien  ne  peut  altérer.  C'est  une  passion  toiqours  vivante ,  et  il  ne 
peut  prononcer  son  pom  sans  tressaillir,  comme  au  nom  de  l'éire  qu'on 
a  le  plus  aimé. 

Le  patriotisme,  le  désintéressement,  les  tabms  militaires j  la  modé- 
ration dans  la  victoire,  le  courage  dana  les  revers i  sont  des  vertus  de 
béros  que  le  général  Droqot  a  toutes  possédées.  «  Sa  morale,  sa  pro? 
bité,  sa  sûnplicité  lui  eussent  fait  honneur  dans  les  plus  beaux  jours 
de  la  république  romaine  (2).  •  Mais  à  une  époque  telle  que  la  nôure ,  ce 
dévoftmeot  au  génie  et  à  l'amitié,  ce  respect  antique  pour  les  sermens, 
cette  fidélité  religieuse  au  malbeur  devaient  être  offerts  en  exemple. 
C'est  à  ce  titre ,  avant  tout  autre  «  que  le  nom  do  Drouot  bonor^  bi  France 
(H  appartient  k  bi  postérité, 

F.  m  Monnob. 

(i)  Oi  Mbve       été  npporli  é'Egypt*  pw  Booiplrt««  «l  daoaé  m  |faèral  SrauAt  «u 
mm  d^MÙt  tSift.  Il  «t  fUMk  dtu  k  Muiéaée  NÉney  avec  la  tetu«  d'eimidtt  |Mil» 
.  '  (s)  Tiral«d«ir«p«léM. 
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Uu  Bieii(ailcur  de  la  ville  de  Turin!  Quel  intérêt  particulier  ce  por- 
soDoage  peut-il  offrir  ù  des  Français...  ?  Lisez  la  Notice,  et,  dès  le» 
premières  lignes,  vous  apprmdK  /  que  c'est  un  scniiineal  de  compas- 
siou  pour  riiirortuiio  d'une  l  i^jnraisc  ,  tjiii  a  fait  créer  par  cet  homme  un 
des  plus  admirables  éiablissemens  de  charité  de  toute  l'Italie.  —  Maiti, 
alurs,  la  reconnaissance  des  Français  est-elle  dooc  restée  muette?  Cet 
lulien  a-iril  re^u  des  rcmerclmeos  dignes  des  Français....  ?  —  Usez  ! 


LE  CHANOINE  COTTOLENGO. 


Vers  !a  lin  de  IS-JS ,  une  pauvre  femme  Franj;ai«e  se  rendait  de  Milan 
a  Lyon  ,  en  passant  par  luriii .  Elle  était  accompagnée  de  son  mari  et  d« 
cinq  pelils  cnfans,  dont  l'aîiie  avait  à  peine  sept  ans;  pour  surcroît 
d'infortune  celle  pauvre  femme  se  trouvait  enceinte.  S'élanl  arrêtée  dans 
une  auberge  de  la  paroisse  Corpiu-Domtm ,  à  Turin,  elle  y  tomba  ma- 
lade s(  iidainement.  On  la  jugea  frappée  d'apoplexie.  La  malheureuse 
étrangère  fut  présentée  dans  diflTérens  iiOpiiaux  ,  dont  on  lui  refusa 
l'entrée,  les  rôglcmens  ne  permettant  pas  de  l'admettre;  elle  fut  rap- 
])()[  iee  à  l'auberge.  Soii  la  fatigue  du  transport ,  soit  la  rigueur  de  la 
saison  ,  soit  pour  toute  autre  cause,  la  pauvre  femme  fut  saisie  de  dou- 
leurs si  violentes  qu'elle  expira  en  peu  d'insians.  On  ne  saurait  exprimer 
la  douloureuse  eonipassioa  dont  furent  touchées  toutes  1rs  personnes 
qui  assisiaieui  à  celle  scène  déchirante}  le  désespoir  du  mari,  les  cris, 
l£s  larmes  des  petits  enfans...! 
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Un  prôlre  avait  été  appelé  auprès  de  la  moribonde,  et  avaii  revit 
son  dernier  soupir.  Ce  pn'lre  était  bien  connu  dans  Turin  pour  sa  bien- 
faisance et  sa  charité.  Que  Ton  juge  si  ses  entrailles  furent  émues  par 
le  sort  de  l'inforlunéc  qu'il  venait  de  voir  ainsi  mourir  î  A  l'instant 
même,  il  forme  un  projet  bien  digne  d'un  ministre  du  Christ:  c'est 
d'avoir  quelques  lits  toujours  prôCs.  pour  servir  dans  nu  liesoin  urgent 
comme  celui  f|ui  venait  de  se  présenter.  Avaiji  lait  pari  de  son  pieux 
desM  iii  a  quelques  personnes  bienfaisantes  ,  il  eut  la  joio  de  les  trouver 
disptjsées  à  le  seconder.  La  lecture  qu'il  venait  de  faire  de  la  Vie  de 
Saint  Yincent-de-Paulc  contribua  beaucoup  à  l'alTermir  dans  sa  résolu- 
tion. Le  cœur  touché  des  exemples  dccct  immortel  lîienfaiieur  de 
THumanité ,  il  marche  sur  ses  traces;  et,  sans  autre  scroins  que  ceux 
flu'il  attend  avec  une  ferme  confiance  de  la  Providence  divine ,  il  se 
livre  à  raccoraplissemcnt  de  l'œuvre  qu'il  a  conçue. 

Il  trouve  moyen  de  prendre  à  loyer  ciueUiuct,  chambres  dans  Qoft 
maison  située  dans  la  cour  connue  sous  le  nom  de  l'olta  Jiotsa.  An 
mois  de  janvier  1829 ,  on  commenre  à  y  ])!nrrT  d'abord  quatre  lits;  puis 
six,  puis  huit  )  pui^  don?',  ituis  un  plus  jjjrand  nombre  encore;  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  cai  a  une  peiiie  infirmerie  où  l'on  reçoit  ie» 
malades  qui,  n'ëljut  pas  admis  dans  les  hôpitaux,  se  trouvent  ainsi  à 
l'abandon.  Pour  soigner  ces  infortunés  que  le  zèle  ingénieux  et  chari- 
table du  Fondateur  savait  pourvoir  du  nécessaire,  quelques  f^'mmes 
pieuses,  appartenant  à  d'honnêtes  familles  de  marchands,  s'empres- 
sèrent de  répondre  à  l'appel  de  cet  homme  si  dévoué  au  bien  de  ses 
semblables.  Elles  veillaient  chacune  à  It  iu  luur,  et  pendant  une  se- 
maine entière,  auprès  des  malades.  S'il  arrivait  qu'on  eût  besoin  de 
gardes  pour  passer  la  nuit,  de  courageuses  fdies,  des  femmes  et  de» 
veuves  animées  d'un  zèle  charit'iblc,  s'offraient  |iour  en  remplir  les 
tonctious.  Les  malheureux  trouvèrent  ainsi  dans  le  nouvel  hospice  lou& 
Je&  genres  d'assistance. 

La  direction  et  la  conduite  intérieure  de  rétablissement  étaient 
confiées  à  deux  filles  dévouées  qui  en  faisaient  leur  occupation  conli- 
ouelle}  mais  on  ne  tarda  pas  i\  m  cfnuiaître  qu'elles  ne  pouvaient  résister 
à  tant  de  fatigues.  Le  lomlaieur  jugea  t  <)iivenab!e  d'agir  .tIoi  s  connue 
avait  fait  Saint  Vincent-de-Paale,Iorsqu  il  appela  delà  campagne  quel- 
ques jeunes  filles  pour  soigner  les  malades;  et  telle  fut  l'origine  de 
l'utile  Institution  des  Sn-ins  «le  Charité  (pie  toutes  les  personnes  de 
bien  voient  avec  satisfaction  se  répandre  dans  les  Etats  du  roi  de 
^Sjrdaigne. 
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Mais,  dans  celte  occasion,  la  ProvidenceavaitdoilHéàSaiotVioceni* 
de-Paiile  une  aide  puissante  dans  une  veuve  chrétieime ,  madame  Le- 
gras,  qui  reccvaii  dans  sa  maison  les  jeunes  filles  à  mesare  qu'elles 
arrivaient  de  lu  campagne,  et  à  qui  leur  directioo  fui  confiée.  Dieu 
favorisa  de  la  même  manière  les  desseins  du  prêtre  italien.  Ayant  fait 
venir  plusieurs  jeunes  filles  de  la  campagne,  il  retrouva  la  pieuse 
coadjuirice  de  Saint  Yinceni-iie-Paule  dans  une  autre  veuve,  madame 
Marianna  Nasi ,  née  Puliiuo ,  qui  recueillit  dans  sa  maison  ccSi^fiUes  d^ 
vouées,  cl  en  fui  aussi  la  première  directrice.  Mi^ame  Nasi,  née  k 
Turin  ,  le  6  juillet  1791 ,  y  est  morte,  le  15  novembre  18^,  laiasanl 
une  mémoire  qui  sera  long-temps  vénérée. 

Cest  ainsi  que  fut  fondée,  dans  la  capitale  de  la  Monarchie  sarde, 
la  Petite  Maison  de  la  Divine  Providence  sous  les  auspices  de  saint 
*  Vinceni-de-PauIe  (1),  établissement  peul-ôlre  sans  égal  au  monde.  Le 
prêtre  en  qui  s'est  manifestée,  d'une  manière  si  éclatante ,  la  charité 
chrétienne,  est  le  chaiioiae  Giuskppe  COTTOLENGO. 

L'établissement  prospérait  lorsque  une  circonstance  malheureuse  sem^ 
bla  devoir  le  frapper  de  mort  presque  à  sa  naissance.  On  sait  combien 
élaieiii  fundtjes  les  ci  aimes  qii'irjspira  l'invasion  du  choléra  dans  les  Etals 
du  riemont  en  1831.  La  prudence  du  gouvernement  exigea  que  des  me- 
sures de  sûreté  fussent  prises  pour  garantir  le  pays  de  ce  terrible  fléau,, 
ou,  du  moins,  pour  en  diminuer  les  ravages.  Quiconque  connaît  la  ville  de 
Turin  sait  que  la  cour  appelée  MoMsa ,  outre  qu'elle  est  étroite  , 
se  trouve  dans  un  des  quartiers  le»  plus  populeux ,  et  que  les  maisons 
qui  Tentourent  sont  très  élevées  et  renferment  un  grand  nombre  d'habi- 
tans.  Il  est  évident  que  ce  lieu  était  peu  convenable  pour  uu  hôpital , 
même  en  des  temps  ordinaires,  et  que  la  prudence  conseillait,  dans  les 
circonstances  où  Pou  se  trouvait  alors,  de  chercher  pour  le  nouvel 
hospice  un  local  dans  une  situation  qui  présentât  moins  d'inconvéniens. 
Cest  pourquoi  les  autorités,  tout  en  louant  la  généreuse  eliariié  des 
personnes  dont  le  zèle  soutenait  la  nouvelle  fondation ,  ordonnèrent,  au 
mois  de  novembre  18^1 ,  de  la  transférer  ailleurs  dans  le  piuâ  bi^i  délai 
possible. 

Il  fallut,  donc  songer  ù  trouver  une  maison  dans  un  lieu  où  elle  ne  dût 
point  inspirer  d'inquiétudes  pour  la  salubrité  publique.  La  chose 
n'était  pas  iacile  daus  une  ville  comme  Turin  où  la  population  s'accroît 


(t)  Piecûla  (Uua  iltiLi  Divma  Provvideiiza  sou*  gli  Àutplsii  di  S.  f'uicem»  J0*  PuoU. 
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sans  OMte.  Mib  pendant  qnVM  ëiait  ainsi  en  cherche  d'une  newelle 
deneore,  le  Fondaienr  de  la  Maison  de  la  Preridence  ne  Toulut  pat 
laisser  inndif  le  aèle  des  saintes  Ailes  d^à  rnsemblées  dans  la  maison 
de  madame  Nasi;  il  les  employa  à  soigner  à  domicile  les  panvres 
malades,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant  la  nnii,  selon  quelles  en 
ëtalciit  reqnises  par  les  enrés  de  la  viHe. 

On  ne  (arda  pas  à  trouver  on  nouveau  local  ponr  lliospice.  Ce  Ait 
dans  le  FaHûeeo,  Iknbonrg  de  Dora,  et  c*esC  Ur  qu'existe  aiyour- 
dlioi,  dans  un  étti  si  florissant,  la  Petite  Maison  de  la  Divine  Pro- 
vidence. 

Bientdt  il  devint  évident  que  la  translation  de  rétablissement,  la- 
qnélle  avait  pu  d'abord  paraître  devoir  lui  être  Itanesle,  fut,  an  con- 
traire, la  source  d'une  prospérité  et  d'un  accroissement  au-delà  de 
toute  espérance. 

Ia  Petite  Maison  de  la  Providence  transférée  dans  le  FMfeno,  y 
devint  une  importante  et  vaste  institution,  dont  Texistence  fut  reconnue 
■par  décret  royal ,  en  date  du  97  août  iUZ  ;  et  ce  Ait  alors  que  le  Roi 
la  prit  sous  sa  protection  spéciale 

L'inscription  placée  sur  l'entrée  de  la  Maison  est  tirée  de  la  seconde 
épitre  de  saint  Paul  aux  G>rinthiens  :  Ckâutas  Chbisvi  uno»  noe. 
Paroles  admirablement  choisies,  car  dans  cette  pieuse  fondation  tout 
repose  sur  la  charité  chrétienne. 

Pour  fidre  connaître  cet  étaiilissement  vraiment  prodigieux,  nous 
iUona  décrire  en  particulier  chacune  des  diflérentes  parties  dont  il  se 
compose,  et  qu'on  peut  réduire  h  sept  divisions  principales  :  les  InAr> 
merles,  les  Sœurs  de  Charité,  les  Ursulines  et  les  G^ovéfines,  rfieole 
Nonnate  pour  l'Lutructlon  des  Pauvres  (1),  11nst|tulion  des  Sourds- 
Muets,  la' Maison  de  BeAige  pour  les  ChphèliiiSt  et  enlln  les  Salles 
d'Asile  pour  VEnflince. 

/w/fmMTMf .  —  Elles  se  composent  de  six  salies  pour  les  malades. 

Une  de  ces  salles  est  divisée  en  deux  et  destinée  aux  épileptiques  : 
il  y  a  neuf  lits  pour  les  hommes  et  dix-huit  pour  les  femmes,  te  pavé 
est  recouvert  de  tapis,  afin  que  ces  infortunés  ne  se  blessent  point 
lorsqu'ils  tombent  en  proie  aux  accès  de  leor  terrible  mal.  Dans  les 
autres  salles,  on  reçoit  sans  disthiction  de  pays  les  personnes  de  tout 
ikge  et  de  tout  sexe  atteintes,  pour  la  plupart,  de  maladies  dent  les 


;  I }  Fi^!iuoti  elte  A'pnjpontM»  ait  UimtUme  Mhttkne  popolate  e povtra. 
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hùpiianx  ordiiiain)»  o^eulreprenoeoi  poioi  te  ti'aitflmem.  L«ft  lufiitue- 
ries  renferuient  soixanUHîinq  lits  toujours  occupés.  * 

Jl  est  juste  de  p^yer  ici  le  tribut  déloges  dù  au  zèle  ploin  d'hunianité 
du  médecios  et  des  chirurgieus  qui  fSootle  service  des  Infirmerie»  de  la 
Maison  deia  Proviiience.  hem  peines  sont  tuut-ù-r^ii gratuites}  mais 
quand  ils  r^e^vraiem  wi  traitemeut  considérable ,  iU  ae  pourraient  pas 
se  inentrer  pins  sssidus  ni  plus  dé?ouës.  Tous  les  autres  soins  mt 
prodigués  aux  malades  par  les  bonnes  Sœurs  de  l'Jiospiee ,  ai ee  tant  de 
sollicitude ,  de  douceur  et  de  pa$ience ,  que  les  paroles  manquant  ponF 
les  louer  dignement. 

Sentn  éê  Çk§uriiB,  ^Sçkgoat  les  malades  et  instruire  les  petites 
filles  de  la  classe  pauvre  do  peuple  t  voilà  à  quoi  se  consacrent  princir 
palemeqt  les  Scpurs  do  la  Maison  de  la  Providence.  Les  professes  et  les 
novices  sopt  aq  nombre  d*environ  quatre-vingt-dix.  II  y  en  a  fl^îÀ  d'éta- 
blies dans  phuietirs  endrpitt  bors  de  la  capiule ,  et  Ton  ne  cesse  do 
les  appeler  de  toutes  part»  à  cause  du  bien  qu'elles  font.  A  Turin ,  ces 
dignes  filles  de  Saint  Vincent-de-Paule  ne  bornent  pas  leurs  soins  à  l'in- 
térieur de  rbpspice ,  elles  vont  aussi  soigner  graïuitefnent  les  pauvres 
à  domicile  toutes  les  fois  qu'op  réclame  leur  présence. 

UrêuUnet  et  Gém^Êiêê.  —  De  pauvres  jeunes  filles»  abandonnées 
À  eUes-mémes  eCqui  se  verraient  ainsi  exposées  à  toiites  les  séductions 
du  monde»  Irouvenl  un  port  de  salut  dans  la  Maison  4|e  la  Divine  Pro- 
vidonco)  tour  vertu  y  est  à  l'abri  des  périls»  et  elles  y  reçoivent  une 
instruction  utile  ot  morale.  ^Ues  fonnept  deux  classes  :  les  UrmUnêë 
et  les  Gém^^h^"  Leur  nombre  est  d*environ  cent  ixenie  ;  elles  sont 
logées»  nourries  et  vêtues  aux  ibais  de  rétablissement.  On  leur  en- 
seigne les  piincipes  et  les  devoirs  delà  re^i^onj  el,  en  même  temps» 
elles  s'exeroeot  k  dss  travaux  ooq?enabIes  à  leur  sexe. 

£coie  Normale  peur  tlmtnutiem  Paumf,  —  lie  fondateur  de 
la  Mai^n  de  la  Prqvidenœ  pensa  avec  raispn  que,  sî  Ubs  Frères  de  la 
Doctrine  Cbrétienne»  fondés  par  Tabbé  de  La  Salle»  sont  de  hons 
maîtres  pour  les  eqfans  des  pauvres  i  comme  les  règles  de  leur  Institut 
ne  lenor  penpetteiit  pas  d'exercer  renseignement  en  nombre  moindre  de  , 
trois,  leurs  utiles  services  se  trouvent  bornés  aux  villes»  et  aux  endroit» 
'dpntrlaiiiipidatioo  est  assez  nombreuse  popir  subvenir  i  l'epireUen  de 
trois  instituteurs. 

Ooi  coa^dér^ons  le  po|tjktent ,  vers  la  fin  de  l8tS  »  4  s'occuper  de 
for^y  pour  les  en^  la  dn^c^i^vre  du  peuple  »  des  instituteurs 
qui  n^exigeassenl  que  peu*'  de  d^ns^  et  qui  pussent  exercer  indivi- 
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daellcment  lears  fonctions,  afin  de  répandre  les  blenbils  de  llnitmc- 
tion  jusque  dans  les  communes  les  moins  riches. 

Les  grandes  et  nombreuses  difficultés  que  doit  s^aKendre  à  rencon- 
trer quiconque  entreprend  de  former  de  bons  maîtres  pour  nnsimction 
des  en&nst  n  échappèrent  point  à  l'esprit  du  chanoine  Cottolengo;  il 
ne  chercha  pas  à  atteindre  son  noble  but  en  recourant  à  des  adultes 
qu'il  eAt  été  asses  difficile  de  ployer  tout  d'un  coup  à  ses  vues.  Ainsi, 
aimant  mieux  fiiire  le  bien  complètement  avec  lenteur,  que  prompte- 
meut,  mais  d'une  manière  incomplète,  il  s'occupa  de  réunir  un  cer- 
tain nombre  de  jeimes  garçons»  qui,  élevés  et  formés  par  lui ,  fussent 
ensuite  capabjes  dlnstruire  les  autres.  Les  enftns  rafiÏMmblés  dans  ce 
but  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante,  et  portent  tons  un  costume 
uniforme.  Outre  les  élémens  des  Lettres ,  on  leur  spprend  à  soigner  les 
malades  et  à  préparer  les  médicamens  les  plus  simples  $  de  sorte  que, 
sous  ce  rapport,  ils  rendent  de  très  grands  services  dans  les  villages. 
Mais  on  ne  pouvait  pas  espérer  que  tous  les  enfhns,  ainsi  réunis  pour 
devenir  instituteurs,  répondissent  avec  un  égal  succès  aux  vues  du  Fon> 
dateur}  et,  d'unantre  côté,  la  charité  ne  permettait  pas  d'abandonner 
ceux  qui  n'avaient  point  d'aptitude  pour  l'enseignement.  Quand  ce  cas 
se  présente,  on  hk  apprendre  aux  enfiins  dont  il  s'agit  un  métier  utile. 

insiUuiim  dm  Smrdt-Mueti.  Parmi  les  différons  établissemens 
pour  les  sourdsp-mueis ,  en  Pl^ont ,  le  plus  remarquable  est  celui  qui 
fut  fondé  &  Gènes  par  le  P.  Jean-Baptiste  Assaroti  ;  nuUs  il  est  bien  loin 
de  saiisfhire  complètement  aux  besoins  de  l'instruction  de  cette  elaisse 
nombreuse  d'infortunés.  Le  chanoine  Gottolengo  ne  pouvait  manquer 
de  tourner  de  ce  côté  ses  vues  de  bienftisance  universelle.  Au  mois  de 
septembre  il  loua  une  maison  où  les  Sourds-Muets  trouvent  gra- 
tuitement la  nourriture,  rhabillement et rinstmcdon.  Cette  institution 
renfermait ,  à  son  origfaie ,  vingt-et-un  garçons  et  seize  filles.  Le  prin- 
cipal institmeur,  nommé  Paolo  Basao ,  est  lui4néme  sourdnnnet,  et 
sort  de  la  maison  de  Gènes  $  c'est  un  jeune  homme  d'une  grande  science 
et  de  grande  vertu.  Gomme  dans  tontes  les  autres  institutions  du  bon 
chanoine,  on  est  admis  dans  cette  maison  ûm  distinction  d'ège ,  de 
sexe  et  de  pays  :  il  suffit  d'être  pauvre  et  malheureux. 

Maiêan  de  Réfuge  potur  Isf  OrpheUm.  A  tant  de  fondations  te- 
stituées  pour  le  soulagement  de  l'humanité,  dans  la  Maison  de  la  Pro- 
vidence, on  a  encore  i^nté,  depuis  peu  d'années,  un  établissement 
pour  les  Orphelins  des  deux  sexes.  Ils  y  sont  élevés  chrétiennement  et 
apprennent  le  métier  auquel  ils  montrent  de  l'aptitude. 
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Salles  d'Âsila  pour.  CEnfanee.  —  Ce  soiu  s  salles  d  .;s,ile  el  do 
refuge  pour  Ici  eafans  du  premier  ùge.  Il  y  en  a  deux  .  1  une  pour  les 
peiiis  garçous,  et  l'auuc  pour  les  petites  filles.  Us  y  pass»  ni  b  journée 
coudés  à  la  tendre  sollicitude  des  Sœurs,  qui  les  iusiruismi  dans  la 
religion  ei  k-ui-  Lipprennent  à  iiio.  Un  le-,  nourrit;  et,  le  soir  ru  rrlour- 
iiaiii  (laiiï,  leur  luuiiile ,  ils  emporiiiii  un  pain  pour  leur  souperi  par- 
fois il  arrive  qu'ils  De  sont  par  uioius  dedeux  cents. 

Telle  est  la  Petite  Maison  de  la  Pro\  ideuce  ,  élablisscnient  merveil- 
leux, unique  daiib  son  genre;  ou  iilns  de  sept  cents  malheureux  sont 
logés,  iioiirrisi  vélus  et  iusiiuiiâ  \  uu  Tuu  reçoit  Tlionmie  qui  vient  de 
Battre  et  i  homme  qui  va  mourir  ^  où  l'on  voil  le  constra:)iu  de  tous  les 
genres  de  misères  el  de  tous  les  genres  de  bienfaisance! 

On  est  vraiment  saisi  de  surprise  quand  oii  songe  qu'une  si  vaste  in- 
stitution est  l'œuvre  d'un  seul  homme.  Animé  d'une  bamle  charité  , 
pousse  pai-  l'impérieux,  besoin  U'rirc  uiiîe  à  ses  semblables,  ei  sans 
cesse  étendant  le  cercle  de  ses  bieniaiis,  il  a  créé  el  chaque  jour  en- 
core il  fonde  autant  d'iuslitutions  de  secours  qu'il  découvre  de  soul- 
frauces.  Mais  il  est  riche  ,  sansdoule,  diia-i-ou  1....  Détrompez-vous  ; 
il  ne  possède  d'autres  biens  que  cette  charilé  immense.  Pour  fonder 
tant  d'asiles,  pour  subvenir  aux  besoins  de  tant  de  pau\ros,  personne 
n'a  encore  pu  découvrir  quelles  sont  ses  ressources.  Ce  qu  U  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  rien  ne  l'arrête  danb  desseins  :  un  inallieureux  se 
présente ,  il  l'accueille  el  se  eoulie  pour  le  reste  a  la  Providence.  Uu 
jour  ,  les  provisions  étant  épuisées,  les  Sœurs  n'avaient  plus  d  argent, 
et  le  chanoine  Gjiiuleiigu  u'eu  avait  pas  non  plus;  elles  se  désolaient, 
il  souriait  en  disant  :  <c  Le  Seigneur  y  pourvoira  î  »  Il  s'en  va  à  Turin , 
revient  et  remplit  d'or  la  bonr^e  épuisée  de  l'hospice. 

C'est  ainsi  que  de  nouvelles  niaisous  se  construisent  ou  s'achètent , 
que  d'autres  sont  prises  à  loyer;  enfin  qu'il  est  pourvu  au\  tn  soins  de 
tant  de  personnes >  sans  que  l'on  connaisse  la  source  d'aneun  revenu 
fixe  pour  rinstitulion.  Ce  vaste  établissement  resta  long-tt  tnp>  ignoré 
dans  Turin.  Le  bon  chanoine  rit  souvent  de  réionuemetii  qu  on  té- 
moigne en  lui  parlant  de  son  œuvre  ;  il  répond  qu'il  ne  possède  qu'une 
petite  maison  avec  quatre  malheureux  {quatre  birbe).  C'est  ainsi  qu'il 
appelle  les  enfans  qu'il  u  recueillis.  Il  n'a  ni  teneurs  de  livres,  ni  admi- 
nistrateurs ,  ni  écononfes  :  son  uuique  registre  est  celui  où  il  inscrit  les 
noms  des  Sœurs  de  Charité  qu'il  accorde  aux  hôpitaux  de  province, 
et  qui  dépendent  toujours  de  la  Maison  de  Turin.  Et  cependant  tout 
marche  avec  le  plus  grand  ordre  :  c'est  peui-èlrc  parce  que  tous  ceux 
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qui  concourent  sci  virc  de  lï-liiblisscnient  y  nouvciii  eu\-in ("tues des 
secours,  et  que  ions  ont  toi  dans  la  Providoncr  qui  ne  peut  faillir. 

T  e  bon  chanoine  semble  ne  pas  connnîtro  lui-nK  itu  1  inqiortance  de 
sou  hospice,  et  combien  Tcxistence  de  l'elablisj»enitni  est  attachée  à  la 
sienne  propre.  On  lui  proposait  de  faire  choix  d'un  aide  pour  le  se- 
conder :  il  a  répondu  qu'il  n'avait  besoin  de  personne.  Interrogé  sur  ce 
que  la  Maison  deviendrait  s'il  tombait  malade  :  «  La  Provi  i.n ce,  dit-il, 
<i  me  tiendra  long-temps  en  bonne  santé.  »  On  lui  deiauiaraii  la  néces- 
sité de  faire  connaître  les  moyens  (|u'il  emploie  pour  subvenir  à  tant 
de  besoins,  en  lui  retraçant  les  embarras  et  la  désorganisation  qui  au- 
laieul  lieu  ,  s'il  venait  ù  mourir:  a  Je  vivrai,  a-l-il  répondu,  quatre- 
«  vingt-dix.  ans  cl  au-delîV!... 

Lorsqu'on  découvrit  cet  bos{)ief  a  Turin  ,  eu  1833,  et  que  IV\i»ieiu  e 
eu  lut  sanctionnée  par  un  déci  et  i  oy:d ,  on  félicitait  le  bon  cbauoiue 
ont  étonné  de  voir  que  l'un  attachât  autant  d'importuuce  ù  une  chose 
toute  sitTiple    ses  yeux. 

Un  jour ,  un  oflicier  du  Roi  entre  dans  la  modeste  chambre  du  Fonda- 
teur, cl  lui  attache  sur  la  poitrine  la  décoration  de  l'Ordre  de  Saint- 
Maurice  cl  Sainl-La/.aie,  au  nom  du  Prince,  qui  veut  récompenser  en 
lui  le  Bienfaiteur  de  l'Humanité.  Le  bon  (-hanoine  ,  fort  louché  de  celle 
faveur  de  son  souverain  ,  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise. 

Un  auire  jour,  ce  n'est  plus  uu  ollicier  ,  c'est  l'hérilicr  du  Trône  ,  le 
Prince  Royal ,  Dre  de  Swoie  /accompagné  de  son  gouverneur,  le  che- 
valier César  de  Saluées,  (pu  honore  de  sa  visite  la  Petite  Maison.... 
Nouvelle  surprise  du  bon  chanoine,  quand  le  jeune  Prince  lui  remet, 
après  eu  avoir  reçu  la  plInli^slOll  du  Roi  son  père,  une  MedaiilcdorI 
Cette  médaille  vient  d«'  Paris  :  ce  sont  de  simples  moyens  (pii  la  dé- 
cernent en  signe  de  rerouu  iihsriiH  e  et  de  vén<'raii. n  ,  au  nom  tle> 
Français!  C'est  la  seconde  médaille  d'or  de  la  Sochtk  iMo>T\o?i  et 
Frasklih  offerte  par  la  France  à  l'iiulie  1  Honneur  aux  pruices  qui  en- 
c,ourag<  nt  des  r -laiious  de  ce  genre  entre  les  peuples! 

La  lettre,  sinqile  et  touchante  du  bon  chanoine  Coitolengo,  en  ré- 
poiisc  à  renvoi  de  uolre  Société,  est  précieusement  conservée  par  celui 
qui  signe  cet  ariicle. 

'  A.  Jakry  db  Maugt, 
D'après  M'.  I).  Sacchi. 
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Puis^-"  WBienfadtur  du  Badoié  trouver  quelques  imllafeiirs!  £ii 
effet,  ce  n'est  point  ici  de  la  Phtkmtropie  po9thttme ,  ni  de  ces  fonda- 
lions  pour  lesquelles  on  eroii  avoir  tont  foit  quand  on  a  donné  de  l'ar- 
gent! Cest  un  modèle  du^on  Riche  g  et  c*esl ,  en  mémè  temps,  le 
îtkike  Hewmmi  Mn  llllllonnatre  heuirenx ,  quoi  de  plus  rare?... 

PHILIPPE  MËRIAN. 

Né  à  Bàle ,  en  1777  (  5  mai  ) ,  PHIIiIPPE  MÉaiAN  appartient  à  une 
des  btanches  nombreuses  de  la  funiite  de  ce  nom,  qui  a  donné  depuis 
plus  de  deux  sièciés,  i  la  Suisse  et  à  l'Ailenagne ,  des  pasteurs  et  des 
mngisiran,  des  artistes  et  des  éerivalns,  des  peintres,  des  graveurs , 
des  Ubruires ,  des  eonselUers  auliquea ,  '  des  ffammes  célèbres  et  un  mé' 
tapbjFsicieii  HtuMr»,  membre  de  l'Académie  de  Berlin,  (i) 

MiatAn  (If&miv  I),  libraire  et  graveur  babito  (i59S-16$l),  Ait 
l'ami  et  l'émule  de  notre  célèbre  Callot  de  nancy  ;  MAvnau  il  (1  Ml- 
\Wf) ,  Ms  du  précédent ,  libraire  comme  son  pèra,  fbt  célèbre  comme 
peintre  de  portraits;  les  princes  d'Allemagne  le  comblèrent  de  présens 
et  de  mainques  d'honneur  { le  Grand^Elecieur  de  Brandebourg  lui  donna 
le  titre  de  son  ebargé  d'aObires  à  Francfort ,  et  le  Margrave  de  fiade- 


(r)  JraA-ltmnnl  ||érMn(t7«3-tSo7).  Anrttlffn  •  puMiê mmi  (iSio). 
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Doiirliicb  le  fit  son  conseiller  auUque  :  Kubens  avait  bien  élë  auibas- 
sadourî  Une  sœur  de  Mathieu  II,  Marie-Sitîylle  Méria>,  îiée  a 
Franclorl  (1647-1717)  ,  élève  du  célèbre  peiuU'e  Abraham  Migiioo  ,  a 
obtenu  eUe-méme  uue  grande  renommée  pour  ses  tableaux  et  s^s  des- 
sins sur  vélin  de  fleurs  el  d'insecies  ;  l'amour  de  la  science  et  de  son 
art ,  lui  fit  entrepreudre  le  voyago  de  Surinam;  ses  deux  filles,  Hélène 
et  Dorothée ,  se  montrèrent  digues  de  leur  mère  par  leur  talent  et  pai  - 
tagèrent  ses  travaux.  Jea>'-Mathieu  ,  fils  et  petit-fils  des  deux  prece- 
dens  ,  riche  libraire  et  peintre  renommé  ,  fort  habile  au  pastel ,  reçut 
des  lettres  de  noblesse  de  l'Eleciour  de  Mayencc,  qui  lui  avait  conféré 
le  titre  et  les  fonctions  de  conseiller.  Il  mourut  à  Francfort ,  en  1716, 
ne  laissant  qu'une  fille ,  opulente  héritière  d'un  père  fraîchement  ano- 
bli, circonstance  qui  lui  devint  fatale.  Uu  général  suédois,  qu'elle 
épousa ,  eut  bientôt  dissipé  la  très  grande  fortune  acquise  par  les  tra- 
vaux et  les  vertus  des  Mérian  pendant  tout  un  siècle. 

Il  existait,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la  famille  Mérian,  des 
iraditioqs  fort  honorables,  et  parmi  tous  ces  souvenirs  d'illustrations , 
l'exemple  de  richesses  acquises  lentement  par  le  travail  et  rapidement 
dissipées  par  ime  conduite  toute  contraire.  Les  Mérian  devaient  avoir, 
comme  toute  famille  nombreuse ,  leurs  Riches  et  leurs  Pauvres.  Le  père 
de  Philippe  était  le  chef  d'une  des  branches  de  son  noin  ,  laborieuse 
et  opulente.  Il  fut  un  des  banquiers  les  plus  riches  de  Bâic  et  de  toute  la 
Suisse,  et  vécut  quatre-vingt-quatre  ans.  Ce  vénérable  père  de  famille 
ne  cessait  d'exhorter  ses  fils  à  ne  pas  se  coucher  a  sans  avoir  eu  le 
bonheur  de  faire  quelque  bien  :  »  recommandation  très  remarquable 
dans  un  comptoir  de  banque  !  Le  bon  vieillard  prêchait  d'exemple  ! 

Philippe  Mérian  fil  de  bonnes  études  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  mathématiques  et  physiques ,  d'abord  à  Fribourg ,  dans  le 
grand-duché  de  Bade  (1800) ,  puis  à  l'Ecole  des  Mines  de  Freybei^. 
Son  père  desûrait  qu*il  se  rendit  capable  de  diriger  l'exploitation  d'usines 
considérables  dans  le  pays  de  Bade.  Philippe ,  par  obéissance ,  consa- 
cra plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à  ces  travaux  pour  lesquels  il  se 
gâtait  peu  de  goût.  Il  y  réussit  cependant,  par  un  zèle  soutenu  et  ù 
force  de  persévérance  :  on  lui  fut  redevable  de  plusieurs  améliorations, 
mais  le  dépérissement  de  sa  sauté  le  força  de  renoncer  à  ces  occupa- 
ûom  pénibles.  De  retour  à  Bàle ,  devenu  banquier  et  chef  d'une  des 
maiflons  les  plus  florissantes ,  il  prit ,  au  bout  de  quelques  années ,  une 
résolution  dont  les  personnes  de  sa  profession  donnent  rarement  l'exem- 
ple. Encore  dans  la  §orce  de  J'àge,il  trouva  qu'il  éKiit  assez  ncJie|renott< 
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çant  à  gagner ,  en  peu  de  temps t  quelques  millions  de  plus.  Pour  se 
ménager  une  paisible  retraite,  loin  des  affaires  et  de  la  politique,  il 
quitta  Pàle  au  temps  des  luttes  qui  préparèrent  la  séparation  de  Bâle- 
Campagne  et  do  Bàle-Ville  :  il  transporta  sa  résidence  à  Friboui|( ,  dans 
cette  même  ville  qui  avait  été  le  séjour  de  son  enfance. 

Alors  commence  l'honorable  carrière  du  Bienfaiteur  public  (1S19), 
car  l'arrivée  et  l'établissement ,  à  Fribourg ,  de  Philippe  Merian  furent 
annoncés  par  des  secours  en  tous  genres,  qui  apparurent  d'abord  comme 
des  actes  isolés,  mais  bientôt  il  fut  très  facile  de  reconoattre  qu'ils  ré" 
vêlaient  un  plan  médiré,  un  système  complet...! 

Les  sommes  que  Philippe  Mérian  a  consacrées  à  diverses  fondations 
d'utilité  publique,  forment  déjà  un  capital  très  considérable ,  suivant 
les  listes  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  que  nous  nons  abstenons  de 
transcrire  en  détails  ;  chaque  année  étant  marquée  par  de  nouveaux  ' 
dons.  Ils  peuvent  être  partagés  en  deux  grandes  catégories.  D'abord , 
les  secours  accordés  par  le  donateur  à  d'anciens  ctablissemens  de 
charité,  tels  qu'une  somme  de  30,000  francs  destinée  à  l'achat  d'un  local 
plus  vaste  pour  la  Maison  des  Orphelins  de  la  ville  de  Fribourg ,  et  une 
autre  somme  de  20,000  francs,  donnée  à  l'Institut  de  S autieb-Reibelt, 
pour  l'éducation  d'enfans  pauvres  des  deux  sexes  ,  cl  plus  de  50,000  fr. 
versés  à  la  Caisse  des  pauvres,  pour  être  distribués  en  secours  ù  des 
vieillards  et  à  des  indigens  dont  les  inflrmités  sont  constatées.  A  la  se- 
conde catégorie  appartient  Vœuvre  de  prédilection ,  pour  laquelle  le 
généreux  fondateur  a  déjà  donné  près  d'un  MilUon  :  c'est  une  créaiioD , 
dont  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  ait  à  citer  un  autre  exemple. 

Selon  la  maxime  de  son  illustre  contemporain  et  compatriote ,  Yictor 
de  Bonstetten  ,  le  philantrope  Philippe  Mérian  ne  connatt  qu'un  seul  re- 
mède à  la  Pauvreté  ,  c'est  le  Travail.  L'extinction  de  la  Mendicité,  les 
encouragemens  à  l'instruction ,  au  travail ,  aux  bonnes  mœurs  et  à 
l'économie ,  voilà  le  plan  que  s'est  tracé  Philippe  Mérian  et  la  géné- 
reuse entreprise  dont  sa  mort  même  n'arrêterait  pas  l'exécution. 

Forcé  de  faire  un  choix ,  Philippe  Mérian  a  commencé  par  les  Com- 
munes les  plus  malheureuses  des  caau>ns  les  plus  stériles  dans  les  mon- 
tagnes; par  les  villages  que  leur  position  et  un  sol  ingrat  semblent 
condamner  à  une  payivreté  héréditaire,  sans  espoir  d'amélioration.  La 
population  de  ces  communes  misérables ,  fréquemment  visitée  par  Phi- 
lippe Mérian  dans  ses  courses  solitaires ,  a  excité  au  fond  de  son  cœur 
une  vive  compassion.  La  lutte  est  engagée  maintenant  entre  cet  homme 
généreux  et  la  nature  I  qui  a  si  peu  faTorisé  ces  pauvres  noniagnards. . .  ! 
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Chaque  nnuée,  Pliiiippe  Merian  ,  dote  d'un  capiial  suffisant  une  ou  piu- 
sieurs  communes  de  ces  cantons,  mais  a  ciuii^ue \iilaL;r  ijoir,  il  impose, 
en  même  tenipt»  y  ce  que  1  un  puuriaii  appeler  une  Cliarte  de  liienjai' 
tanee!  U  a  rédigé  lui-même  des  Statuts  qui  doivent  être  observés  sii  m  - 
(emenl,  sous  peine  de  rrirail  des  fonds  du  donateui- ,  soit  pendant  ha 
vie,  soit  après  sa  mon.  l  a  philaiiti  oplc  la  plus  éclairée  a  dicté  ces 
Statuts,  dont  nous  reconnu  a  nduns  la  kiUu(>  a  tous  les  amis  dp  l'hu- 
inaiiité  (1).  Bientôt  on  pourra  dresser  une  CofTle  géographique  de  ces 
bienfait  s  ilr  Mman  ! 

L'adniii  aiiuii  cl  la  Mut  raiioii  des  lîaduissuiii  ia  Juste  récompense  des 
vertus  et  des  pieux  travaux  du  Mùulyon  de  Fribourq.  Le  droit  de  cité 
et  le  titre  de  Conseiller  de  Ville,  soiii  a  ces  yeux  d  assez  belles  récom- 
penses. Il  n'a  point  désiré ,  dit-on,  de  lettres  de  noblesse.  S.  A.  U.  le 
Giaij(i-l)uc  lui  a  (  ont*  ic  l;i  décoration  du  Lion  de  Zalu mgen. 

La  liiise  au  jour  du  livre  îles  SlaiiiU  de  l^liili[>p('  Mi  l  ian,  est  du  liiots 
de  juin  183S.  Date  remarquable  ,  pour  nous  du  moins  :  car  c  était  à  lu 
même  époque  ,  et  presque  le  même  jour  que  la  Société  Mo»tio>  et 
FiiANKLiif  se  formait  a  l'aris  ,  ixuir  liDiiorer  les  Hummes  Utiles,  \e& 
Bienfaiteurs  publics,  Français  ou  LiiajiL,  :rsî 

La  reconnaissance  des  «lontajînards  <1(  l'  ide  a  trouve  aupre.s  de  nous 
des  interprètes.  La  Médaille  d'arôt  uuU  u  Suciétë  a  été  envoyée,  au  nom 
des  Français  à  ces  bous  Allemands ,  qui  ont  témoigné  d'abord  quelque 
surprise  de  cette  inlervenii  ai  ti  ançaise ,  d'un  genre  nouveau  1  iSoti'e 
médaille  a  été  présentée  pai  la  Municipalité  de  Fribourg  (1835),  et 
la  lettre  du  vertueux  Philqtpe  Merlan  nous  est  un  gage  de  la  saiiblacium 
que  lui, a  faitépix>uyef  ce  léniufgojige  de  lu  sympathie  de«»  Français!  C^) 

A.  Ja^ht  m  Manct. 


(i)  SttU^ten  derStodmiA  PkiS^  Mèmmsehem  Mmm^SlîJtutgtit,  «te.  t  Frjbowg  en 
KmeMi,  io-o,  iB33. 

(i)  M.  de  GenthdMr,  Minblre  de  B*de i  firii,  vteM d« Mit  nmllM  an  Vonlricur 
de  b  $ociélé  UMljpmi  et  fkioklik,  la  Médaille  d'or  i  l*dli{ie  du  9.  A.  &.  la  Graade-Uii- 
chesse,  aecMMpagiMM  4!wû»  lettre  defélidiation,tti  nom  de.  sasoiiv«nia«.  La  FraMe 
et  l'Alleiuagne,  unies  poor  hoaorer  la  Rieabisaoce,  accepteront  pour  emblèeie  Mlle 
yracMMe  iMfB  de  a.  A.  IL  la  Gmiyle-UmlMaM  SOPHIft  il£  BADE....! 
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PAUL  GAIMâRD  i  comme  Président  de  la  GfMBaiuion  scientifique 
d'Islande  et  du  Groenland ,  dirige  la  publication ,  par  ordre  du  Roi ,  da 
Forage  en  hlande  et  en  Groenland  «  exécuté  pendant  les  années 
1835  et  1SS6  sur  la  corvette  La  Recherche,  commandée  par  M.  Tre^ 
liouard,  dans  le  but  de  découvrir  les  traces  de  £a  Lifloùe ,  etc. 

A  trente-trois  ans,  Paul  Gaimard  avait  déjà  fait  deux  Tois  le  tour  du 
globe.  Ces  deux  voyages  ont  pris  dix-sept  ans  de  sa  vie ,  dont  huii  ans 
à  la  mer,  et  le  reste  en  collaboration  pour  la  relation  de  ces  deux  expé- 
ditions mémorables.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  ses  seuls  titres  comme 
f^oyageur  utile  !  Quand  il  parcourut  la  Belgique  ,  la  Hollande  ,  la 
Grande-Bretagne,  explorant  les  Musées,  à  la  recherche  de  documeiis 
pour  diriger  de  nouvelles  expéditions  scientifiques,  il  contribua  à  faire 
connaître  et  à  introduire  en  France  la  belle  institution  des  Sallee 
tt Aille  !  Plus  lard ,  à  Tépoque  de  la  plus  terrible  invasion  du  choléra  , 
il  fut  des  premiers  à  s'offrir  pour  aller  en  Pologne,  en  Russie ,  en 
Prusse  et  dans  les  diverses  contrées  de  l'Allemagne ,  étudier  et  combat- 
tre le  fléau,  dont  lui-même  fut  frappé  deux  fois!  Il  n'échappa  que  par 
miracle,  et  ce  fut  pour  venir  mériter  encore  la  grande  Médaille  que  la 
ville  de  Paris  a  tiécernée  en  recompense  des  soins  donnés  aux  cholerî 
ques.  Un  des  prix  que  Montyon  a  fondés  à  l'Académie  des  Sciences  pour 
lesS.ivans  utiles,  Bienfaiteurs  de  l'Humanité,  fut  aussi  décerné  à  Paul 
Gaimard,  en  pariage  avec  son  digne  émule,  le  docteur  Gérardin,  après 
la  mise  au  jour  de  la  relation  de  leur  voyage  et  de  leurs  observations 
uiilf's.  Enfin  ,  tout  le  monde  s;iit  qu'il  y  avait  encore  un  noble  sentiment 
d'humaniié  et  de  dévoùm«ut  dans  ces  deux  dernières  expéditions  aux 
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régions  polaires ,  pour  lâcher  de  découvrir  les  traces  de  l'iuforUiué 
Blosseville  cl  de  ses  compagnons  ! 

Paul  Gaimard  est  un  de  ces  esprits  décidés,  aniens,  aveulureuXi 
homme  de  résolmioii  ot  d'aciion;  iufatigable  el  toujours  prél;  dévoué 
jusqu'à  l'eniliniisKismo  ,  il  est  du  petit  nombre  de  ces  passionnés  voya- 
geur >  ili  ni  li  s  It  uillcs  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  parleraient  pins 
que  ne  funl  nos  journaux  de  France  !  A  qui ,  cependant,  serait-il  juste  de 
donner,  antaniqu'onle  pourrait ,  quelque  poj>iilarité  pendant  leur  vie , si 
ce  n'est  pas  a  cl*'  tels  hommes?  Attcndrcz-vous  que  ce  voyageui  iiiii  (  pide 
ail  subi  le  sort  de  ses  pareils,  lui  (|tie  n'a  jamais  elVi  avc'  U»  son  de  ses 
devanciers  ,  qui  se  joue  de  tous  les  liaugers  cl  qui  a  risque  vingt  fois  sa 
vie?  Scraii-il  généreux  de  ict.irilfr  un  simple  témoignage  de  reconnais- 
sance ju^qui  ce  que  l  it  mihik'  de  cœur  ail  succooibé ,  aliu ,  sansdouie, 
que  l'éloge  lui  relevé  par  dcb  i  egrcis  ? 

II  nous  sulTira  de  passer  rapidement  eu  revue  ies  services  de  Paul 
Gaimard;  nous  avons  la  iernic  confiance  que  l'avenir  y  répondra. 

Né  à  Saint-Zacharie  ,  département  du  Var,  le  SI  janvier  1796,  PAUL 
GAIMAKI),  (  oiinuià  peine  son  père,  massacré  dans  les  réactions  du 
Midi,  en  l/UU ,  cf  fut  élevé  par  sa  respectable  mère,  Claire  Gasquet. 
Son  oncle  maternel ,  le  général  Baron  Gasquet ,  un  des  braves  de  l'armée 
d'Fpypi»%  fait  adjudanl-géuéral  prir  Kleber  ,  sur  le  elianip  de  bataille 
d'llelio|)i)lis ;  blesse  a  Toulouse,  près  du  maréchal  Soult,  comme  chef 
d'état-major-géuéral ,  est  mort  à  Saiut-Maximin ,  à  la  reiraile,  en  isii) 
Paul  Gaimard,  dès  sa  première  «'nfance,  fut  cuiilit'  aux  soins  diuir 
bonne  tante,  madame  Allard ,  (jui  lutd  s  lois  [mur  lui  nue  seconde 
mère.  M.  et  madame  AII.ikI  ,  mainienanl  octogénaires,  ont  conservé 
les  mêmes  seniuucns  pour  leur  m  veu,  qui  leur  a  voué  une  tMi  lrcsse 
louie  iilîale,  el  ne  leur  a  donne  jamais  d'autres  sujets  de  cbagruis  que 
ses  longs  cl  périlleux  voyages. 

Ses  études  tennîrK  (  s ,  et  entraîné  par  sa  vocation  pour  les  courscî» 
lointaines,  Gaimard  entre  à  l'Ecole  d  Médecine  navale  de  Toulon; 
en  ,  à  la  suite  d'un  Concours,  il  est  nomme  ('-birui-gien  de  troisième 
classe  de  !a  mai  ine  royale  <'t .  de  1S17  à  18->0  ,  il  fait  sou  premier  voyage 
autour  du  nioude,eu  qualité-  de  !»ec(inil  itudcein  «'l  nalundisie,  à  bord 
de  rUrafiie,  sous  le  capitaine  L.de  l  i  eycinel,  L'hibtorien  de  ec  voyage 
a  cité  plusieurs  traits  de  résolution  du  jeune  naturaliste.  Sa  (  (dlabora- 
lion  à  la  [)artte  de  Zoologie,  en  «-onïnHm  avec  M.  OiKtv  rîS?l-lS25) 
1  honore  (  ouinic  savant.  i*yul  daitnaul  est  niedcciu  de  pu  him  ic  classe 
de  lu  mariue  De  janvier  à  mars  lS2ti,  cul  lieu  sou  voyage  dVx- 
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ploraiion ,  par  ordre  <ta  Coate  de  Chabrol ,  Ministre  de  la  Marine.  11 
s'agiflMit  de  eoosfater  l'état  dm  collections  d'Histoire  naturelle  des 
éiraafeny  et  de  consalter  ks  documens  imprimés  ou  mannacrils  sur  les 
diverses  contrées  à  visiter  par  (Atitrolmbê,  dont  rexpédilUNa  ae  prépa- 
rait. Parmi  les  uttl^  renseignemens  que  recueillit  le  voyageur,  nous 
avons  déjà  ciléoelai  qui  est  relatif  aux  SallcM  Asile.  Nous  regreuons 
de  ne  pouvoir»  feu  te  d'espace  ,  transcrire  la  lettre  où  Paul  Gaimerd  fait 
le  récit  de  sa  visite  à  l'Ecole  de  Spitalfield^  wm  les  auspices  du 
vénérable  Z.  Macanlay  et  de  lord  Brougbam. 

De  18S6  4 1829 ,  second  voyage  autour  du  monde ,  à  bord  de  l'Astra- 
iaie,  sons  le  capitaine  Dumont  d'Urvilie.  Premier  médecin  de  l'équi- 
page et  naturaliste ,  Paul  Gaimard ,  en  plusieurs  circonstances ,  donne 
des  preuves  nouvelles  de  son  dévoftmenietde  son  intrépidité.  On  fré- 
mit en  lisant  les  détails  de  son  stgour  aventureux  an  milieu  des  fé- 
roces insulaires  de  Vanikoro  :  c'est  en  grande  partie  à  ce  trait  de  har- 
dicBse  que  la  France  et  la  science  sont  redevables  des  dernieis  rensei- 
gnemens recueillis  sur  l'infortuné  Lapérouse ! 

Les  travaux  de  Gaimard,  au  retour  (18S0-1835),  ont  obtenu  les  élo- 
ges du  meilleur  juge,  de  Cuvier.  Il  y  eut  dans  ces  travaux  une  in- 
terruption où  l'on  retrouve  bien  le  trait  caractéristique  du  généreux  et 
ardent  Gaimard.  Comment  faire  tranquillement ,  à  Paris ,  de  la  Zoolo- 
gie, quand  le  choléra  envahit  l'Europe  1  Déjà  Gaimard,  en  1832, 
avait  soUiciié  l'honneur  d'aller  combattre  la  fièvre  jaune  à  Barce- 
lonne  :  il  iv  tit  éprouvé  un  reAis!  Il  fut  plus  heureux  en  1831;  mais 
deux  fois,  dans  ce  glorieux  voyage ,  il  faillit  payer  de  sa  vie  le  sèle  qui 
l'animait.  En  proie  aux  atteintes  du  choléra,  et.  de  plus,  menao('>  par 
ie  fanatisme  du  petit  peuple  en  Esthonie,  il  courut  un  plus  grand  dan- 
ger à  Rcvel,  qu'au  milieu  des  sauvages  les  plus  farou(  lies  Je  rOcéanic. 
De  retour  à  Paris,  et  prodiguant  des  soins  aux  victimes  du  même  fléau 
qu'il  avait  combattu  dans  les  régions  du  Nord ,  il  eut  le  bonheur  de  sauver 
son  ancien*  capitaine  M.  de  Freyrinct^  mais  il  recueillit  ^les  derniers 
soupirs  de  son  illustre  ami ,  l'Amiral  De  Rigny,  le  vainqueur  de  Nava- 
rin !  Il  n'étaitpasmoiosardeni  ei  dévouéà  secourir  les  malades  pauvres! 
Le  désintéressement  du  bon  Gaimard  est  si  connu ,  que  Ton  ne  pen- 
serait pas  même  à  en  faire  un  sujet  d'éloge.  Une  seconde  luis,  u 
Paris,  le  choléra  menace  de  l'enlever  à  la  science  et  à  l'humanité  qu'il 
honore.  Enfin ,  le  17  mars  18.'^5 ,  il  (emiinail  la  publication  de  la  Zoo/o- 
ffie  pour  te  Voyage  de  ( Atlrolabc ^  le  27  avril  suivant,  il  s'euibai^ 
quait  pour  son  premier  voyage  on  Islande  et  aux  niera  polaires,  à 
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la  recherche  de  l'iiiforluné  Biosseville,  le  Lapérouse  de  notre  temps! 

La  reUuion  des  deux  voyages  eo  Islande  et  au  Groenland,  va  bien-  * 
lôl  paraître,  il  ne  nous  appartient  pas  de  devancer  les  jugemens  du 
monde  savant ,  mais  néus  devons  féliciter  Paul  Gaimard  d'avoir  le  pre- 
mier ,  en  invoquant  \v  nom  de  Montyon,  obtenu  qne  l'Académie  Fran- 
çaise fût  représenit't' ,  dans  eei>  expéditions  scieniiUque&,  par  un  jt  ui)(> 
littérateur,  digne  de  c»  tte  mission  ,  M.  X.  Mannier.  MM.  Viïlemain  , 
V.  Cousin,  Philippe  de  Segur  et  Al  Guizot,  comme  Académicien  et 
comme  Ministre ,  ont  droit  à  la  k  coimatbbaïKc  [)ublique  pour  Tappui 
qu'ils  ont  accordé  à  celte  demande  de  Paul  Gaimard.  Jamais  commis- 
sion scientifique  ne  fut  mienx  composée,  ni  plus  aflèctiouuee  à  son 
chef  (1).  Si  le  dévoùroeni  et  l'habileté  de  rimrépide  lieutenant  Tre- 
houard  n'ont  pas  elé  couronnés  d'un  plus  heureux,  succès,  on  peut  féli- 
citer encore  les  marins  o!  les  savans  français  des  résultats  de  leurs 
voyages.  L'Islande  eu  gardera  long-temps  le  souvenir  (2).  El  ce  jeune 
et  intéressant  Islandais ,  qui  sous  les  ycuK  de  son  vigilant  ami  Gai- 
mard, a  fait  de  si  rapides  progrès  dans  la  langue  et  la  littérature 
de  France,  et  dans  les  sciences  mathématiques  1 1  physiques,  SivraTSEN 
(Gudmundttr)  ,  élevé  par  les  Itienfails  du  Roi  ei  t^i ndiié  de  l'Université 
de  France  (3) ,  sera  ,  dans  l'avenir,  un  lien  entre  les  dt  n\  nations! 

Le  Président  de  la  Commission  d'Islande  va  de  nouveau  parcourir  les 
royaumes  du  iNord,  par  ordre  du  gouvernement  français  :  n'est-ce  pas 
le  moment  de  publier  que  les  \œax  de  ses  concitoyens  l'accompagnent  ? 

A.  Jar&t  db  Makct. 


(t)  yiM.  Vidur  lA>Uia  (  Pi)|«i4(iL\  Kytli'ograpliMî )i  A.  tlik^at  (i'eiuUe }i  X.  Marniiei 
(  Langue  «t  LHlétstup»  lilambiAV!»  )  ;  E.  Kobeit  (Beliiiiqin,  llinéralogie,  Géolo{pc)  ; 
K.  Aiiglù  (  Météorologie ) ;  L.  Béwlet  (  Prépanteiir ,  elo. }  —  JP*  Gtimard ,  Miideal.  « 

(»)  La  médtiJle  cl  une  coHeetion  du  Reeneil  de  la  SodéléMonljoD  et  Fiuklio  ool  été 
dépoiét  k  fai  BiUiothàqiM  de  Rcy  kievik  »  et  le  fénéraUe  Éf éqœ  ^  Slcingrînei'  JoDfMm,  duos 
•  bit  inuMietlre  une  lenrc  de  félidtalieiiii. 

(3)  M.  de  Salvandy,  Crend-Meide,  e  donné  i  oe  jeune  étranger  de»  nnn)U«de  le 
liknvcilhmee  le  plas  Imichanle! 
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I 


Le  titrt  de  GRANB  n'est  pos  rare  chez  les  ^►rm<^€«  ;  n  n'en  eàl  pas 
de  même  de  cehii  de  BON.  L'homme  qui  peut  tout  est  à  même,  s'il  a 
du  génie,  de  la  volonté ,  du  coaragc ,  d'rrcéompiir  de  grandes  cboses  et 
d'imposer  sa  ^jloire  mx  hommes  qni  la  paient  ordinairement  bien  dier  ; 
mais  pouvoir  tout,  et  ne  rien  vouloir  qui  puisse  coAtertidé  larme  à 
Ttaoïmmité:  toifà  ce  qui  constitue  le  ji^fi  j^in^e ,  etrHistoi^  est  là 
panr  diré  combien  est  peu  commune  cette  ntbdëtàllétfilÉMtfli  pÊSÊàtmù, 

Telle  ftitle  gloire  da  roi  RÉNÊ.  Aucun  prince  de  FraM  iÉl«n 
niériléiinbflMsèf  parmi  Vev  Amme*  U0l§ér^f  eéàimt  ékàt  itop 
de  monarques,  sabonié'A'Mipas  seolënulat'poiir  lés  covréisaMïMlM 
serriteora  4|nl  totottirafeat  r  eûb  défedeadah  an  penpie.  AitftI  Ana  lei 
ttioladrët  hiÈHM  d«  fo^i^eiloé,  oft  il  liait  ses  jom^ ,  où  if  pàÉÊà  fefi 
seules  aiiilëés't»AlaiMek  dè  la  Idngoe  cKktfère  si  agitée ,  U!  ifmil4ÊÊÊgÊé 
que  par  répithMrdll^bli'iltff. 

Lei^-IM  ftrtaoisf  M  deiiirtb9lif^^ 
panioaaé  pom'  ftt  éïîaitiliîes  gneittcrs ,  11  ëlalr êb  qne1i[pe<eai1tt  UffUi 
des  toQttoh  ;  et  suivis  dianîp  de  liataHte  sa  ^^alëbr  mim 
iMMaae  4ae    cipÉéiM  Éttniairé. 

n  me  Mrfi  domt  dsaiilTl^'fe  roi  téaé  dant  lett'vtclMÉihidël  dè  Mtle 
tmmtnreaair  mi'r  aotirtf  telmen  iM  pofiit  da  IWrë  dë  gMtfrM  :  |i 
dois  vaé  borHérfcittdWtatel'tes  pfrtadpàleir  cireoiiMaèÀ,  é^mtSimm 
depeludre  pK»  «vlMig  Mrirertus  pacifiques,  sdtf  aéfe*  dë  bNMMliëe^ 
et  sa  haute  imenigedtse  adadi&tMtltto,  que  ceuc  partto  èêi  ftort 
de  foofemer  tes  liommes  commençait  à  être'  eallreViie  par  quelques 
ëules  privilégiés.  • 


Digitized  by  Google 


• 

BM|  dnc  d'Ai4oii,  de  iorraine ,  comte  de  Provence ,  roi  det  Denx* 
SteOet,  naquit  m  diftieào  d^Angere,  le  16  janvier  1409,  de  Looie  TI , 
doc  d'Anjou  et  dTolande ,  flDe  dn  roi  d'Aragon.  Il  porta  ea  naissant  le 
titre  de  Comte  de  Piémmai  pub»  en  1418,  reçut  celui  de  Comlê  dm 
Guiêâ  dans  le  testament  de  son  père.  Gomme  il  avait  un  Ibère  atné, 
Louis  m  d'Aq|ou ,  rien  ne  jtouvait  fldre  pressentir  que  Réné  posséde- 
rait un  jour  avec  le  duché  dTA^Jou,  ceux  Lorraine  et  de  Bar,  le 
comié  de  Provence  et  le  royaume  de  Naples)  mais  si  les  couronnes 
parurent  aller  le  chercher,  la  fortune  lui  lit  bleu  cruellement  apier  ces 
fiivevrs  mensongères.  Devenu  duc  de  Bar^  en  vertu  de  fadoplion  de  son 
grand-oncle  Louis, 'csrdhml  de  Bar;  puis  duc  de  Lorraine,  par  son 
mariage  avec  Isabelle ,  hérltièro  de  celle  province,  il  eut  à  lutter  conire 
les  prétentions  contraires  dn  comte  Aniobie  de  Taudemont  son  cousin, 
chef  de  la  seconde  branche  de  Lorrahie.  Réné,  qui  avait  d^à  combattu 
avec  bonnenr  «t  succès  conire  les  Bourgni^mnaetles  Anglais  pour  Is 
cause  de  Charles  yiI,son  beauMre,  flit  moins  heureux  dans  une  cause 
i|tti  Jnl  était  .penosnelle.  U  fht  vaincu  et  pris  à  Buigneville  «  ioumée 
«  aipn ,  forte  et  douloureuse  • ,  ^t  la  chronique  (S  juillet  14}1).  Alors 
icoBimença  pour  lui  une  captivité  de  plnsieurs  années.  Le.  duc  de  Benr- 
fopie»  Philipipe4e>Bon ,  qui  le  roienait  da^.  les  fors-,  le  .traita  avec 
égaid,  mais  sans  négliger  aucune  précaution  pour  la  bonne  garde  de 
SQupriBpnnier. 

Le  V  mars  1439, 41  loi  accorda  quelques  mois  de  liberté  provl- 
seine;  et  Réné  slionpra  par  la  loyauté  avec -laquelle  il  vint  reprendre 
ses  fors ,  quand  il  en  Ait  sommé  par  Philippe-;  conduite  d'autant  plus 
noble  qve ,  appuyé  ^  comme  il  l'était ,  par  la  France  et  par  la  noblesse 
de  ses.difliâwi  ^atÀH ,  riUustro  captif  eût  pu  répeedro  à  cette  ini|onc> 
lion  par  les  armes.  Enfin  Réné  Ait  rendu  à  la  libertéleS5novembn  1436 , 
mais  ce  ae:flit  qu'an  prix  des  plus  émnes  sacrifices.  Dans^etie  cir- 
jonstance,!!  éprouva  combien  il  était  chéride  ses  peuples  de  Lorraùie, 
qui  allèrent  au-devant  des  demandes ,  pour  fournir  à  la  rançon  de  leur 
duc.  L'émde  et  les  arts  avaient  consolé  sa  longœ  captivité.  JEn  iW ,  il 
s!éiait  vu  privé  de  tonte  comnmnioatioa^vec  le  dehoi».  «  Ce  Ait  alors , 
dît. ])uhail]an ,  que,  se  croyant  oublié,  de  ses  amis,  il  peignit  fort 
propiemeni  des  OMSai  <fer  en  la  chambre  où  U  tenait  prison  » ,  triste 
emblème  dn  délaissement  dont  11  se  croyait  Foltîet  ;  nmis  alers  même 
ses  sujets,  le  pape,  l'empereur,  le  roi  de  France,  les  princes,  en  un 
mot ,  toute  l'Europe  udignée  de  sa  longue  captivité  ,■  conspiruieni 
pour  sa  délivrance. 


RÊNE  D'ANJOU  (Ll  BON  ftOI  BENÉ).  m 

Dans  sa  prison  ,  Rénë,  par  la  moi  i  préinaiurée  de  son  frère  alné'> 
Louis  III ,  éluil  devenu  duc  ti  Anjou  il  roi  des  Deux-Sicileb  oclo- 
brclû3&).  Il  investit  du  liire  de  licuien;ini<  -i;r«n(?ralc  de  tous  i.cs  eiais  la 
reine  Isabelle  ,  son  épouse,  qui  pariii  aubàiiùt  pour  Naples,  et  (iuiit  U 
présence,  ic  sang-froid  et  le  courage ,  parviureni  a  balancer  dans  ce 
pays  l'influence  d'Alphonse  V,  roi  d*Arî»gon  ,  compétiteur  de  Rënë.  De- 
veTinlibre,Rénélui-uième  se  rendît  à  \:ji)I(>s  (12  iiuii  1638),  soutint  pen- 
dant qimtre  années  une  lutte  luanpiee  par  bien  des  vicissilades.  a  II 
donna,  dit  un  historien  moderne,  plus  d'une  preuve  de  ce  courage  et 
de  celle  expérience  qu'il  avait  inuiiités  dans  les  gueires  anglaises. 
Affable  ,  bon  ,  généreux  ,  il  gagna  l'.iniiiié  des  peuples  ;  mais  ses  res  • 
sources  pccnniaires  et  ses  forces  lailiiaires  étaient  bien  Inférieures  à 
celles  d'Alphonse (Schœl!)».  Tout  ftil  perdu  pour  René  pui  la  ii  ahi&ou 
de  Caldera  ,  son  connétable ,  et  par  celle  de  quelques  Napolitains  ,  qui 
introduisirent  dans  Naples  les  Ai  agonais  par  le  même  aqueduc ,  qui  , 
neuf  siècles  auparavant  ,  avait  servi  ù  Béllsaire  pour  i>e  rendre  maître 
de  celle  ville.  Après  avoir  ma jkj né  d*éU*e  encore  une  fois  fait  prisonnier, 
René  quitta  Naples  le  2  juin  IZj/rî,  et,  celas»,  comme  il  le  disait  lui-mcuie, 
«  d'être  le  jouet  de  la  perfidie  descapitainesilalieus»,  il  revint  en  Provence 
(novembre  1442).  Ses  sujets  furent  vivement  touchés  lorsqu'ils  le  virent 
arriver,  oflirant  sur  sa  personne  les  traces  d'un  déplorable  dcnûnient , 
mais  sans  avoir  perdu  cette  sérénité  d'âme  qui  ne  l'abandonna  jamais. 
Lesétats  s'empressèrent  de  lui  offrir  60,0u0  florins,  et  20,000  à  Jean, 
doc  de  Cafabre,  son  flis  aîné,  «  per  lot  remontar  v,  dit  une  chronique.' 

Réné  avait  alors  trente-trois  ans.  Le  temps  du  repos  n'était  pas  venu 
pour  initil-devaH  encore  avoir  à  combattre  les  Messins  en  Lorraine, 
prendre  partent  exploits  par  lesquels  Charles  TII  chassa  les  Anglais 
de  la  Normandie,  deux  fois  repasser  les  Alpes  pour  soutenir  sans  succès 
ses  droits  sur  la  couronne  de  Naples;  être  victime  de  la  politique  de 
Louis  XI ,  qui  lui  enleva  l'Anjou  ;  enûn ,  comme  il  avait  cédé  la  Lorraine 
à  son  Hls ,  se  voir  réduit  à  la  possession  de  la  Provence.  Père  infor- 
tuné, il  devait  aussi  trouver,  dans  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite 
àyec^lé  roi  d'Angleterre ,  Henri  VI,  la  source  des  plus  cuisantes  dou- 
km;  fermer  les  yeux  à  ses  deux  fils,  à  son  petit-fils,  René  II,  et 
mourir  sans  postérité.    ■  •  ■  '       '  •  .  ; 

Quelques  regrets  que  ce  bon  prince  eût  laissés  à  Nancy,  à  Bar, 
à  Aiigei  g  et  même  à  Naples ,  on  peut  dii'e  que  la  Provence  est  le  vrai 
tbëftlre  de  sa  gloire  pure  et  pacifique. 

Poète  musicien   peintre  antiauaire  le  goût  des  arts  la  scieaoeb 
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des  temps  pMtës  ne  rabcorbaieBt  pe»  tolleiMot  ne  «'occapit  ta 
soins  pUu  véfii^blenwat  utiles  «le  ragrkolCwiSi  de  l'intatrie  ,  dm 
oommerce  et  de  la  booiie  police  des  Tilles  et  des  campegnes.  ]>e  la  aiAflae 
malo  doDt  il  dessinait  de^pereomuigm,  deji  oiieam^  t  des  flewi  »  ta  em- 
blèmes et  des  armoiries  i  don(  il  écrivait  deerooflelset  ta  )>allata(i)  i 
dont  il  arrêtait  le  pmiiet  4*an  brfllaat  tonrapit,  il  lavall  tracer  ta  pluia 
d'améliorations  agricole  et  HÊiUtUptê,  sll  est  pennis  d'employer  ici 
ce  terme,  sans  commettre  bd  anacbronis^te.  H  avait  composé  Inl-mtae 
vue  description  détaillé^  «le  la  ProYenpeietdreminne  parte  géogra- 
phique de  TAidou.  Il  (kvorisa  les  progr^  de  rin&trncMon  p^hlupe.  An 
collège  du  Moudre  t  ^  Avignon ,  Il  fimntaliit  l'argi^t  nécewta  à  fen- 
tretien  de  pauvres  écoliers  piovençaqi^i  Û  foqdgît  de  iK^tveaux  col- 
lèges, entre  autres  à  Saint-BlaïUoiln ,  a*fGÇigNint  Iningiénie  «  ilana  aen 
heureux  loisirs,  du  choix  judicieux  ta  piro^iBMenrs.  Versé  d^  la  théo- 
logie ,  la  jurisprudence»  Vhiatoife  fk  les  mnihémntiqiies  ;  pai^i  aveo 
nue  ^le  Ihcîlité  le  grec, lliébren* le  latin»  le  catMan  et  l'Italien» 
personne  n'était  meiileor  joge  «pie  lui  de  raptilndfl  ta  mnUres.  L'uni- 
versité d*Aix, fondée  par  Louis  III^  son  firèrê  e| son  prédécesseuTt 
trouva  en  lui  un  protectenr  lélé.  n  aurait  vouli|  attirer  en  Provence  let 
pavana  de  l'Italie  i  mais  le  ilénAment  de  ses  finances  le  mettait  dans  Tim* 
puissance  de  procurer  ces  hommes  illustres  les  avantages  qnlls  trou- 
vaient à  Florence,  à  Rome,  à  Naples.  Il  aurait  également  deatréianimar 
le  goût  ta  lettres  en  Provence*  Malheurensepient  ce  pai«iSi  lettré  pen* 
tat  les  douilème  et  treisiàoie  siddes ,  cette,  patrie  dn  «  Gë$  nmnr  » 
et  des  troubadours  était  tombée  dans  la  baibarie  avec  une  incroyable 
rapidité ,  ta  que  lea  comfes  de  la  taxlème  race  de  k  maiaon  d*Aid<Ni 
avaient  transporté  leur  cour  et  leurs  trésors  à  Naples.  Cependant  quel- 
ques Provençaux  cultivèrent  les  lettres  sous  les  auspices  du  roi  Réné^ 
Par  ses  ordres  »  Honoré  Bonnor  composa  XArbr9  49$  £ti(aillu^  On  est 
redevabt/e  aux  recherches  de  Réné  de  pUi&ienrs  monnmens  précienx 
d'archéologie  et  de  quelques  manuscrits  d'un  prix  îoestimable ,  entm 
autres  de  la  Chronique  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville.  Il  se 
forma  une  bibliothèque  précieuse,  oh  il  rtait  les  ouvrages  ta  anciens 
troubadours.  Il  correspondait  en  vers  avec  le  due  Chailes  d'Orléans,  le 
premier  poète  de  répoqoe  et  père  de  Louis  XII. 

(i)  Outre  des  Rondeaux  et  Ballades  ,  on  a  de  ce  prioce  des  Moralités  en  ven  et  en  pm<f> , 
tf?lij  fine  le  Motûfiement  de  vaine  Plaisanfcrif,  In  Conquestt  delà  doulce  Mtrc-»-.  P  Abusé  en 
Court,  etc. ,  lo<tt  oiivraget  eopreioU  d'une  piété  douce  et  d'une  neive  philuso|»liie. 
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Rëué  aimait  et  enooorageilfrtOM  les  gearm^laàiamlêi  «m  lut  M 
h  propagation  de  liciriinn  do  arfMfrtBPMMiie a 
5a  première  veireria  eoMB.  Le»  rtioee  abeodUM'eo  or,  tpM^ 
uzui  ,  plomb,  étain  ,  fer,  ■erawe,  soufre,  ?i|ri0&»  oiMBrtNmt  ele.,qii? 
fournissaient  les  momagMt  ée  tti  PnmM ,  anMnai  MR  atlention. 
Dans  nne  lettre  adreMéeà  tes  coweitterft  et  liaiM«MM«  U  jpréwniailt 
leb  piusminutieiiéei  obMmtloM  tmt  tes  draHs  aowmicwiMire } 
<  Mais  plos  woiipé  de  llMér6Kdei«f^ieta<]iie  d«.*iin^i^ 
«  parle  point  de  iludfl— lté  qa»  mm  d«it  oOfir  d#  r«q[ik>Elâtioii  ?j 
(M.  de  Villeneuve,  J9&rt0Îwd^J9Mir^f9>»».ttMi.  S4).0a 
ne  doit  pas  ovMÊt  II  proMctlon  qu*tt  aootrdi  à  i*méà  filer  k  laiDe«  à 
VéiablissemeM  dèB  MvoMNnriet ,  à  la  Uficalifii  dw  dn^ps^-M  caltwjA 
des  champs  et  des  jardins  aiitîra-aiitti  raiiaoiiDnde«eteBpriiicev  He*df^ 
força  denaféMtaeÉr«B  FfOfeiee  laanpeàmre^  U  iBXnMétmk  fenm 
des  plantes HttedMliieBy  telet  qa%  tas  roMi  de  Provins ,  rceUlel  de  Prih 
vence,  le  ralMift  ONMM  et  tiiusie«n  espèces  d'aoivavL  rares  «  eotrs 
autres  les  paoAsdedlveiseseeolettfs.' ^  ■       .m*      - . .-  i 

Ls  PrbèéDoe^éM  akne  souvent  détolde  fiw  U  |>esie  i  et  ses  |»radoGr 
tkns  rurales  ont,  de  Kmm  temps,  épromrd  l'ieflneese  morleUe  de  ea 
vent  du  nord-ooest ,  qn'on  appelle  If  MiUmi^  qvsnd ,  poorssooorir. 
de  telles  infi9rtiincst  Béoé  srvsit  dimM  son  épargne^  H  acoerdftlt  sa 
eaiitt>É  désBÎdfteeiMieaiptiGn  d1mp6(s  pour  phnieofs.tedcs»  Vojn- 
génr  lDodeste ,  il  parcomtt  sewrent,  dégaisé ,  le  pays,  pow  connaîtra 
les  soaflhinoes  do  i^vre  ;  pour  ddoonvitr  les  abn6.<et  les  préverkHH 
tieUSs  fnllliiiQeMdtiHitdlait  réparé ,  lepMvreët  l'oppiteé  s'eqpercevejent 
quel  lÀe  IHintre  lessvait  viaiiés.  Malgré  sa  boité  fiicUe.BéBé  a*ett  flil 
pas  aMiIns  m  jnsHeier  vigfluit.  Preteeteor  des  voies  et'des  m^kêm 
Uns,  H  prévlM  par- une  sage  loi  lès  isaNenations  ;dss  tmsurs*  Isii-^ 
même  se  plahak  à  rendre  la  justice ,  et ,  selon  les-eas  ,H  Kbeftait  sa 
sentence  ou  en  très  bon latlnim en  provençal.  LssaeMs  qu'il  signait:  avea 
le  phia  de  plaliiréailent  des  IsiM  de  grdo»;  e'est  danS  'ae  lens  qu'ii 
disait  ;  «  Que  la  plume  des  prlnees  nè  d||it  pas  être  paroissoMi  » 
Il  construisit  plusieurs  chftteaax  et  monameDs  ;  et  se  plut  à  embellir 
Aix ,  Marseille ,  Taramn.  Aix  loi  4eit  sa  lluneuse  procession ,  dont  il 
traça  le  plan  et  composa  les  airs.  Dès  Tannée  WS,  Il  avait  accordé 
ans  Marseillais  la  francbise  de  leur  commerce.  Il  se  plaisait  à  se  pro- 
mener, sans  cortège ,  sur  le  port ,  à  causer  avec  les  pdchenrs  que  dans 
ses  actes  il  qualifiait  $t  de  très  cfaers  amis  »(  Dil$eH  mêi  ).  D  rédigea 
lui-même  nn  règlement  pour  leurs  pnid*bommes.  A  Aix,comme  à  Mar* 
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teille ,  il  aimait  dfti»  let  vieux  jours  à  se  promener  le  long  des  rem- 
parts, pour  se  pénétrer  pendant. niiver  de  cette  chaleur  douce  que 
r^and  le  soleil  de  Provence  :  è'est  ce  qu'on  appelle  encore  dans  U 
pays  a  tè  chauffer  à  la  ChtmbÊdÊ  du  Im  Âri  MM,  » 

Ses  rerenua  ne  auflliàBt  jMiab  I  aee  KMnliiés,  il  empranlt  Kwie 
sa  vie  ;  c'est  ce  qn'oat  U&l  hka  des  priaoea ,  ce  qjoi  dlstiogve 
hénéy  c'est  qu'il  était  «zaec  à  rendre.  «  Je  m  voudrais,  disait-Il,  à 
scii  trésorier ,  pour  quoi  que  M  «oit  an  naiHlat  avoir  déshonneur  à  la 
parale  que  j'ai  doméel  »  La  simiilkllé,  rémanie  qui  préaldalant  & 
ses  dépenses  persoonèllea ,  le  mirent  en  état  d'être  tout  Ma4bi8  pas» 
vre ,  endetté  et  géîiéreiiY*  Il  m  bavait  point  da  via.  c  le  mx ,  diaaii-il , 
faire  mentir  Tite-Live  qal  a  . prétendu  que  laa  Gauioia  n'avaient  pasaé 
les  Alpes  que  pour  boire  dn  vin  ».  Piana^  ei  dév^ôt  an  églises,  il laa 
combla  de  libéralités ,  ooaqioaa  pour  ellea  dea  miMeto ,  et  les  earichic 
de  ses  peintnres;  mais,  oonuDo  saim  Loais,  il  savait  aonienlr  avac 
dignité  ses  droits  régaliens  oonire  les  prétentiona  de  la  «onr  de  Boue. 
Il  eut  rarement  k  se  louer  du  Saint-Siège ,  qui  fiworiaak  à  son  préjudice 
ta  maison  d*Aragon.  Le  pape  Paul  111  supprima^  en  1464»  TOnih»  As 
OviiMNil  que  Réaé  avait  fondé  en  IftAS.  Llaleniion  du  ponUfe  était 
de  délier  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Héné  d'Aqjou,  les  Napo- 
litains qae  œ  prinoe  avait  déoorés  dn  son  Ordre,' 

Pins  DMigué  par  ses  malbenrs  que.par  l'âge ,  Réoé,  après  nno  na- 
is^ de  Quelques  mois ,  monnit  A  Aix  le  10  juillet  14S0,  âgé  da 
soixsnie-doue  ans ,  après  nn  règne  de  quaranle-aix  années.  A  son  lîi 
de  mort ,  d'où  son  cbII  cberdMit  vainenem  ses  enlkns  moissonnés 
avant  le  temps  (i) ,  il  adressa  à  Charles  d'Aqlon,  comte  du  Maine, 
son  neven  et  son  sueoessear ,  ces  paroles  qal  réannent  tout  son  règuc  t 
«  Jknet  90Ê  peuplêÊ  00MU1M  $9  Ua  M  «Mr.  C'est  priucipaleaient 
ainsi  que  vous  trouvères  les  Provençaux  AdMca  et  dévoués.  Consarvea 
à  ce  peuple  là  même  affection  que  vous  y  tronves,  et  aouvauea-voua 
que  Dim  V9ut  que  ke  Rom  hU  reêêemUênt  »  Um  plwt  |wr  Isiir 
Mtmmdmti  que  par  leur^ÙÊonûê*  » 

(1)  Il  o'aTail  pti  va  «l'aoboi  de  Jeanat  de  LtTal  »  sa  seconde  é|NMMa^ 

Ch.  dd  Rozoïa. 


j  .  ci  by  Googl 


kj  .i^oci  by  Google 


■  i.  I  .  ■• 

.{•    I  Ht» 


Digitized  by  Google 


0 


Digitized  by  Google 
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Peul-^tre  n'est-il  pas  impossible  de  compter  encore  parmi  les  bi^- 
faits  de  RÉNÉ  D'ANJOU  d'avoir  ronfribué,  par  son  exemple,  à  dOB* 
aerauz  Français  un  de  leurs  meilleurs  rois,  le  Père  du  Peuple? 

Louis  II  d'Orléans,  qui,  à  la  mort  de  Réné  (1480)  avait dix-buit  ans, 
en  avait  vingt-et-un,  à  la  mort  du  roi  Louis  XI  (1683).  Que  le  contraste 
entre  l?s  derniers  momens  de  ces  deux  princes  de  caractères  si  opposés, 
entre  les  regrets  donnas  à  la  mémoire  du  bon  Réné,  et  la  joie  des 
Français  drlivrés  d'un  tyran,  ait  touché  le  jeune  duc  dont  les  mœurs 
n'étaient  pas  irréprochables,  mais  dont  le  cœur  était  bon  :  c'est  ce  qu'il 
est  bien  permis  de  croire.  Dès-lors  peut-Atre  fu-il  choix  du  modèle 
qu'il  se  proposerait  d'imiter  s'il  devait  un  jour  t  ire  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quinze  années  plus  lard  (1698)  Louis  d'Orléans  devait  donner, 
comme  un  des  meilleurs  empereurs  de  Rome,  le  rare  spectacle  d'un 
prince  devenu  sage  et  vertneiUL  à  dater  de  son  avènement  à  lapuissanca 
soaveraine. 

•  -  *  r 

é  d  a 

r  * 

LOUIS  XI  ( ,  ROI  DE  FRANCE. 

Cbartei  doc  d*Orléuis ,  tbalné  de  ÎMoh  I  et  d«  Ytlentiiie  tiieoniV 
petit-fils  du  roi  de  Fiance  Chirlee  Y  le  Sage,  prisonnier  des  Anglais 
depuis  la  journée  d'Aiinoourt  (lAU),  ne  Ait  dâif  ré  de  capUTÎté  (1440) 
que  par  la  protection  du  fils  de  l'assassin  de  son  père,  par  PUHppe-le 
Bon,  troisième  duc  de  Bourgogne  de  la  célèbre  branche  desValob.  Gs 


prince  fit  épouser  au  duc  Charles,  en  troisièmes  noces,  sa  nièce,  Marie 
de  Clèves,  et  de  ce  mariage  naquit  à  Blois,  le  27  juin  1662,  uo  fils 
qui  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  et  nommé  Louis,  par  le  nouveau 
roi,  Louis  XI,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Giarles  VU  (  1661  ). 

Louis  II  d'Orléans,  à  trois  ans,  perdit  son  père,  le  duc  Charles,  poète 
remarquable  pour  ce  temps,  un  des  créateurs  de  notre  poésie  nationale, 
nullement i^lérlBâir à  fîUlDA  que  ftéileau  «célébré.  On  s*étonne  de  ne 
pas  môme  trouver  le  nom  de  Charles  d'Ôrléao»  cité  par  Tauteiir  de 
Vjirt  poétique! 

Marie  de  Clèves,  que  le  biographe  Saini-Gelais  représente  comme 
on  modèle  de  bienfaisance  en  même  temps  que  de  tendresse  maternelle  ; 
tandis  que  M.  Sismondi  en  parle  comme  d'une  mère  dénaturée  (i)» 
resta  chargée  du  soin  de  l'éducation  et  de  Tinstruction  de  son  fils  uni- 
que.  «  La  bonne  Dame,  Madame  d'Orléans,  dît  Saint-Gelais,  nourrit 
le  jemie  doc  son  fils  si  douicement  qu'il  n'eust  été  possible  de  mieux. 
Et  quand  il  eut  l'âge  de  six  à  sept  ans,  elle  Fe  feft  appréndre  les  lettres, 
où  tellement  il  profila  qu'il  y  appert.  Car  je  crois  qu'if  en  est  peu  on 
nuls  de  son  estât,  ny  de  beaucoup  moindre,  qui  soienf  si  grands  bisto- 
teriens  qu'it  est,  ne  mieux  entendaos  de  toutes  choses  de  quoi  on  parle 
d^ant  lui.  Et  quand  il  fut  plus  avant  en  son  dnge>  elle  le  feil  In- 
fttiuire  et  endoctrinci"  par  saîges  et  vertueux  geniils-hommes lesquels 
lui  montroienitontes^choses  vertaëirseset  honnestes.  nafloiraux  champs 
<!t  à  la  chasse^  pour  s'stccoQsiUmer  à  chevaucher;  et  sceni  tant  éb 
-tousrces  dédnicts  qu'en  peu  de  temps  il  en  eusttemi  l'eschole  6  tous  au» 
£t  quand  il  vint  en  Taage  de  seize  &  dix-MptaiiS,  c'estoif  le  raeff- 
leur  saultteur,  lucieur  et  joaettr  de  paulme  que  on  sccnst  trduVer,  bon 
ttrtber,  et  qui  plus  est,  le  meilleur  cheraucheur  et  le  mieux  mettani 
et  conduisant  un  cheval,  et  le  plus  adroit  homme  d'armett  que  l'on 
sceost  veoir....  Et  est  à  noter  qu'en  tousses  jeux  et  esbatemens  de  jeu- 
nesse, il  estoit  plus  doolx,  gracieux  et  bénin  que  le  plus  petit  de  la 
compaignée»  et  n'y  ^  avok  nul  cyii  tant  oraignisl  de  ùuretqnelqne 
chose  ifA  d08t>leiist  oui  ennnyùst  à  quelqnh  pànvTe  geif tihomiiie  que  ce 
ftast...  (2)  ». 

L'éducation  du  prince  n'était  pas  achevée  qonnd  il  ftit  marié  malgré 
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lui  et  malgré  sa  mère,  par  ordre  du  roi  son  parrain,  à  qui  nul  n'aurait 
osé  résisier,  dit  le  biographe  a  veu  Thomme  que  c'estoit  » .  Le  duc  n*a- 
▼aitpas  encore  atteint  sa  quinzième  année,  et  Jeanne,  son  épouse,  seconde 
fille  du  roi,  n'avait  que  douze  ans,  petite  et  contrefaite;  belle  de  visage, 
suivant  la  TrémoUle;  noire  et  Irè»  laide,  selon  d'autres  historiens.  Cette 
union  forcée  ne  fut  pas  heureuse  :  Tiiialtérable  douceur  de  Jeanne  ne 
put  lui  concilier  l'affection  de  son  époux.  Louis  XI  mon  (1/483),  le 
duc  d'Orléans  qui,  par  prudence  peut-être,  a  paru  Jusqu'alors  tout 
occupé  de  chasse  et  [de  plaisirs ,  dispute  la  régence  à  la  Dame  Anne 
de  Keaujeu,  fdle  aînée  du  feu  roi  et  digne  de  son  père,  qui  a  reçu  du 
jeune  duc  l'injure  que  les  femmes  pardonnent  le  moins  fucilemcfit,  celle 
d'un  amour  dédaigné.  N'ayant  obtenu  des  États  de  Tours  (lâSA)  que 
les  vains  honneurs  de  la  présidence  du  Conseil  et  a  viugi-quatrc  mille 
francs  de  pension  »,  le  duc  d'Orléans,  persécute  par  madame  de  Beau- 
jeu,  se  retire  à  la  cour  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  et  commchcc  la 
guerre  civile.  Il  donne  des  preuves  éclatantes  de  bravoure  plutôt  que 
d'habileié  à  la  journée  de  Saint-Aubin  du  Cormier  (14S8),  où  H  est 
baitu  ei  pris  pur  La  Trcnjoille.  Ce  général  après  avoir  admis  a  sa 
table  avec  le  duc  d'Orléans,  plusieurs  gentilshommes  attachés  au  par- 
ti de  ce  prince  et  faits  prisonniers  avec  lui,  les  fait  traîner,  après  le 
repas,  hors  de  la  salle  du  festin  et  mettre  à  mort  presque  sous  les  yeux 
de  leur  chef.  Le  duc  d*Orléans,  sous  bonne  garde,  est  conduit  de  pri- 
son en  prison,  à  Sablé,  puis  à  Lusignan,  à  Meun-sur-Ycvre  et  enfin 
dans  la  tour  de  Bourges.  Pour  mettre  sagement  à  profit  la  perte  de  sa 
liberté»  le  duc  avait  Tenemple  des  viogt-cinq  ans  de  captivité  de  son 
père.  Les  lettres  firent  si  cODSolation  et  mirtoui  l'étude  de  l'Histoire. 
«  Comme  prince  magnanime,  il  print  le  tout  en  gré  et  vainquit  for- 
lune  par  la  vertu  de  patience,  et  al  .Ait  soo  profit  selon  le  malheur  ad- 
venu. Car  combien  que  auparavant  il  inst  bon  et  grand  historien,  si 
meii-il  peine  de  veoir  durant  )e. temps  largement  de  bons  et  grands  vo- 
lumes de  livres,  qui  luy  ont  beaucoup  profité  et  en  a  eu  depuis  meil- 
leure expérience  de  pourveoir  aux  grande»  «flyrea  qui  luy  sont  surve- 
nues.  »  Après  trois  ans  de  captivité»  le  duc  dtMéaoa  (1691)  est  tiré  de 
prison  par  son  beau-frère,  le  roi  ChafleaVIIleapeie^iioe,quiaprès.aTQii^ 
été  ((  tousiours  gouverné,  voulut  eiire  maiatre  de  soy  meMoe».  Pea  de 
mois  après  (liï9i  ),  le  roi  Cbarlea  TUI  Agé  de  vingt-et-onans,  épouaait 
Anne  de  Bretagne,  âgée  de  quinaeaiis,  «nique  héritier»  de  Françoia 
son  père,  mort  peu  de  temps  après  la  bataille  de  Saim-Aubiii  (1486)* 
Lâge  de  cette  princesse  rend  absurde  la  fable  de  ses  premières 
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amottitr  «fec  lè  èac  (TOrtéans.  6i  1«  véeiNNlIliiloD  te  dnniile  esirc  te 
priiofiDier  de  Boai^  et  là  dame  de  Beai^eii,  deYenue  dachène  de 
Boarboii,  elle  Itatstaeèredu  moins  de  la  part  du  ptktob  ;  n  fidélité  et 
m  ddvoûment  aa  roi  Gbariea  YIII  ne  ea  dém^aHrent  Jaaaaia.  Pendant 
ta  gtorieoM»  ei  vaine  expédition  de  ce  Jeune  conquérant  de  Naplea,  lea 
dél»ttia  milUaireB  deliouis  dtMéani  en  Iiniie  ne  ftarent  pas  lieoran. 
fleienn  dans  AsH  par  oae  fièvre  opiaM«ra^  il  n'étah  pas  enoote  bien  ré- 
Miili  qvand  il  ent  à  dëfimdre  la  vlUe  de  Nofare  (iàSNt),  avec  «ne  fiUlile 
fiamisôn  contre  les  de»  armées  de  milan  «t  de  Venise.  Ja  paix  mit 
in  k  cécie  Intie  tnégnie.  Trois  ans  après  son  nioar  en  Franoe,  Char- 
les VIII  descendit  au  toml»eau  où  son  fils  GbarleaOrland  Favait  pré- 
cédé (lft»M4»6).  Légitime  liéritfer  dek  couronne»  Louis  XII  ftat  re- 
connu roi  sans  opposition.  BàtonsHioi»  de  mentionner  le  résultat  de 
la  demande  de  divorce  adKssée  an  Saiat-^iège  par  le  nouveau  mi  :  te 
pape  est  Alexandre  VI  et  le  négociateur,  César  Borgia.  L*tetbrtunée 
Jeanne  de  France  est  sacrifiée:  élte  se  retire  à  Bourges,  dans  te  coih 
Vent  qu'elle  a  Ibndé  pour  les  religieuses  de  rànnonctedci  eOe  y  mourra 
en  odeur  de  safnieié  (ISOè).  La  Bretagne  ne  sera  pas  séparée  de  la  cou- 
ronne de  France  :  le  roi  Louis  XII,  déclaré  libre  par  l'arrêt  de  divorce, 
épouse  dans  la  vllte  de  Nantes  (7  Janvier  1499),  la  jeune  et  belte  veuve 
de  Charles  VIII,  neuf  mois,  jour  pour  jour,  après  te  mort  de  ce  prince 
(7avrill49fi). 

L'Histoire  des  guerres  du  Roi  Louis  Xf  I  n*a  potet  4  lédamer  me 
place  dans  cette  notice  oà  ton  se  propose  avant  tout  de  rappeler  ce 
que  ce  prince  a  foit  de  bien.  Ces  expéditions  en  ItÉHe,  teneurs  mêlées 
de  succès  et  de  revers  ;  le  Milanais  deux  Ibis  repris  et  perdu  ;  le  rojau- 
me  de  Naptes  reconquis  au  prix  de  deux  arabes  firsnçaises  pour  rester 
enfin  au  pouvoir  de  Ferdinand-^e-Ferfide,  dit  i§  CaiMique;  Gènes 
cbètlée;  Venise  humiliée  à  la  journée  d*Agnade],  nMia  le  beiKi^neux 
pape  Mes  H  suscitant  la  SaitUg-Liguât  et  les  Suisses  ,  pour  la  pre- 
mière fotequi  sera  ainsi  te  denlère,  envahlaum  leKrrlioire  francs 
toutes  ces  vicissitudes  de  victoires  et  de  désastres  ne  sont  poUit,  pour 
la  méinoire  de  Louis  XH,  un  stget  de  reproche  qui  ne  puine  admeinn 
d'excuÉnes»  Ce  fWt  le  tribut  qpie  te  bon  roi  payait  4  réniraliiemenk  do  aon 
temps.  Refitser  absolument  de  fhire  la  guerre,  même  quand  te  nation  en 
exprime  hamemeotte  vcsu,  et  cda,  pour  piévoiir  tes  calamliés que  te 
guerre  entraîne  :  c'est  un  exemple  qoe  les  rote  de  Flnnce  ont  rar^ 
ment  donné  ;  c*est  le  seul  genre  décourage  qui  afc  oMnqué  paiMi  tes 
vertus  de  Louis  XII. 
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Lestratiteanetëriatiqaeft  4leGelMiiMi&,  aoAt:le]nrtedafi||iir«8, 
■roirdreet  réconomie  dMs  1«  albirea  poUiques  comme  du»  les  attires 
ifirivées }  m  gmd  xèlfe  po«r  It  Justice,  et  enfle,  ce  qni  émit  la  source 
de  tout  bien  sous  cette  roysaië  paternelle,  un  vif  et  sincère  amonr  ponr 
ta  ipanm  penple  des  campagnes  et  des  villes,  si  malbenrenii  depuis 
iam  de  siècles,  si  opprimé  par  les  grands  et  si  dëda^pid  par  ses  itïis', 
depuis  Saint  Louis  !  L'amour  de  Louis  XII  ponr  le  peuple  lui  a  inspiré 
lilusleors  beOes  piMOef,  toigooni  snWles  d'effet. 
^<  Lé  diite  'dWMéds  aimait  à  parler  et  parlait  bien.  On  s*est  enipreaiié, 
dans  tous  tes  temps,  à  reeneOllr  et  i  répéter  les  premiers  mots  où  Foii 
espère  toqfoors  trouver  le  présage  de' tout  un  règne.  Le  prisomHer  de 
"Bourges,  en  montant  sur  le  trdne,  dit  :  c  te  Bol  de  France  ne  venge 
pis  tes  ^veirinés  du  Due  dX)rléans;  »  il  tint  loyalement  parole  i  la 
^daidliesse  de  Bombon  (AnnédeÉeilj|jeu)  et  telVëmdSllë  en  ont  pu  rendre 
bon  témoignage.  Il  n'est  pas  à  croire  cependant,  que  'le  souvenir  de 
Taffreuit  banquet  de  Salut- Aubin  du  Cormier  eût  été  eflkoé  si  vite  !  - 
-  Lé  duc  dXhfléans  était  Ittrt  économe  et  de  «  bon  gouvernement  dai» 
ëès  ailBîres  privées,  »  selon  tes  expressions  de  Saint-Gelais,  qui  né 
«ralnt  pas  de  louer  ce  prince  «  d'avoir  eu  tousiours,  non  obstant  ses 
grandes  despenses,  de  Targent  de  réserve  largement.  »  Cest  ainsi  qu'il 
put  avancer, deson  épargne,  les  quarante-cinq  mlHe  Hhincs que coftièreut 
les  ftinérailles  du  roi  son  prédécesseur,  dont  il  trouva  le  trésor  entière^ 
ment  épuisé.  Les  courtisans  qui  n'aiment  dans  un  prince  que  te  fecflité 
à  dooner,  taxèrent  bientôt  d'avarice  la  sage  économie  du  roi.  c  Jfaime 
bleux,  dit  celui-«i,  faire  rire  les  courtisans,  de  mon  avarice,  que  de  hlre 
pleurer  le  peuple,  de  mes  provisions  !  A  Paris,  sur  les  ibi^itres  gros- 
siers de  cet  âge,  les  satires  iTéiaient  pas  épsrgnées  auBol  poii^sÀ  €  So^ 
'if  er/s  A  ceux  qui  le  pressaient  de  punir  ces  comédiem:  «  Ils  peuvent; 
dhaMyUf  apprendre  des  vérités  uiSles;  teissons-lesse  divertir...»  Mais  il 
t^ontahttpôurveuqonis  ne  par  liassent  detei^esa  ftnmie  en  Ikçoa 
qudoonque  ;  autrement  qu'il  tes  feroit  tons  pendre»  !  La  suppression  dé 
droit  de  cjcyenx  avènement  »  et  te  diminution  des  tailles  répondaient 
victorieusement  à  toutes  ces  attaques,  et  ce  ne  Hitpas  seulement  an  dé- 
but de  son  règne,  ponr  se  concilier  une  popularité  du  moment,  que  lé 
successeur  de  Otaries  Vltl  et  de  Louis  XT  diminua  les  impôts.  Mémè 
après  les  plus  grands  désastres  de  ses  armées  d'Italie,  te  roi  ne  voulut 
jamate  augmenter  les  tailles.  Ikm  les  dernières  années  de  son  règne 
qui  fkirent  les  plusmalbeureuses,  11  aima  utieux  engager  une  partie  de 

8eSdOmnllies(l5i«).  v  .  v-:. 
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Un  a  fait  honneur  à  Georges  d'Amboise  d'une  grande  pari  dans  le 
Jbicuquc  voulut  et  que  fit  Louis  XII  :  ce  prince  répéiaitsouvent.  alln'ya 
que  Georges  et  uiuiqui  aimions  sincèremcol  la  France.  »  D'Amboise,  qui 
lut  \  ingt'Sept  ans  l'ami,  et  douze  ans  le  preipier  ministre  de  Louis  (1  &9ft- 
1^10),  se  lit  chérir  à  l'égal  du  roi  son  maître,  sans  s'interdire  néan- 
moins, quand  les  circonstances  l'exigeaient,  une  juste  sévérité.  Les 
premiers  temps  du  règne  de  Louis  XII  ne  furent  pas  exempts  d'agita* 
tiens:  l'université  de  Paris  eut  son  émeute,  pour  défendre  des  privi- 
lèges dont  l'abus  seulement  se  trouvait  attaqué.  La  fermeté  du  roi  et 
de  son  ministre  eut  bientôt  reprimé  la  turbulence  des  écoles. 

Luuiâ  XII  est  avec  Saint  Louis  au  premier  rang  de  nos  rois  grands- 
lusticlers.  L'historien  Sismondi  qui  ne  ménage  guère  l'ennemi  de  la 
malheureuse  Pise,  reconnaît  dans  les  ordonnances  de  Louis  XII  une 
pensée  organisatrice  dont  il  croit  que  le  chancelier  Guy  de  Bocbefort 
peut  revendiquer  une  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  lesédits  pour  l'érection  de 
rÉcbiquier  de  Normandie  en  Parlement  (  1499)  eipour  rétablissement 
du  I^ai  lemem  de  Provence  (  1501),  et  les  deux  ordonnances  de  lilois,  la 
première,  rendue  avec  le  concours  d'une  Assemblée  des  Notables,  pour 
la  réforniation  de  la  justice  (1498),  et  la  dernière,  pour  la  rédaction  et 
publication  de  la  Coutume  delà  Prévoté  et  Vicomte  de  Paris  (1510), 
font  époque  dans  notre  législation  nationale.  On  fut  redevable  à  cette 
dernière  ordonnance  du  premier  recueil  imprimé  et  public  (1515)  des 
couiuiats  générale^  de  France,  et  la  nation  dès-lors  put  cuiuiaître  les 
lois  auxquelles  elle  était  soumise.  Saint  Louis  avait  rendu  la  justice 
sous  les  ijuisibies  ombrages  de  Vincennes  :  un  liistnri.n  de  Louis  XII 
le  représente,  pendant  ses  rares  et  courts  voyages  à  Tans,  se  rendant 
fr«'(iuemmcnt  au  palais  de  justice,  monté  sur  sa  petite  mule,  sans  suite 
clsansse  faire  annoncer  ;  prunantplace  parmi  lesjugcs,  écoulant  les  plai- 
doyers et  assistant  aux  délibérations  en  se  gardant  bien  de  les  inlluêii- 
cer.  Deux  choses  le  désolaient:  la  prolixité  des  avocats  et  l'avidité  des 
procurem-s.  11  avait  en  horreur  la  chicane  et  les  professions  qu'elle 
enrichit. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Louis  XII  donna  un  grand 
exemple  de  tolérance  religieuse.  Dans  les  cantons  les  plus  sauvages  du 
Dauphiné,  les  Vaudois,  habitans  de  quelques  vallées  des  Hauies  Alpes, 
conser>'aient  les  doctrines  pour  lesquelles  depuis  près  de  irois  siècles  ces 
familles  étaient  en  proie  aux  persécutions  dirigées  coiiuc  les  All)igeois.' 
Les  plaintes  de  ces  pauvres  gens  que  les  seigneurs  voulaii  lu  rit  possé- 
der de  leurs  biens,  comme  héréUques,parvinrent  Jusqu  uu  roi,  qui  cUar- 
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gea  ré?éqiied6'8iM«nMii  SOD  coBlèttMr,  de  tMier  'ew  moniagnards. 
L'éfflqv*' dédm  a^aiiinttvë  cés  popotailMn'cfiïrfiHMeo  la  loi 
divin»  et  eiofnit  enr  ta  foi  catholique)  »  et,  pstr  ordre  da  rof ,  oo  lot  lais - 
latranquiUaa.  So«  1»  règne  eaivani,  teapereéeutloiis  devaient  reooia- 
raenoer  avec  ftnrear.  ' 

'  Loaia  XII ,  doM  l'édocatlon  avait  été  toéte  mllliilre,  aimait  le  sol* 
dac,  wêH  wm  pas  jusqu'à  lui  isacrifler  le  peuple.  Pendaaree  règne,  les- 
gens  de  guerre  ItanmtaooaiiB  à  la  disolpliiie  la  pins  sévère,  an  moins 
iorleS' terres  de  France.  Saidt-Gelois  en  parle,  comme  juge  du  grandi 
ébangemeni  qui  s*étalt  opéré  d*nn  règne  à  Tantre.  <  Ua  fliit(  le  rdl- 
•  LonlaXIl)  m  attire Men  particulier,  si  grand  que  ancnnde  ses  prédé-' 
ceueamn'en  It  oncqnee  gnèfes  de  semblable,  pour  avbirdté  la  pilierie* 
que  les  gens  de  guerre  soùloient  faire  sur  le  pays....  t»  ' 
'  Tant  de  bienfaits  araîent  déjà  renourielé  la  fece  de  la  France  dans  la 
Ailillème année  du  règne  de  Louis  XIl,  lorsque  furent  tenus  les  Etats  dë- 
Tdots  (1W6) ,  dont  l'orateur,  Thomas  Bricoi,  chanoine  de  Notre-Dame, 
et  primier  député  de  Paris,  déclara  que  le  roi  devrait  éire  appelé* 
la*«Mv  éu  Pmpiê>,  »  Ce  surnom  ftii  accaettll  par  les  acclamations  de 
rassemblée  ;  le  roi  en  fut  tonehé  jusqu'à  ne  pouvoir  retenir  ses  larmes. 
LeehanoineBricotsejetantà  genoux  et  lonierassembléerayant  imité, 
pemmilvit  en  suppliant  le  roi ,  pom*  té  bien  dn  rojaume,  de  donner  en 
BMnIage,  è  son  neven;  François  d'Angoulême,  Madame  sa  fille'uniqno 
(1^06).  Quoique  la  mnfn  de  cette  princesse  eftt  été  promise  à  €bai1es 
d'Anîilohe  (dêpttisCharlèa-Quint) ,  leroi-cédant  aux  vmnar  de* ses  sn^ 
je«s,  rompit  le  trop  fbmeot  traité  de  VI6is,  en  renonçant 'à  cette  pro- 
messe de  mariage  en  dépit  de  là  réMstâUce-et  de  tontes  les  sup- 
plications de  la  reine,  a  Quant  aux  louanges,  il  les  acceptoit,  disaitp>]lv 
comme  venant  de  Dieu,  et  que  s'il  avoit  bien  fait,  il  desiroit  encoro 
de  mieux  faire.  9 

Il  tint  parole,  et  pendant  les  neuf  années  qui  suivirent  cette  belle  jour- 
née, il  justifia  le  titre  qu'il  venait  de  recevoir.  «  Malgré  les  malheurs 
de  la  guerre,  dit  Saint-Gelais,  il  ne  courut  oncques  du  règne  de  nul 
des  autres  si  bon  temps  qu'il  a  fait  durant  le  ^eo.  9  Claude  de  Seyssel 
évéque  de  Marseille ,  un  des  conseillers  de  Louis  XII,  a  décrit  ainsi 
ce  bon  temps  :  <c  La  population,  dit-il ,  fut  plus  grande  qu'elle  n'avoit 
jamais  été.  Les  villes  se  bâtirent  mieux  ;  les  faubourgs  s'aggrandirent  ; 
les  landes  et  autres  lieux  incultes,  se  défrichèrent.  Les  péages,  le^ 
gabelles,  greffes  et  antres  revenus  semblables  augmentèrent  de  deux 
tiers  sur  le  règne  précédent  ».  Il  parle  ensuite  de  l'aisance  générale, 
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do  bteo'ètre  que  r^andaient  le  coniiMm  ei  llttdmivie  lafiinifiiif  en- 
ooeragée.  c  On  ne  ftâl  giiàr«e>  pounaitril,  rnèiaon  sur  rue  qm  u*9At 
boutiques  pour  lutrchaediae  ou  pour  art  «lécanlquet  el  le»  maidiaiids 
fbot i  préaent  moiaa  4|e  difflcalite  d'aller  à  Roney  iNaplea  et  àJUMidrea« 
qu'ils  n'en  foisoient  autrefois;  d'aller  ,i  Lyon.....  » 

Louis  Xll  aimaii  les  lettres,  les  aeienoes  et  les  beaux-ans  il  ap^ 
pela  et  retint  en  France  Léonard  de  Yinci.  Il  enrlcbit  sa  bibliolliàqae- 
de  Blois  de  celles  des  Rois  de  Naples  et  des  Duos  de  WhMf  ooaqniaea 
par  les  âmes  fran^isea»  et  ses  habitudes  d'ëoonoaiie  he  reopéchètent 
pas  de  chaîner  ses  minisiresdans  les  oours  étrangères  d'aeheier  pour  fan 
ce  qu'Us  trouvaient  de  meilleur.  Il  aimait  la  lecture  :  son  auteur  favori 
était  Cioéroui  dont  il  relisait  sans  cesse  les  traités  dee  Dêwoin,  de 
VJmm^  et  de  la  FteUbuê. 

La  mort  lui  ayant  enlevé  aon  ami,  Geoises  d'Amboise  (lUO),  et  son 
épouse  chérie,  Anne  de  Bretagne  (9  Janvier  1114),  Louis  Xll  ne  devait 
pas  survivre  long-temps  à  cette  dernière.  Avant  la  An  de  l'amée,  le  ni, 
âgé  seulement  de  cinquantendeux  ans,  mais aAiibli  par  les  Bmladies  et 
llrappë  d'une  caducité.préoooe,  épousait,  en  troisième  noees^  bi  smur  de 
Henri  VIII,  la  belle  Marie  d'Angleterre,  Agée  de  seiae  ans,  le  11 04^< 
iobrel514. 

Il  rendit  le  dernier  soupir ,  à  Paris,  le  1"  janvier  suivant  (UU) ,  au 
palais  des  Toumelles.  «  Lorsque  les  Cleckêintn  44*  Tr«patMk  allé- 
'  rent  par  les  rues  avec  les  clochettes,  aagmant  et  criant  :  It  hou  Ron 
Loifê,  le  Phv  duPeuph,  «il  wtori :  œ  fut  une  déaoMoii  daoa  Earln 
telle-  qu'on  n'en  avoit  jamais  vm  au  .irépassement  d'aucun  roi,  et  la 
douleur  ne  fut  pas  moindre  dans  les  antres  villes  et  dans  les  eam- 
pagnes». 

A.  Jarhy  dk  Mancy. 


N,  ê.  Le  mcdaillou  d'argent  dont  oa  «  nproduit  ici  la  pavvre ,  d*après  le  procédé  de 
Collas,  a  été  frappé  à  Lyouen  1499  Felîce  Ludovlco  régnante  Juoefecimo  Cesare  altero 
gaudet  omnis  naciû  (sic)  ftoui  le  règne  IwnrenK  de  Leuia  XU ,  toute  la  nniion  jouit  d'an 
entre  Céur.  » 

*  •   
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Si  les  réformes  du  chancelier  de  Lhospiul  »  dans  l'ordre  adniinisira- 
lif  ei  judieiaire,  ne  l'avaient  pas  placé  à  la  téie  des  hommes  d'état  les 
plus  sages  et  les  plus  habiles,  il  mériteraii  eneare  m  rang  distingué 
parmi  les  hommes  utiles^  pour  avoir  .prouvé  par  l'exemple  de  sa  haute 
fortUBe ,  airsein  d'une  cour  barbare  et  corrompue  »  qu'il  n'est  point  d'é- 
poque si  désastreuse  où  la  vertu  ne  puisse  ee  'produire  avec  éclat»  et 
montrer  au  monde  qu'elle  n'est  point  un  vain  mot. 

MicuKi.  de  LHOSPITAL  nariuii  vers  Tanuée  1505»  en  Auvergne, 
près  de  la  ville  d'Aigueperse.  ^  On  montre  encore  ai^ourd'hui,  dit  un 
«  de  SCS  biographes  {iX^  le  lieu  de  sa  naissance }  c'est  un  petit  manoir 
«  dont  les  bàtimens  conservent  dans  l'intérieur  les  escaliers  étroits  et 
a  tortueux  de  l'ancien  temps.  »  Son  père ,  Jean  de  Lhospital ,  tenait  oe 
domaine  de  la  générosité  du  connétable  de  Bourbon»  dont  il  était  à-lar 
fois  le  conseiller  et  le  médecin  ;  et  quand  ce  prince  passa  à  l'empereur 
Charles-Quint»  Jean  de  Lhospital  fut  du  petit  nombre  des  serviteurs  da 
duc  de  Bourbon  qui  suivirentleur  maître  chez  l'étranger*  X^e  jeune  Michel 
de  Lhospilal  Cûsait  alors  son  droit  à  Toulouse  -,  il  se  trouva  désormais 
sans  appui,  et  te  vU  appelé i  dix-huit  uns  à  servir  de  prolecteur  à  deux 
frères  et  une  sœur  plus  jeunes  que  lui.  Une  commission  condamna  Jean 
de  Lhospital  par  contumace  à  l'exil  et  à  la  confiscation  ds  ses  biens.  Le 
jeune  Lhospital  subit  même  quelques  mois  de  prison,  et  cette  iiguste  per- 
sécution ne  devait  pas  peu  contribuer  à  développer  dans  son  âme  l'amo  ur 
de  la  justice,  et  la  haine  des  partialités  politiques  et  judiciaires.  Rendu 
à  la  liberté  au  bont  de  quelques  mois,  il  ebtipt  la  permission  d'aller  re* 
joindre  son  père  en  Italiie  (^525),  et  le  retrouva  à  Milan  que.  les  fran- 
co M,  YilkMiB,  Fk  4t  LitépUal,  dm»  lu  JKmmw  JUCh^. 
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çais  vinreiil  assiéger.  Comme  le  siège  tratmit  en  longueur,  Jeao  de 
Lhospiial  cnUgnani  ijae  son  fils  ne  perdtl  nn  temps  précieux  pour  ses 
études ,  le  fit  sortir  de  k  ville  déguisé  en  muletier,  et  le  jeune  homme 
arriva  sain  et  sauf  i  l'université  de  Padone ,  où,  pendant  un  s^onr  de 
six  années,  il  put  achever  avec  éclat  le  long  cours  d'éindes  auquel  la 
jeunesse,  qui  se  préparait  amt  professions  savantes ,  était  aasi^étie  dans 
le  sei^émé  slèdei  Son  péie  alors  l'appela  à'  Rome,  et  obtint  podr  lui 
uoe  place  d'auditeur  de  rote.  Cependant  le  cardinal  de  Grammont,  am- 
bassadeur de  François  I*',  frappé  du  rare  mérite  de  Michel  de  Lhospi- 
tal ,  i  engagea  à  revenir  en  France ,  lui  promettant  de  négocier  le  rappel 
de  son  père*  La  mort  le  priva  bientôt  de  ce  protecteur ,  et  Lhospiial 
de  nouveau  sans  appui  se  résolut  à  suivre  la  carrière  du  barreau,  n  ne 
tarda  pas  à  e'y  fiiire  remarquer  par  son  savoir  et  son  intégrité  ;  mais  la 
vénalité  des  charges»  dont,  selon  Fexpresston  de  Voltaire  (1),  F^n- 
k  çôis  I*'  et  le  chancelier  Duprat  avaient- malheureusement  souillé  la 
«  France,  »  aurait  eicln  de  lû  magistrature  le  jeune  Lhospital,  si  le 
lientenantcriminel  Morin,  charmé  de  son  mérite  et  de  sa  vertu,  ne  lui 
eAt  donné  sa  fille  en  mariage  avec  une  charge  de  consdlter  pour 
douaire.  Ce  mariage  fht  heureux  par  Taccord  et  Tégalîté  des  vertus ,  et 
maintes  Ibis  dans  ses  poésies  latines,  Lhospital  se  plattàrendre  hommage 
aux'mérites  de  la  compagne  de  sa  vie.  Dans  le  parlement  de  Paris,  il  ne 
larda  pas  à  se  foire  admirer  par  sa  science ,  Tintégrité  de  ses  avis  et  sa 
religieuse  e&actitude.  Tous  les  jours  an  palais  le  premier  et  le  dernier, 
il  y  arrivait  au  point  du  jbur^  -avec  un  serviteur  qui  portait  un  flambeau 
devant  lui;  et  ne  se  retirait  que  quand  Hiuissler  annonçait  la  dixième 
heure.  Alors  dans  le  chaos  et  la  barbarie  de  nos  lois  et  de  la  jurispru« 
dence,  la  justice  éiâlt  pour  ainsi  dire  k  la  discrétion  du  magistrat}  et 
quels  magistrats  avalient  fait  surgir  dans  tons  les  parlemens  la  vénalité 
des  charges!  Aussi  follalt-il  à  un  juge  autant  de  vertu  que  de  courage 
pour  protéger  Tinnocence,  mépriser  la  firvenr  des  grands  et  choquer  les 
partialités  de  ses  confrères.  Lhospiial  avait  à  cet  égard  un  modèle  dans 
le  président  Olivier,  avec  lequel  il  se  lia  d*une  étroite  amlUé,  fondée 
sur  la  phis  honorable  conformité  de  goûts ,  d'opinions  et  de  sentimens. 
Ce  n'est  pas  que  Lhospital  trouvât  le  moindre  agrément  dans  les  fonc- 
tions monotones  et  minutieuses  de  la  judicature  :  son  génie  s'y  sentait  à 
rétroit }  il  avait  en  aversion  les  débau  des  plaideurs  elles  criailleries  des 
avocats  :  «  Cette  pierre  quil  était  obligé ,  disril*ll ,  de  rouler  comme 

(i)  Jiuiotre  du  Pculement ,  ch.  69  et  dernier. 


Digitized  by  Cuv^^it. 


t 

.    LK  CUANGEUEBL  DE  UiOSPITAL.  lU 

c  m  aaiitt  Sisyphe ,  depuis  le  lever  do  wleM ,  jusqu'à  son  coocber,  et 
«  que  ie  feajwthitl  ratrouvelt  eaoofe^nbae^  de  m  roclur,  Tacca- 
«  bialt  de  arpeHuMevr.YlIab'iui  ebiteele  tnviedble  arrtail  son  âYan- 
ceuioer  :  Frenitois  I^ne  perdonMi  Janaif  au  oonaeillen  du  ceimétable 
deBonrbon,  et,  da  tlvaet  de  ce  roi,  Jean  deLheepital  ne  pncrènirer  en 
finuMe^ni  reeenvrer  aes  biens.  La  «flagvàoe  dn  père  s'étendit  jusque 
sur  le  ttss  etcene  fttt  qne  sone  le  règne  d'Henri  II  qne  le  ehaneelier 
Olivier  pot  dnvrir  à  seavenneax  protégé  une  carrière  pins  oonrenne  à 
teegoftt»  et  à  son  génie.  H  te  tt  nenmer  ambassadeur  dn  roi  au  concile 
de  Xrcttie  on  plalèt  de  Bologne  :  car  le  pape  Panl  tU  malt  de  transfé- 
rer dans  cette  dernière  ritle  cette  assemblée  «piH  vooltit  sonstralre  à 
rinftncnoe  de  rempereorCbarles-Qoint.  La  résistance  des  prélats  ton* 
Jows  léBis  à  fiente  rendh  yaine  cette  mission  de  Lboepltal ,  qui  avait 
sons  doute  espéré  de  signaler  dans  cette  occasion  son  aèle  éclairé  pour 
le  réttd^Ussement  de  la  paix  religieuse.  Après  seize  mois  de  8^<nir  en 
Italie,  il  revint  en  France^  et  se  vit  avec  chagrin  condamné  à  reprendre 
feanwitedeln  angistratuit;.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  cbancelfer 
Olivier  venait  d'être  éloigné  de  la  cour.  La  carrière  politique  semblait 
ponr  toi||onrs  fermée  è  LbospitM,  lorsqu'elle  Ini  fitt  soodahienient 
ranveiteapar  l'estime  d'une  jeune  princesse  qu'avait  cbannée  ce  mérite 
A  si  grave ,  et  cette  renommée  si  pnre  (l).  i»  Maifinerite  de  Talois ,  dn- 
cbesse  de  Bsrri,  ftUe  de  François  I**,  élevée  comme  sa  tante,  Ui  célèbre 
reine  de  Navarrs,  dans  rameor  des  lettres,  choisit  LbospifaI  ponr  son 
dmnoetter.  Après  avoir  admis  an  premier  rang  dans  sa  conr't'aosièré 
magismt,  la  princesse  le  recommanda  vivement  à  son  frère  Henri  II, 
qni  d'abord  Ini  donna  noe  charge  de  maître  des  requêtes ,  puis  le  nom- 
ma chef  et  intendant  des  finances  du  roi  en  la  Chambre  des  Comptes. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  alors  tout  puissant ,  avait  aidé  à  l'élévation 
de  Lhospiul ,  qui  eut  besoin  de  cet  appui  pour  résister'  à  toutes  les 
baines  que  suscita  d'abord  son  inflexible  exactitude.  Les  finances  de  l'é- 
tat étaient  alors  en  proie  aux  déprédations  des  traitans  et  à  l'avidité  des 
courtisans.  Lfô  revenus  publics  se  montaient  à  trcnte-hnit  millions,  dont 
la  moitié  à  peine  entrait  dans  les  coffres  du  roi.  Pour  mettre  un  terme  è 
ces  désordres,  Lhospital  fit  revivre  les  anciennes  lois  tombées  en  dé- 
suétude; contint  les  prévarications  par  des  exemples  de  sévérité,  et  son- 
vent  ajourna ,  refusa  le  paiement  des  ordonnances  de  faveur.  On  pent 
imaginer  comblÊu  de  passions  une  telle  conduite  dut  soulever.  An  mi 

« 
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LhMpîtal,        «élnî  d« haImmUL  U te ptrditptf  MpMtici|laiiaB  à 
un  4cUt  qyi>  Mw  prdinie  deaiippriM  Itt 
«Unuiim  4e  ce  oai|»  en  Ia  ptMgM  M  ilm«soti6M 
«ar  aUemetiiteausnt  i»ar  MMtre         Lhoipîtal ,  qoîaui»  éié  cbe- 
qué  pendeot  ji|a:a  «ia2t  «n  Paiieveiiitde  It  0D|Md>té  de  eemi» 
trato,cnitvoirlereinMiftàoet«lMudai»;fie  nouffalédicietiiBoiqtfU 
n'en  lût  pas  raaienr'(e*éii|ii  le  fw^e-dei^aMm  BemmC),  il  iTai 
Bootra  liaïu^sM  le  déAMenr.  Celle  (ceaAutie  eiote  eomn  lui  le 
plus Yiolent  érige)  en  alla  jMqo'à  calonmier  ea  pfobSté.11  sW  piai0iit 
amèremcyai  daaa  me  ëpltra  laiiae  adrauë»  an  chaaeeKw  OliTîer.  Soa 
Yenucttx  ani  lai  wmiU  en  l'exliefiiat  à  braver  remrie.  «  €eite  bydre 
«  oe  8*atiache  gaère  q&'aux  gens  de  biem ,  hA  dîHI  )  éDe  ivm  ennoal 
a  me  faaiae  implacable  à  eaux  gui  «e  difltijigtieitt  par  beanceap  de 
«  dMiuue  dans  rexerdce  des  foacUeoa  publiques.  » 

Après  avoir  passé  aeur  aas  daaa  le  Meaieal  et  és.  aaa  daaa  l'adai^ 
alsiiatioa  des  ioeacea»  LbospUal  a'avaii  ada-seuleiiieac  pas  de  qoel 
■larierk  fille  aniqa^qai  faiIresiaityBMiisniéaM  de  qaol  sabsisier.  Ou 
le  voit  rëduità  daupaader  tLd^ttUimgm  pour  lui,  »  et  uae  det  poar  sa 
filleà  la  docheise  de  fierri  etaa  cardinal  de Lonraiae,  ses  proieeienM. 
Le  roi  Heari  II  avait  promit  la  dot,  mais  celle  propMsse  lardait  à  s'ef^ 
fectoer  :  elle  vlai  enfin  i  et  ce  Ait  une  dkVfè  de  maître  des  reqaéles 
qne  l'on  donna  an  gendre  de  Lhospiâl,  qnl  llllt  fiobsit  Bannit,  sei- 
gneur de  Belesbat ,  conseiller  an  Grand  Conseil.  Lhospital  obtint  en* 
oore  la  terre  deTignay  près  d*Eiampes  qui  lai  Dit  acnerdée  sons  vne 
'  redevance  asses  fi>ne.  Vlguay  devint  pour  ce  grand  bomme  na  s^omr 
^  de  prédilecilont  bien  qneoedomafaieiftt  très  aride.  JiÇsaQlagidM 
coBsistait  daaa  le  voisinage  d'nae  fiwêL  Lni-aiiâne  nons.Pa  dénil  dans- 
une  de  ses  ëptires.  . 

«  Cest  à  r^t,  dit-il ,  que  je  IMs  Faveiada  «sa  iDMMnediids  de  nu 
çampsgnç;  mais  que  foire?  J*ai  choisi  Spanc)  il  Usai  l«sbiliM>  Sparte.  Lee 
malsons  des  Cnriins  etdesFabtîcins  ne  valaient  guère  mteyaa  ^  la 
adenoe.  »  C'est  14  qi^fl  lassemblait  de  temps  en  lenips  sas  aniai  etren 
compte  pami  eux  tous  les  boaunea  de  l  époque  qui  sa  disiiagnaiepc  par 
leurs  talons  et  surtout  par  leurs  vertu».  Bien  de  pfa»  ospable  de  faire 
aimer  le  canH^  «t  la  peimne  de  Lbospiial,  qna les  éplM  dans 
lesquelles  il  décrit  la  vie  paisible.qu'il  manaft  dans  ceon  modeste  rési- 
dence. «  Que  vous  oflHraî-je,  ô  nos  chers  amis ,  à  vous  qui  ne  cherches 
ni  les  délices  ni  la  pompe  de  la  ville?...  Mon  humUe  doftialae  n'est  pas 
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meg  feitUe  pfNir.irtîittr  dn  hAiet  délictis i  autis  ce  pmitlelitmp,  ihui 
naliF^  f|U  n'tttt  ]p8  ridie ,  peat  oSHr  d«i.clM»eB  simples  i  des  coBvife» 
aobresi  des  Teaax  »  «a  agD«aa  oa  au  porc  de  dm  mob,  des  fruits,  da 
Tin  dHu  coteaa  ipi^  na  ferame  a  piaalé»  des  (éfcs,  des  prâ ,  des  ne- 
veis.  Le  NBia  non»  est  tomi  par  le  ri^be  feniiier.di  la  valide  voUlne, 
elpar  le  limieiix  nuirclié  de  la  mosteewe  tille  de  Meywe.  La  niioii 
esc  asuea  giawlepenr  eomenir  le  watiM»  et  trois  taiis  on  ndme  qmure 
à4a-<fois...*  Le  serrioe  de  le  table  ne  sera  pas  trop  rosUqee.  Ma  tame» 
eo  arriTeM  $  e  apponé  de  la  ville  une  salière  d'argent,  qu'à  son  retour 
elle  y  npportera.  Il  y  a  ^des  senrieties  d*une  toile  fine ,  et  lesjlils  sont 
eQQverls  d'un  tissu  de  lia.  Vous  voyea  ici  près  ces  allées  d*omi«  si 
bien  alignési  ei  qui  défendent  du  soleil  :  c'était  un  cbamç  à  Ué  sons 
rancien  pnipriétaire«  Ma  Inaime  a  cbangé  cette  destination  en  arri- 
vant, et  avgneaii  le  bois  voMn  qui  me  donne  une  ombre  épaisse» 
Cèst  làque  dès  la  pobiie  du  jour  |e  dirige  mes  pas.  l'y  eoaqiioee  de» 
vers ,  j'y  relis  quelque  tcbose  d'florace  et  de  Virgile ,  eu  bien  je  me 
livre  à  aies  vagues  rêveries  et  me  promène  seul,  jusqu'à  coque  ma 
fiemme  m6  rappelle  pour  te  souper.  »  Quel  cbanné  antique  dans  ces 
détails,  auxquels  l'idiome  Iniln  prête  une  grâce  toute  particulière  et 
qui  ne  peut  se  rendre  cil  français  \  mais  ce  qui  plaît  surtout  c'est  de 
voir  cette  vie  lontc  pttriarcale  animée  par  le  saint  amour  conilngal 

Ce  n'était  qu!à  de  tares  intervalles  que  Lbospittl  pouvait  aiui  jouir 
du  doux  loisir  des  cbamps  :  quelque  peu  fiitt  qu'il  Dit  pour  vivre  an  mi^ 
lien  des  Intrigues  et  des  imssleos  de  la  cour ,  sa  grande  répntttion  de 
vertu  et  la  prudem^e  de  ses  avis  pfésentaient  un  secoor»  que'  les  am- 
bitieux wémejjesiruient  se  ménsgen  et  lorsque  la  mort  de  Henri  II 
U  momer  sur  le  tidne  lun'  ep^nt  maladit  dans  la  personne  de  Fran- 
çois U,  Iw  princes.  Loiffaips 'restés  tes  matirea,  gréée  i  la  prolee* 
tloB  de- teiir  nièce  Mflsto  3l«ar|,  épouse  du  jeune  roi,  ' cbercbèrent  à 
gagner  l'opinion  pisblique  en-  n'appdant  à  radminisiratien  que  des 
boBipnes  benoralt*  Aiasit  tandis  qne  les  sceaux  étaianl  M- 
dus  au  cbaacelier  Olivier,  Lhospital  l&t  appelé  au  Conseil  privé. 

Il  avait  célébçé  les  nocjM  dcFrançoisIl  dans  des  vers  latinsforcgoètés 
de  M^ie  Staart,  auwl  savate  que  belle.  L'avènement  de  Fianoois  II 
au  trène  lui  avait  inspiré  un. autre  poème  daoe  lequel  il  retraçaiit 
les  dévoies  de  la  royautéi  et  qui  eut  tant  de  succès  è  la  Cour  qu'on  le 
fit  apprendre  par  cœur  au;  jeune  roi. 

Un  des  articles  du  traité  de  Cateau-Cambresis  stipulait  le  mariage 
de  la  dncbesae  de  Berri  avec  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-PbiUbert. 
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GlMUoaifer  ëe  ia.  ptiMiae,  L1mmi^<  flit  diif«^  deitcoodiilre  en 
PiëiiMMit$  nais  U  n'y  fit  m  long  «fifoNri  II  (lit  bientôt  nppelé  à 
Parift  pour  oocoper  la  pkK»  <toCliaiicalier  d«  FraiieA. 

La  oo^jural^oD  d^Anbaiae»  ooMplot  à-la-«oia  iKilltii|afreC  reKglais, 
vaiiattd*éoiatttr;  <et  la  dnc  da  Gaise,  aomné  UéaiananMMiiéral  da 
rayaone,  asa  de  son  poaroir  {n«r  œaMIpUerle»  éappUcas  avM  ane  im- 
liHaTable  rignaor.  La  chanoelier  ON  fier,  eonq^lloada  cas  violencea 
qa'jl  dëaapproaTait,  rnoorut  de  ebagrln  et  da  raoïdfda.  Il  s'agiMait  de 
lui  danaar  un  meeMenr.  Catherine  de  Médfci»  choiait  Umm^I.  Cette 
prinoeaae  qui  «oagea  d^jà  à  s'afltraadiKr  de  la  tutelle- impérieuse  des 
priaees  Lorrains»  et  qui  voulait  un  henné  étranger  à  lous  les  partis, 
hésita  dTabaid  quand  eta  lui  proposa,  le  proiégd'd»  caMinal  de  Lar^ 
raine;  mais  la  duchesse  de  Monlpeniiary  qui  avait  aonnu  le  venuanx 
magistrat  cfaei  b  ducfaene  de  Berri,  dissipa  lauies  las  inoertiiadefl  de 
la  reine-mère,  ea  le  lui  peignant  conuneuA  hammé  an  qiit  l'amaardesôn 
pays  domiaait  toutes  les  antres  afléethms.  - 

a  Ainsi,  vers  le  commenoement  de  l*anaéé  iMt,  Lhaspitaliarît  enfin 
une  part  décisive  dans  le  gouvernement  dp  rayannmiiet  i^  vit  ce 
que  pouvait  un  grand  homme  de  hion  centra' la  'flimlllé  des  temps,  et 
les  passions  aveugles  des  partis  (1).  »  Four  Men  «ppiéeier  sa  eon- 
duiie  dans  des  circonsmnoes  anmi  dlfieiles,  D  ue  lliat:  pus,  comme 
Font  bit  les  phUosophes  du  XVIII*  sièâle,  préMr  à  Lbaspiial  le 
prétendu  mérite  d^e  Indiflérence  rsllgtanse  qull  éiak  lain  de  profes- 
ser; il  fam  le  voir  tel  qnî  I  était,  catboliqae  attaché  avec  ftivnur  à  toutes 
lea  pratiquas  de  la  religion,  tolérant  par  piété  anasS  bien  que  par  rai- 
son, parce  qu'il  sfiadignait  de  pemécaMlons  réproavéet  par  1*fivangile; 
mais  le  desir  d'assurer  la  vie  et  la  libeiaé  des  proteitans  lie  lui  fhisaii 
pas  oublier  finébranlable  vdonté  de  nmimenir^  le  trftne  et  les  lois.  Or, 
avec  da  teHes  iaieations,  a  il  aivivait-à^ia  puisehnee  aumillen  de  tous 
les  périls,- augmentés  par  las  scrapules  même  jde  sa.  veita.  Ceux  qu'il 
avait  vus  avec  douleur  si  long'^eraps  cpprimél  par  des  lois  barbares, 
il  les  trouvait  sôrtant  d'une  sédition,  préis  à  reprendre  les  armes,  et 
plus  ulcérés  qu'abattus  par  de  réeens  supplices:'  Cette  caur  i  bu|uelle  il 
aaràit  voulu  inspirer  des  maximes  de  doueeur  at  de  pahc,  il  la  trouvait 
irritée  par  le  pérfl  qu'elie  avall  couru,  et  croyant  avoir  besoin  désor» 
mais  de  supplices  pour  sa  sAreié,  plus  encore  que  pour  4a  vengeance* 
Homme  de  loi,  jeté  sans  appui  parmi  des  guerriers  vldens,  des  pré- 
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tre&  ambitieux,  des  cnnriisaus  avides,  des  femmes  mobiii  s  et  pa<^sion- 
nées,  il  ne  pouvait  avoir  ni  protection  ni  parti;  et  ceptadani  telle  i  (ait 
lu  ii'i  HK  t.'  lie  sini  àme  que  dés  le  preniier  jour  d«  smi  élévation,  il  mér 
diLa,  il  picpara  îViabliRsem<înt  de  la  liberté  rfligieuse,  sans  qu'aucun 
mécompte,  aïK  im  |>rf  ii  lui  lit  jamais  abandonner  cette  espérance. 

L'édit  de  Romurauiiu  (uiui  1560)  signala  son  entrée  au  pouvoir.  Par 
cet  acte  beaucoup  plus  sévère  contre  les  prolestans  qii  il  n  eut  voulu  (2), 
il  empêcha  l'inii  oilm  iion  m  France  de  iinqui.^ition,  que  sollicitait  vive- 
ment Ir  iKiiii  cailK^litidc.  Le  FaiIrnuMiL  dans  l'intérêt  de  ses  prérogatives 
fit  d'alKiiii  (lilliciilif-  (iCiiri'gibtrer  Tédit.  Les  a  remonstranees  que 
Lhospital  a(ii»  s>a  a  rr  (oi  fis,  le  5  juillet,  aDDODceni  asseï  la  sage  to- 

li  raiK f  (iii  il  voiilaii  aiiirnci-  les  esprits. 

LUyspital  ii  auciii  ioii^-iemps  lutter  seul  contre  la  faction  doiiii- 
nante.  l'oiii-  &i!  duiincr  (jikdque  force  et  qiirli|np  nppul,  il  ifimii  autour 
de  lui  tous  ceux  qui  [vartageaîent  ses  ]»i'iijri[)('s  de  uioderaiion  et  de 
Justice;  ainsi  il  s  -  torinrî  un  atierx  parit»,  ijui,  se  niomrant,  sous  sa  di- 
rection, éirangpî  a  daiNs  les  factions,  ne  von!  ut  reconnaître  d'autres  eo- 
nertiis  du  l  im  puUic  qiir  rrux  (jui  troublaient  le  repos  de  l'état  et  qui  en 
viuiauiii  1  s  luis  On  vit  (  n  i)eu  de  temps  s'attachera  ce  parti  des  pré- 
lats distingués  par  leur  savoir  et  leur  piété,  de  sages  théologiens  et  de 
vertueux  iuugihUai.>.  Dans  iiiir»  Assamblée  de  Notables  qui  s  ouvrit  à 
Fontainebleau  le  21  :ioùi,  Lli  ^spiial  fit  ordonner  la  convocation  des 
Liaiô-Généraux  et  U  Jciuaiidc  au  pape  d'un  Concile  national.  En  at- 
tendant, kià  poursuites  contre  les  protestans  devaient  être  suspendues, 
excepté  conU'e  ceux  qui  pi  tjudi  aiLjii  les  armes  (édii  du  26  août).  Ce  fut 
aussi  dans  l'assemblée  de  FoninincMeau  que  Lhospital  fit  adopter  les 
pitticipcii  de  Uiri»''!''iis  «  (iii.s  (pi'il  ditaii  sur  les  évocations,  les  arbi- 
trages et  la  créaiioii  dr  jm  idit  liuns  consulaires,  réformes  importantes 
dont  il  dé\t  hqq.a  Ir^  taoïiis  da^^s.  sou  discours  dn  7  septembre  suivant 
au  l'aricmtîiil  de  l^aris. 

Ainsi  les  rigourt  u\  •  dii'.  1 1  les  persécutions  qui  avaient  pesé  sur 
la  jtjlurmtL  cessèrent  LMUi-a-cuup,  et  Lhospital  entrevit  un  moment 
cette  paix  religieuse  qu'il  voulait  affermir  par  des  lois  durables  ;  mais 
les  passions  des  partis  dm  iiisiicm  hieniôt  son  ouvrasre.  Tandis  que  le 
J'aileuiciJl  U(-'  l'aiis  laoïcMjii  avec  amertume  contre  uno  tolérance 
ia^iCGouuimée  ,^^çs  reiormés  se  eoulevaiest  dai»  quelques  proviocesy  et 
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les  Guise  assemblaient  une  aniiee  à  Orléans  ou  devaient  se  réunir  les 
Etats.  Le  prince  de  Condé,  moteur  secret  de  tous  les  mouvemens  du 
parti  prolestant,  fui  nrr('té  et  renvoyé  devant  nne  eommîssion  composée 
de  huit  chevaliers  désordres,  de  quelques  pairs,  de  plusieurs  prési- 
dens  au  Pariement  et  maîtres  des  requêtes.  Lhospital  accompagna 
1.1  rommissinn  lorsqu'elle  se  rendit  le  13  novembre  dans  la  pirison  du 
prince  de  Coade  pour  l'interroger.  Le  prince  fut  condnmné  h  mon 
le  2r>.  Le  chancelier  ne  voulut  foint  signer  Tarrét,  dérlarnnl  qu'il  était 
prôi  à  mourir,  mais  non  à  se  déshonorer.  Ce  délai  sanv  i  (><  ndé.  La 
mort  diT  jeune  roi  François  II,  arrivée  ie  ô  décembre  suivant,  changea 
la  far»'  (le  la  cour. 

Son  Ircrc  et  son  successeur  Charles  IX,  ôgé  seulement  de  dix  ans, 
était  lioi  s  fl'étal  de  tenir  les  r^nes  de  l'Etat.  QuîdesGuise,  des  Bourbons 
ou  df  la  H(  inc-mère  allait  s'emparer  dupouv(»ir?  Les  lois  du  royaunie 
uavaient  rien  prévu.  La  cour  nllnidaii  d^ns  l'incertitude  et  l'anxiété  Lo 
chancelier  de  Lhospital  n'hesii:i  pas.  Reg:u  d:int ,  sans  doute ,  Caiht  i 
comme  ayant  le  plus  de  droit  à  l'autorité,  ou  conmie  devant  causer  le 
moins  de  trouhlf*  eu  la  saisissant,  il  hii  ( ouseilla  de  profiter  de  la  défé- 
rence de  son  jeune  fils  pour  s'en  iiK  iii  e  en  possession  immédiatement  : 
Médicis  suivit  cet  avis,  et  personne  n'osa  réclamer.  Ainsi  l'avène- 
ment du  prince,  dont  le  nom-  rappelle  la  Saint-Barthélemi,  ftit  d'a- 
bord le  trtroiphe  dn  parti  modéré  :  partout  les  persécutions  et  les  ap- 
prêts df  ^'iicn  o  riulc  cessèrent;  et  ce  lut  sous  de  u  is  auspices  que  les 
Etats-Gcneraux  s'ouvrirent  à  Orléans  lelJ5  (!<  <  i  mhr*'  I  i  harangue  que 
prononça  le  cluuicelîer  de  Lhospital  présente  un  tableau  ttdèle  de  la 
France  à<  U(  é  poque.  Il  parla  dans  cette  circonstance  en  homme  qui 
savait  concilii  r  les  prérogatives  de  la  couronne  avec  les  droits  de 
la  nation.  Il  e\|»osa  les  maux  du  royaume  ,  U'S  daiiL;»  rs  de  1  esprit 
de  secte,  la  nécessité  de  le  comliaiire  par  la  sagesse  ci  la  rctormp  des 
moeurs,  plutôt  que  par  les  supplices.  «  Nous  avons  fait,  dit-il,  comme 
les  mauvais  cnpiiain  s  qui  vont  assaillir  le  fort  de  leiu^s  ennemis  avec 
toutes  It  urs  li  rces,  laissant  dépourvus  et  dénués  leurs  logis:  il  nous 
faut  maintenant,  garnis  de  vertus  et  de  bonnes  mœurs,  les  assaillir 
avec  le5  armes  de  charité,  avec  prières,  persuasion,  paroles  d*'  DifMi, 
qui  sont  propres  à  tels  < ombats.  »  i'iiis  il  njouinit  :  *<  Olons  ci  s  mots 
diaboliques,  noms  de  partis  et  de  séditions,  Luthériens,  Huguenots, 
Papistes  ;  ne  changeons  le  nom  de  Chréyieus.  » 

Les  Etats  arrêtèrent  les  bases  du  gouvernement,  La  régence  fnt  con- 
férée à  la  Beioe-mère  et  le  titre  de  Lieiueaaiit-Géaéral  du  royaume  au 
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roi  de  NavaiTe;  mais  les  drputés  lire  ni  pou  pour  améliorer  les  finances 
de  l'Ëtat,  bien  que  le  chancelier  leur  eût  présenté  nn  tableau  louchant  de 
rembarras  extrême  du  Trésor  royal .  «  Jamais,  avait-il  dit,  père,  de 
.quelque  état  ou  condition  qu'il  fût ,  ne  laissa  orphelins  plus  engagés, 
pins  endettés,  que  notre  Jeune  priace  est  demeuré,  par  la  mort  des 
roit  tes  père  et  frère.  » 

Les  cahiers  des  trois  ordres  avalent  cependant  servi  de  base  à  un 
grand  travail  que  fit  le  chancelier  et  qui ,  sous  le  titre  d'Ordonnanee 
^Oriémti^  ««st  à-Uhfols  ub  «ode  adminianiif,  jodidaire  et  relî- 

Les  protesians  respiraient.  Le  prince  de  Condë  avait  été  rétabli  dans 
tous  ses  droits,  et  à  la  persuasion  de  Lhospital,  le  fier  duc  de  Gnîse  s'é- 
tait réconcilié  avec  loi.  £n  réunissant  ainsi  la  bmille  royale,  te  chance- 
lier semblait  avoir  assuré  le  succès  de  ses  vœux  de  tolérance;  mais  le 
duc  de  Guise,  un  instant  humilié,  forma  le  fameux  triumvirat  avec 
SbiàtTiiiM  et  Montmorency.  Lhospital,  sans  s'efTrayer  des  obstacles, 
fovniitaa  voie  de  tolérance  et  de  coneiliation  :  il  envoie  à  tons  les  gon- 
veroears  et  tribunaux  de  province  une  déclaration  tendant  à  pacifier  et 
à  prévenir  les  troubles  de  religion.  Il  était  défendu  ifux  peuples  de  se 
servir  des  noms  odieux  de  Huguenots  et  de  Papistes.  La  liberté  devait 
être  rendue  à  tous  les  détenus  pour  cause  de  religion  ;  enfin  il  était  in- 
terdit aux  caiholiqu<*s  dn  s'introduire  dans  les  maisons  des  réformés. 
«  Oa  peut  juger,  dit  à  cette  occasion  M.VilIemaio,  quel  esprit  devio- 
loice  et  d'anarchie  dominait  alors  les  corps  les  plus  respectables  :  le 
ISitlfment  s'mdignait  qu'on  eât  défendu  à  tout  catholique  de  pénétrer 
éMÊ»  des  maisons  painiculières ,  sous  prétexte  de  voir  s'il  ne  s'y  tenait 
pas  des  assemblées  illicites;  et  il  trouvait  dans  cette  défense  de  droit 
Bitarel  et  de  droit  civil  une  protection  pour  l'hérésie.  » 

U  faudrait  rapporter  en  détail  toute  l'histoire  religtense  de  cette  épo<« 
que  pour  faire  connaître  l'heureux  mélange  d'adresse  et  de  fermeté  par 
lequel  Lhospital ,  alors  tout  puissant  sur  l'esprit  de  Médicis ,  parvint  à 
■mintenir  son  système  de  tolérance,  malgré  l'édit  qui  lui  ftit  arraché 
pnr  le  parti  dominant  et  dont  Bayle  a  dit  :  a  Son  influence  ne  fut  pas 
«  moins  efficace  dans  ses  restrictions  de  l'édit  du  mois  de  juillet  1561, 
c  et  dans  la  liberté  qu'ils  (les  r(>formés)  eurent  de  ne  pas  Fobserver  {1)  » 
Au  SnMiéiiéran  d'Orlétas,  prorogés  à  Fsotoise  (le  1»  aoùi),  il 

(t)  M.  Dapio,  M^inmdê  ninnift  proacuoé  dèmt  k  Oow  ét  Ciwflîoii  en  tgSS.- 
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lui  (àllai  kittflr  conlre  Tesprit  révolationMire  de  ceit»  mimblée, 
animée  d*aillfli«i  des  ialttitat  les  plus  lInrOffiUei  tn  preiaUMii. 

A«  «olloqae  de  Poisqri  Q  donné  à  Lhospiul  de  voir  les  deas 
religioDs  appelées  à  mie  dtecasaioD  oottradistoire.  Lai-méne  «i> 
vrit  l'iusemblce  par  noe  iianuigiie  daee  laquelle ,  au  gré  deeee^er- 
tueuses  UlasioDs,  regardant  celte  réoBion  de  prêtais 'eatfieG^pNi  et 
de  ministres  protesians  oomme  un  vériiaUe  coiieUe,  il  établit  qn*eUe 
était  plus  en  éiat  de  remédier  au  maux  de  la  Franoe  que  le  concile 
national.  Il  engagea  les-denx  partis  à  laisser  de  cAlé  i&niêÊ  wmbêiiUiA 
et  curieuiâ*  dùpuieë,  «  N'est  besoin  aessi  de  plusieurs  livres,  ains  de 
bien  entendre  la  parole  de  Diea»  et  de  se  conforma  à  ieeUe  le  plus  que 
l'on  pourra.  Qutrc  pins,  qv^Us  ne  doivent  estimer  eonemis  ceax  qu'on 
dit  de  la  nouvelle  religion,  qui  sont  chrétiens  conme  eux  et  baptisés, 
et  ne  les  condamner  par  préjudice,  mais  les  appeler,  chercher  et  re- 
chercher, ne  Jenr  fermer  la  porte,  ains  les  recevoir  en  toute  doncenr 
et  leurs  enCus,  sans  user  contre  eux  d'aigreur  et  d  opiniastrelé.....  S'ils 
»  jugent  bien  et  sans  afitoction^  ce  qu'ils  discerneront  sera  gardé  ;  mais 

s'il  y  a  de  ravarlccy  on  ambition,  ou  fliate  de  crainte  de  Dieu ,  rien  ne 
s'en  tiendra.  » 

Des  paroles  si  modérées  ne  pouvaient  convenir  au  parti  fiinaâque  :  à 
peine  Lhospital  eut-il  fini  de  parler  que  le  cardinal  de  Tournon  se  leva 
furieux  et,  appuyé  du  cardinal  de  Lorraine,  demanda  communication 
des  paroles  du  chancelier,  afin  qu'on  pût  y  répondre.  Lhospital  devi- 
nant que  cette  curiosité  avait  pour  objet  de  trouver  dans  ses  paroles 
quelque  prétexte  au  soupçon  d'hérésie ,  refusa  cette  demande  deux  fois 
renouvelée.  Et,  en  effet,  ce  fut  à  celte  occasion  que  le  pape  Pie  IV  eut 
la  pensée  de  Texcommunier  comme  hérétique. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  du  colloque  de  Poissy  :  les  deux  partis  s'at- 
tribuèrent la  victoire  ;  mais  de  celte  assemblée ,  dont  la  publicité  don- 
nait à  la  réforme  une  consistance,  pour  ainsi  dire,  officielle,  Lhospital 
voului  du  moins  tirer  un  principe  de  tolérance  civile  et  politique.  Dans 
celle  vue  il  chercha  à  subsliluer  à  l'cdit  de  juillet  un  nouvel  édii  plus 
conluriUL  ciu\  vues  conciliantes  manifestées  par  les  Eiais-C.f  utraux. 
Il  obtinl  de  la  Iveiuc-nurc  qu'elle  réunirait  les  depuLcs  des  huit 
Paricmens  du  royaume.  A  rouv(;iiurc  de  celle  assemblée  (janvier 
156-0  j  il  exposa  Unis  un  langage  éloquent  et  familier  son  projet  de 
tolérance,  tendant  a  réprimer  les  désordres  et  violences  extérieures 
pour  fait  de  religion ,  jamais  la  conviction  iniime.  «  Après  avoir  com- 
battu 1(^  préventions,  les  fausses  alarmes,  les  calomnies  quuu  pou- 
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▼ail  lui  opposer,  il  dlnu  tinissunl  :  «  Je  sais  bien  que  j'aurai  beiiu  dire, 
je  ne  désarmri  ai  pas  la  liaine  de  ceux  que  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur 
pnr  (loiinerois  d  ôtre  si  impatiens ,  s  ils  dévoient  gagner  au  change,  mais 
qiiaud  je  regarde  tout  autour  de  moi,  je  scrois  tcnié  de  leur  r<5pondre 
comme  un  bon  vieil  iiomme  d'ëv/^qne  qui ,  portant  comnif  moi  une  lon- 
gue barbe  blanche ,  disoit  en  la  montrant  :  Quand  eeite  neige  tera  fm- 
due  y  il  n'y  aura  ph/s  que  de  la  bou€.  » 

Par  cette  assemblée  fut  adopté  un  nouvel  édit  appelé  de  janvier ,  et 
dont  rexécution  ûdèle  aurait  prévenu  la  guerre  civile.  T^i  liberté  de 
conscience  était  en6n  accordée  aux  protestans;  mais  le  Parlement  de 
Paris,  après  plusieurs  ref^s  formels,  ne  .consentit  à  l'enregistrer  que 
provisoirement.  Cette  clause,  dictée  par  le  parti  des  Guise  et  du 
Triumvirat ,  inspira  de  la  défiance  aux  réformés  et  rendit  iniuUes  les 
deux  édils  de  pacification. 

Bientôt  le  massacre  deVassy  allume  les  torches  de  la  guerre  civile  ; 
l'édit  dejanvier  est  foulé  aux  pieds  par  Guise  et  le  connétable  de  Mont- 
morency tout  puissans  dans  Paris.  La  guerre  civile  est  mise  en  délibé- 
ration dansle  conspil  du  roi.  Lhospiial  seul  s'y  oppose  avec  une  inflexi- 
ble fermeté.  Montmorency  lui  dit  alors  qu'un  homme  de  robe  ne  devait 
pas  entrer  dans  un  conseil  où  Ton  discute  sur  la  guerre.  «  Sans  doute, 
je  ne  sais  pas  la  faire,  dit  Lhospital,  mais  je  sais  très  bien  quand  il 
convi(  lit  de  la  faire.  »  Néanmoins  cette  rude  apostrophe  du  connétable 
auflit  pour  réloigoer  du  conseil  et  In  guerre  fui  résolue.  Les  Calvinistes 
étaient  maiires  de  Rouen  :  les  Catholiques  vinrent  assiéger  cette  place. 
Le  duc  de  Guise  disait  qu'en  vingt-quatre  heures  il  l'eût  prise  d'assaut, 
si  le  roi  eût  voulu;  mais  le  chancelier  «  iusision  toujours  qu'il  ne  falloit 
forcer  et  que  c'estoii  uuc  mauvaise  conquestc  que  de  conquérir  sur  soy 
mesinc  par  armes  (1).  »  L  assasàinat  de  François  de  Guise  devant  Oriéans 
ralentit  la  fureur  des  combats.  Le  chancelier  proposa  la  paix ,  qui  fht 
simili  0  le  1^  mars  16G3  et  par  l'édit  d'Amboisc  (19  mars),  il  confirma 
aux  prott\stans  l'exercice  de  leur  culte,  accordé  par  l'édit  de  janvier, 
sauf  dans  la  ville ,  prévosté  et  vicomté  de  Paris.  La  prise  du  Havre  sur 
les  Anglais  fut  le  résultat  de  la  réunion  des  forces  de  tous  les  partis.  Ce 
fut  encore  Lhospital  qui  conseilla  cette  expédition  toute  franç^iise. 

Charles  IX,  d'après  l'avis  de  son  chancelier,  venait  de  faire  décla- 
rer sa  mî^iorité  par  le  Parlement  de  Rouen  (17  août  1563).  Ce  prince 
n'avait  que  treize  ans  un  loois  et  dix-sept  Jours,  et  il  annonçait  1  inten- 

(i)  Mém.  de  CaUtlnmi. 
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Uoa  de  fUrelebonlittir  de  tes  bi^^.  Ce  fac  elon  rtpofée  du  pwToir  de 
UiMpiial.  Ce  irerineinL  niaifire  8*oo6ii|Mi  smb  rellclie  de  le  réfiNme  de 
deta  jiistiee,  delaflàretédneoBnerce,  dn  lexe et  de» lois aonpinti- 
res.  Cette  sinplicilé  de  ibomiks  i  laquelle  il  voalail  resMaer  leeanlrae, 
Il  la  ponaitcii  Ini.  Branlooe  raconte  le  diaer  <|«'a  fil  dm  le  dumceUcr 
avee  le  maréchal  de  Stroisi,  «  daoe  $a  ébaaibfe,  avec  da  boailli  leuk» 
ment,  mais  où  ils  eMendireni  force  beaix  discoers  et  lielles  lenteiioos 
qui  lorioieiit  de  la  boiehe  d*iui  si  grand  personnage»  et  qMiqacIbis 
aiasl  de  geatUsnoispour  rire.  i> 

IVmv  iBleofi  aiiiirer  reiiéiniloa  da»>é^ 
gagea  Charles  IX  à  viaiier  les  divenes  ptoTlnces  de  la  France  qne  la 
guerre  avait  r«vag^.  Le  ohaocelier  qui  aooompagnait  le  roi  salait 
œtteoecaiîOD  de  régler  les  iribuiaiadeJvBtice.  Il  s'attacha  à  rëpriewr 
les  déaordres  qui  régnaient  dans  le  Farlemeni  de  fionleans.  Ui  sévère 
allocation  qa*il  adressa  k  celle  4HiBH>agnie  futnive  qu'il  ne  ménageait 
pas  plus  les  magisirau  prévaricaieura  que  les  courtisans  avides. 

Mais  ce  voyage,  commencé  aousd'aoasi  heweni  auspices,  eotnn  ré- 
sultat funeste  :  ce  fiit  de  raet»e  ranlIeieiMe  Ifédkili  en  rapport  avec  le 
duc  d'Albe  (i&63),  cet  impitoyable  perBéentenr  des  réformés  des  Pays- 
Bas.  Catherine  revint  tout  entière  indnie  des  nazines  de  la  politique 
espagnole ,  et  Lhospital  put  prévoir  dès4ora  an  dispfiee.  D^à  Tédit  de 
Roussîllon  (9  avril  1564),  qu'il  avait  éléoUisé  de  sceller  avait  apporté 
des  resiriciious  à  Tédit  d'Ambolse.  Cependant  conune  les  édits  dus  à 
Lhospital  portent  lovfjonra  à  quelques  égards  un  cachet  d'utilité,  celui 
de  Boussillon  fixait  au  i*'  janvier  le  coamenoement  de  Tannée. 

Il  lui  fmfenotMre  donné  de  foire  rendre  cette  belle  ordonnance  de 
Moulins,  qui  fut  le  dernier  témoignage  de  sa  puissance  et  de  son  crédit. 
Cette  ordonnance  assurait  les  droiia  des  créandm  et  des  mineurs,  ré- 
glait les  donations  et  les  inalameos,  Umitail  les  substitutions  et  sup- 
primait un  grand  nombre  d'abus  dans  Tadrainistration  de  la  justice; 
elle  abolissait  aussi  cenalnes  confréries  religieuses  instituées  parmi 
les  bourgeois  et  les  dasies  Inlérieures  du  peuple,  et  qui  entretenaient 
la  fureur  des  Actions.  L'ordonnance  de  Moalins  avait  été  précédée 
d'une  ordonnance  fort  reniarquahle  sur  le  domaine  (1566). 

Ainsi,  de  ce  ten^ps  de  foctions,  de  ce  règne  le  plus  fuoeste  de  notre 
Histoire,  se  trouvent  datâisles  lois  les  plus  sages  de  notre  vieille 
monarchie  :  c'est  que  seieUt  la  tenmrque  du  président  Uenault ,  Lhos- 
pital a  faisait  è  la  raison  et  à  la  justice  Thonneur  de  penser  qu'elles 
éiaieni  plus  fortes  que  les  armes  mêmes.  » 
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Une  secoDdc  guerre  cUUe  éclata  en  1567  :  la  bataille  de  Saint-Denis 
où  périt  le  connétable,  coàta  à  te  Fruee  la  fleur  de  ses  fi^eiTiers  : 
ce  fut  là ,  comme  disait  Lhospital  et  les  plus  sages  de  la  cour ,  une  vic- 
toire non  pour  le  Roi,  encore  moins  pour  Condé;mais  «  pour  le  Roi 
d  Espagne,  v  Une  dernière  fois  la  voix  duxhânoelier  fui  entendue  quand 
il  parla  de  paix  ;  elle  fut  conclue  et  Tédit  de  LonfQumeau  donné  le  2 
mai-8  1568,  confirma  la  liberté  religieuse,  telle  que  l'édit  de  janvier  l'a^ 
vait  établie  six  ans  auparavant.  t 

Bieniût  il  vit  que  ses  avis  n'étaient  plus  écoutés  ;  que  la  rcine-mèro  s<; 
cachait  de  lui  }>our  délibérer  et  que  le  Wen  était  désormais  impos- 
sible (1).  llquiLUi  la  tour  au  moisde  juin  1568,  et  se  retira  à  sa  terre  de 
Vignay.  On  lui  envoya  demander  les  sceaux  quelques  jouis  après.  Il  les 
rendit '(  fort  librement ,  disaui  qu'aussi  bien  il  n'esloii  plus  propre  aux 
allaijcs  du  monde  qu'il  voyoït  trop  corrompues  (2).»  On  d  uit  moins s'é- 
lonner  de  la  disgrâce  de  ce  grand  lioninie,  fjur  de  voir  qud  ait  pu  se 
inainleuii'  sept  ou  huit  années  au  pouvoir  dans  lun;  cour  si  pervertie. 
«Il  manqueroit  quelque  chose  à  l'éclat  de  sa  vertu  et  à  sa  gloire,  s'il  eût 
exercé  la  charge  de  chancelier  jubtju  a  ba  mort.:  car  bous  un  tel  rèi^nc 
cVioit  une  espèce  de  tlëlri&sure....  que  d'éure  jugé  fort  propre  a  un 
pareil  emploi.  »  (3) 

La  retraite  de  Lhospital  fut  le  signal  des  édiis  les  plus  rigoureux 
contre  les  calvinistes;  et  ces  édits  ne  produisirent  que  la  guerre.  Ce 
sentiment  douloureux  des  maux  de  la  patrie  venait  troubler  les  doctes 
et  paisibles  loisirs  du  vertueux  hôte  de  Vignay.  Mais  son  temps  d'é- 
preuve n'éiaii  pHS  encore  terminé.  La  Saint-Barlhélemi  avait  été  dé- 
cidée :  le  para  des  Gnise  avait  désiç^né  Lhospital  pour  viclime.  Une 
bande  d'assassins  se  présente.  Ou  demande  ses  onlfcs  |)niir  fermer  les 
portes  et  repousser  la  lurce  par  la  force.  Lui  (jin  avait  pj  is  pour  lui  la 
devise  du  sage  d'Horace  «  fmpaviduni  ft  rit  7it  rm'nœ  répoudil  avec 
calme:  «  Non,  non!  et  si  la  petite  porte  u  esi  basiaiilij  puui  les  Faire  en- 
trer, qu'uii  ouvre  la  grande.»  Heureusement  ses  douKîSliques  ne  tinrent 
pas  compte  de  sa  reconnnandation,  et  leur  résistance  donna  le  temps  à 
une  troupe  de  cavaliers  envoyés  par  le  roi  et  par  la  reine  de  venir  le 
délivrer.  Le  chef  de  celte  troupe  lui  avait  annoncé  qu'on  ha  jtardou- 
nait  l'opposition  qu'il  avait  si  long-temps  formée  au.\  mesui  es  contre 


(i)  M.  Dtipin  ,  Dùeounde  rtntrét  de  i835. 

{i)  Hi-anlonif, 
t3)Bajle,  ti>,d. 
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les  ppotertm,  Lbospiul  lui  répondu  froidABenl  :  c  Jlgiiorob  que 
J'enfltejMUJs  wkM  It  iMitOD  le  pardoo.  » 

Lbospitil  inrvécot  peo  an  horrean  de  la  Siiat-BaribéleiHl.  ^EsMU 
dilm  tUê§%,  s'ëcriait-il,  en  appliquant  à  cette  aftwise  journée  an  beau 
IMMage  du  poète  Lneain.  Il  numniti  Vlfiay  le  IS  nan  1573,  à  soixan- 
te-bnH  ans.  Set  œadreadépoaéeB  dans  rëgUse  de  ChaïqiMDoteax  lu- 
rent proftnës  en  1793{  ioii  mancolée  Ait  transpoMé as  Mmëe  4ea  Fe- 
tiia-Âogafttins;  eain  en  iStI,  la  ma^traiM  llrançaise  a*ett  honorée 
en  feisant  à  l'aide  d*iine  aoneription  rastanrer  oe  modeal»  monament 
élevé  au  plut  grmnd  Mafùêna  îami  b  Frm^  jPNlHe  /Jbeiiervr.  (1) 

liiospiial,  dont  le  nom  grandit  chaque  jour  aux  yens  de  la  poetériié, 
ne  parut  pas  moins  grand  avx  yemt  de  aea  otvtenqiorahift,  témoin  Bran- 
tome  qui  le  proclame  lê  fin»  grand  Chtmetlier,  le  pluêMUfomi,  kpbu 
digne  et  le  plu»  mthêTftl  qui  fiut  jamaiê  êtt  F^mneê  «  c^étoit,  ajoute- 
t-il,  un  antre  censeur  Gaton }  celnl-ià  qni  saYoit  très  bien  censurer  et 
corriger  le  m<Mide  corrompu.  Il  avdt  dn  tout  l'apparence  avec  sa  gran- 
de barbe  blanche,  son  visage  pàlc,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dit,  à  le 
veoir,  que  c'estoit  un  vrai  portraict  de  saint  Hiérosme  ;  ainsy  plusieurs 
le  disoient  àla  cour  (2).  • 

(I)  M.Dapio,ii«A 

(«)  yi>  A  fbwMiiiitli  deMuÊlmermtej.  Bajl«,  d'aprèt  TUodon  4e  BiMel  plMiM» 
«rtariite,  dit  go»  Uaifiafl  wmaMiil  à  Amlpte. 

Cb.  dd  Rokoia. 
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n  le  peut  qu'at^onrd'hiii  mithmireiiieiiwiit  U  j  ait  de  l'émditloii  à 
ptt  ignorer  giieto  aervicee  rendit  PEIRESCî  S'il  ai  vrai  que  l'ami  de 
Malherbe,  qne  le  biefifoiteur  des  acieiicea.et  desaavans ,  des  arlset  des 
artistes  de  dix-septième  siècle,  soit  déi|à  de  nos  joncs  si  peu  connu  ^ 
cela  ne  fait  pas  notre  éloge.  QwliLitaÊdB^Fone,  qwM  Laurier^ 
rote ,  protègent  an  moins  contre  nn  iqjuste  onbli  le  nom  dn.  Magistrat  y 
lélatenr  de  la  Botaoique ,  à  qui  la  France  doit  ces  gracienr  omemeoa» 
de  ses  jardins  !...  Là  nft  se  bomètet  pas  ses  hienfitils» 


FàBRI  D£  P£[RëSC(  NicoLA8-CL4tms),  né  le  1"^ décembre  tm  f 
an  cbAteaa  Beaugencier  (  Var  ) ,  était  issu ,  comme  Adam  de  Cra^ 
ponnOi  et  pins  tard  Riquet  et  Mirabeen ,  d^ne  de  eee  limiUes  d'origine 
italienne  qni  ont  donnëdegrands  liomines  à  nos  provinces  du  Midi.  Un 
noble  Pisan ,  nommé  Hugues ,  compagnon  de  Saint  Lonis  dans  sa  pre- 
mière croisade  y  ayant  suivi  ce  prince  à  son  retour  en  France  (  125S  ), 
s'était  fixé  dans  les  environs  de  la  ville  d'Hyères  (  Var).  Sesdescen- 
dans  formèrent  la  branche  française  des  Fabri.  On  remarque  deux 
siècles  plus  tard  un  magistrat  de  cette  famille,  Fouqnet  Fabri,  qui  plu- 
sieurs fois  fut  un  des  administrateurs;  et  députés  de  la  ProTence,  sons 
Louis  XII  et  sous  François  I"  :  il  fit  entrer  dans  sa  famille  une  charge 
de  Conseiller  an  Parlement  d'Aiz ,  que  François  I**  le  força  d*aGoepier. 
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Renaud,  père  de  KicolasClaude  était  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides. 
On  raconte  que  sa  femuie  après  avoir  désespéré  de  lui  donner  des  en- 
fans  ,  éprouva  tant  de  joie  d'une  grossesse  si  long-temps  désirée , 
qu'elle  fu  vœu  de  donner,  par  humilité  chrétienne,  à  son  enfant  pour 
parrain  le  premier  pauvre  que  Ton  reconlrerait.  Ce  vœu  fut  accompli, 
et  Nicolas-Claude ,  filleul  d'un  mendiant ,  fit  ainsi,  dès  le  jour  de  son 
baptt  int^ ,  lu  fortune  de  sua  parrain.  Deux  années  après^  il  eût  un  frère 
qui  lui  nommé  Palaniède. 

Nicolas-Claude  fut  un  enfanl  d  un  génie  précoce,  ion t  la  prodigieuse 
curiosité  «e  s'attachait  pointa  des  objeis  futiles,  plus  avide  d'instruc- 
tion qne  de  jeux;  exiL,'<'anl  absolument  qu'on  lui  rendît  compte  de  ce 
que  pouvait  contenir  tel  volume,  et  témoignant  sou  impatience  ion>qu  ou 
éludait  ses  questions. 

Après  ses  premières  éindes  à  iJrignole  et  ù  Saint-Msximin ,  ses  parens 
l'envoyèrent  chez  les  Jésuites  d'Avignon  ,  pour  éviter  la  peste  qui  déso- 
lait la  Provence.  A  peine  ùgé  di'  f|uatorze  ans,  il  servait  déjà  de  pré- 
cepteur à  son  frère,  qui  fit  de  rapides  progrès  sous  ce  maître  habile  et 
zélé.  De  retour,  en  1595 ,  à  Aix,  où  il  s'éprit  d'une  vive  passion  pour  la 
numismatique,  il  alla  terminer  ses  études  classiques  au  Collège  de 
Tournon.  Ses  parens  lui  permirent  alors,  cédant  aux  plus  vives  in- 
stances, d'aller  étudier  le  Droit,  en  Italie ,  à  l'Université  de  Padoue.  Il 
y  fut  accompagné,  plutôt  que  dirigé,  par  un  gouverneui'  (pii  ne  put 
l'empêcher  de  négliger  le  Droit,  contre  le  vœu  de  sa  laniille ,  pour 
rechercher  et  interroger  1rs  monuniens  et  les  savans  de  toute  l'Italie. 
A  Venise,  le  fameux  Fia-i'aolo .Sarpi;  à  Naples,  le  grand  physicien 
J.-B.  Porta,  accueillirent  nvcr  empressement  le  jeune  Fi  nu  ais;  à  Home, 
le  cardinal  D'0^^;t(  ne  se  la^s;^il  pas  de  l'entendre.  Aui»»i  curieux,  mais 
plus  g(  néreu.\:  que  ne  le  soin  ordinairement  les  nutifinnires ,  lejeime 
voyageur  s'annonçait  par  un  don  de  dcu\  ct'nLs  incilaillcs  i^i  ecques  au 
Père  Sirmond  qui ,  ^*n  même  fenips,  reçut  di  lui  une  pu  t  i<  us  '  inscrip- 
tion dans  la  langue  os(jue,  d  une  antiquité  presque  aussi  Acuilée  que 
celle  de  la  colonne  ros(r;de  <le  Duiliuâ.  Ses  trois  aimées  de  scjour  eu 
Italie  ne  furent  point  perdiu  ^  pour  la  Numismatique,  l'Archéologie , 
l'ilistoire  Aalurelh-  :  des  caih.ses  nombreuses,  remplies  d'objets  d'art, 
de  médailles,  d'insectes,  etc.,  le  précédèrent  en  Provence.  Il  avait 
tout  étudié,  hormis  le  Droit.  Il  fallut  qu'il  en  suivit  un  cours  a  Mont- 
pellier, sous  l<î  ijrolessem'  Pace.  Alurs,  il  cons  irrînt  an  travail  plus  de 
dix  heures  pai  jour,  pour  ne  pas  roiioiicer  à  ses  éluder  f<ivoi'iie&  ni  à  sa 
correspondance  di^à  fort  étendue. 
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Quand  il  revint  dans  ta  tlUKille,  Dnvalr ,  premier  président  da  Par- 
lement d'AIx,  le  prit  ên  alfectlofi  non  moins  vlvemeiit  que  D'Ossat,  et 
pour  ne  point  s'en  séparer ,  l'emmena  à  Paris  (  1606  ),  oà  U  le  mit  en 
relation  avec  tous  les  savans  illustres  de  Tépoque  :  De  Thou,  Casaubon, 
Papire  Masson,  les  frères  &iAte4iàrllMi,  Fr.  Pitlioti,  eie. 

L'année  suivante ,  Peireac  toujours  avide  d'Instmetion  ,  passé  en  An- 
gleterre à  la  suite  de  l'Ambassadeur  fhmçab  La  fioderie.  Il  ne  pouvait 
être  que  bien  acaieitli  par  le  h>i  Jacques  l*'  qui ,  Iut4n4me ,  avait  de  si 
grandes  préioitlotts  au  titre  <le  Dœte.  Ce  voyage  le  mit  en  relation 
avec  tous  les  savans  de  rAngleterre.  D  n'eut  pas  moins  à  se  Xm&g  des 
savaoB  de  Boilande,  à  son  retour.  Cependant  sa  ftmtUe  le  rappelait 
impatiemment  :  il  refusa  la  main  d*one  ricbe  faérilière,  mais  il  accepta 
la  charge  de  Conseiller  au  Parlement  d*Afxv  dont  un  de  ses  oncles  se 
démit  en  sa  faveur.  On  regrette  qu'en  cette  qualité  il  ait  opiné  pour  la 
peine  de  mon  dans  le  procès  fàmetn  de  Gaufridi,  que  ses  juges  con- 
damnèrent au  supplice  du  feu  comme  sorcier.  Peiresc ,  dit  un  de  ses 
biographes  (1)  à  qui  nous  faisons  de  nombreux  emprunts ,  était  digne 
de  penser,  à  cet  égard ,  autrement  que  son  siècle.  Duvair  étant  devenu 
garde-des-seeaux ,  en  1616 ,  Peiresc ,  dont  il  resta  Tami ,  n'usa  de  son 
'  crédit  que  pour  le  bien  des  gens  de  lettres.  En  1617 ,  il  siégea  parmi  les 
Notables  assemblés  à  Bouen ,  défendit  les  intérêts  de  la  magistrature. 
L'année  suivante  (1618),  il  reçut  de  la  cour  Tabbaye  de  Motre-Dame  de 
GUtstre,  au  diocèse  de  Bordeaux,  avec  lettres-patentes  qui  ranlori- 
saient  à  cumuler  ce  bénéfice  avec  ses  fonctions  de  .magistrat.  Bleu  de 
plus  honorable  que  l'emploi  que  le  conseiller -abbé  fiUsait  de  ses 
revenus. 

Nous  parlerions  peu  de  son  travail  généalogique ,  en  réfutation  de 
celui  du  Belge  Piespord ,  qui  prétendait  faire  remonter  à  Pharamond  la 
Maison  d'Autriche , si  les  recherches  entreprises,  à  ce  sujet,  par  I  ai- 
dent et  laborieux  Peiresc  ne  l'avaient  conduit  à  créer  le  plan  d  un  re- 
cueil des  Historiens  de  France  :  telle  fut  l'origine  du  grand  travail 
d'André  Dochesne  ! 

La  maison  de  Peiresc  était  plutôt  celle  d  un  savaiu  que  d'un  magistrat. 
Surmontée  d'nn  Observatoire ,  elle  était  encombrée  de  livres  souvent 
entassés  péle>mêle.  Il  y  tenait  à  ses  gages  un  copiste  et  nn  relieur  pour 
ses  manuscrits  et  ses  livres;  un  graveur,  un  sculpteur,  et,  à  plusieurs 
époques,  on  peintre  pour  retracer  sur  la  toile  divers  mouumens  ou  des 

» 

(ij  riiogri^hie  I  nit  erseUe ,  ariicle  PEIKESC ,  par  M.  l'oi«»et  aiiié. 
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«nioiuui  nm.  Rntent  InkBéme  lui  donna  quél^nes  nioiiieiis*  lofeti- 
gable  correspoodaiit  de  tpua  les  iavans  de  rEorope,  il  entretenait  à 
grands  frais  eu  Asie,  en  AiHqiie  et  Jusqu*en  Amérique  des  agens  oc- 
cupés à  rechercher  pour  lui  les  mannsi^lSy  les  livres  rares, -les  olijeta 
précieux ,  des  plantes ,  des  animaux  peu  connus.  Le  Père  Minnil,  qui 
entreprit  pour  lui  deux  voyages  en  Syrie  et  en  Egypte,  en  rapporta  un 
asseï  riche  recueil  de  livres  orienuiux ,  entre  autres  plusieurs  ouvrages 
coptes,  arabes  et  syriaques,  et  une  Bible  tritaple,  c'est-à-dire  à  trois 
colonnes  de  texte,  hébreu ,  samaritain  et  arabe,  qu'il  mit  à  la  disposi- 
tion du  Père  Morin  de  TOratoire ,  coUaboraieiir  de  Lcgay ,  pour  sa  Po- 
lyglotte. II  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  la  France  n'ait  enlevé  à  l'An- 
gleteire  la  -  gloire  de  posséder  les  marbres  ftmenx  de  Parus.  Son 
agent  à  Smyrne,  Sanmoo,  avait  aefaeté  oes  nmrbres,  omis  les  veu- 
'deurs,  au  moment  de  rembarquement,  rompirent  le  marché  et  les 
marbres  ftirent  livrés  à  lord  Arundel.  Peiresc  ne  flit  pas  moins  trompé 
dans  l'espoir  qu*il  avait  conçu ,  un  peu  légèrement,  de  se  procurer  une 
copie  du  livre  ^Hmteh,  conservé ,  disalton ,  dans  l'Abjssinie.  Un  de 
ses  eorrespondans  les  plus  âctifr  et  les  plus  intelligens  Ait  un  Provençal, 
Thomas  d'Areos ,  renégat ,  qui  lui  tranuait  de  Tunis,  des  oiyets  d'art, 
des  inscriptions,  des  observations  sur  les  moBurs  et  les  usages  des  Bar- 
baresqnes.  Indigné  de  rapostasie  de  sou  agent,  Peiresc  se  laissa 
apaiser  par  l'envol  d*un  boenf  de  Tartarie  et  de  caméléons ,  présent  au 
moins  fort  singulier,  venant  d*nn  renégat.  Pour  la  défense  de  ses  livres 
iet  de  ses  collections  d'Histoire  Naturelle ,  Peiresc  nourrissait  un  grand 
nombre  de  chats  :  un  de  ses  voyageurs  voulut  lui  fiiire  un  présent  non 
moins  utile  qu'agréable ,  en  lui  envoyant  un  couple  de  chais  de  la 
grande  et  belle  race  d'Angora  :  c'est  ainsi  que  l'espèce  en  Ait  intro- 
duite en  France. 

Le  Jardin  botanique  de  Peiresc ,  à  Beaugender ,  après  le  Jardin  du 
Roi  à  Paris  et  de  la  Faculté  de  Blédecme  de  Montpellier,  était  le  plus 
riche  de  France,  filtre  autres  plantes  exotiques ,  il  acclimata  le  Lilas 
de  Perse  et  le  Laurier^ose ,  le  Mynhe  A  largea  feuilles  et  à  pleines 
fleurs,  le  Gingembre ,  le  Lentisque,  la  Nèfle  et  la  Cerise  aigre  sans 
noyau  ;  plusieurs  Vignes  étrangères  et  le  Figuier  d'Adam,  dont  i)  pre- 
nait sérieusement  le  fruit  en  régime  pour  cette  espèce  de  raisin  que  les 
éctalrenrs  de  Moïse  rapportèrent  de  la  terre  promise. 

Peiresc,  dn  fond  de  sa  ntraite  encourageait  plus  les  lettres  et  les 
sciences  qu'aucun  prince  de  son  temps  »  plus  même  que  son  contempo- 
rain le  Cardinal  de  Richelieu,  fondateur  de  l'Académie  flwiçaise(1635). 


Biyle  rappelait,  croyant  l'honorer ,  Procureur  Général  de  la  LUté- 
rature.  Toujours  à  la  hauteur  des  progrès  que  les  sciences  fuisaient  au- 
loar  de  lui  et  ne  cessant  de  suivre  le  mouvement  de  l'ërudilion  eu  £u- 
Mpe^  cet  amateur  généreux  publiait  à  ses  irais  des  manuscriLs  dont  il 
ne  devait  retirer  ni  profit  ni  gloire ,  mais  pour  ic  bien  des  lettres  en 
général.  Un  savant  prcparait-il  quelque  travail  important,  Peiresc 
s'empressait  de  l'aider  de  ses  livres,  de  ses  propres  recherches.  Sans 
lui,  Rircber  n'eût  pas  composé  son  ouvrage  sur  la  langue  (  ojue,  et 
Bei^ier  eût  laissé  très  imparfaite  son  Histoire  des  Grands  Chemins  de 
l'Empire  romain.  L'édition  des  fragmens  de  Polybe  et  de  Nicolas  de 
Damas,  par  François  Valois ,  eut  pour  type  le  précieux  manuscrit  des 
Extraits  de  Constantin-Porphyrogenète  que  Peirege  avait  fait  venir  de 
nie  de  Chypre.  Merseune,  en  dédiant  au  Conseiller  d'Aix  son  Har- 
monie universeUe  recouatit  les  obligations  qu'il  lui  avait,  et  Grotius  . 
déclara  que  c'était  par  son  inspiration  et  ses  secours  qu'il  avait  entre- 
pris son  grand  ouvrage  du  Droit  de  la  Guerre  et  de  la  Paix.  Les  tra- 
vaux de  Peiresc  sur  les  historiens  de  Provence  faisaient  espéi  ci  un 
monument  national  que  la  mort  l'empêcha  d'achever.  L'ingénieux  pro- 
cédé qu'il  inventa  pour  lire  les  inscriptions  dont  le  texte  avait  dispnnt , 
en  combinant  la  disposition  des  trous  où  avaient  été  scellés  les  carac- 
tères, fut  admiré  des  antiquaires. 

Peiresc  n'était  pas  homme  ù  se  contenter  des  théories  sur  la  science. 
En  1628,  il  avait  conçu  le  projet  d'amener  les  enux  de  la  Dtirance  et  de 
Verdon  dans  la  ville  d'Aix ,  et  ii  faisait  cliercher  pour  ce  travail  utile 
un  ingénieur  dans  la  Flandre ,  qui  en  produisait  alors  de  fort  habiles  :  la 
peste  et  les  troubles  qui  agitèrent  la  Provence  firent  échouer  (  e  projet 
hardi  et  généreux.  La  prodigieuse  activité  de  Peiresc  était  mal  soutenue 
par  une  complexion  très  faible,  mais^d'une  sensibilité  si  vive,  qu'une 
attaque  de  paralysie  l'ayant  rendu  muet,  il  recouvra  tout-à-coup  la  voix 
par  le  plaisir  qu'il  ressentit  en  écoutant  chanter  une  romance!  Se  mê- 
lant peu  de  politique,  Peiresc  fut  à  ce  titre  exempté  par  Richelieu  de 
Tédlt  d'exil  qui  frappa  le  Parlement  d'Aix  (  1631-1632  ).  Il  n'aurait  pas 
acheté  cependant  cette  exemption  par  de  la  bassesse ,  lui  qui  ne  craignit 
pas  d'écrire  à  Rome  en  faveur  de  Galilée  captif.  Peiresc ,  âgé  de  cin- 
quante-sept ans ,  rendit  le  dernier  soupir,  3& juin  1637,  eotre  lee  bm 
de  Gassendi  son  ami  et  son  biographe. 

De  grands  honneurs  furent  rendus  à  sa  mémoire  à  Rome  et  en  France. 
Le  pape  Urbain  VIII  fit  prononcer  publiquement  son  éloge,  et  les  re- 
grets des  lettrés  furent  exprimés  en  quarante  langaes,  dana  on  recueil 
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inpriaié m Tilican (1618). «  Nous  avons  perdu,  écrivait  Balzac,  en 
ce  me  personnage ,  une  pièce  de  naurrage  de  Tantiquité  et  les  re* 
liqaes  do  siècle  d'or....  Sa  généroûlé  D*t  été  ni  bornée  |Mir  It  ner,  ni 
enfermée  en  deçà  des  Alpes....  » 

On  trouva  après  la  mort  de  Peiresc,  pins  de  dÛL  mille  lettres  que  loi 
avaient  écrites  les  savans  les  plus  illustres  de  la  France ,  d'halie ,  d'An- 
gletorrr,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Une  nièce,  son  héritière,  s'en 
servit ,  dit  Meni^e ,  pour  allumer  son  feu  ou  faire  des  papUloites. 
Peiresc  avait  peu  publié.  Ses  manuscrits  les  plus  importans  sont  une 
Histoire  de  la  Gaule  A'arbonnaiie,  des  Mémoires  sur  XOrigine  de» 
Famille»  Nohle»  de  J^rovetice ,  un  Recueil  en  latin  sur  les  Momutiti 
de»  Juif»  y  de»  Grec»  «i  deê  Momamê.  Peiresc  écrivait  focileraent  en 
latinet  en  italien,  mais  ne  consentaitqne  rarement  à  renoncer  à  la  langue 
française  :  il  ne  cessait  d'exhorter  ses  concitoyens  à  limiter  an  moins  en 
celaf  et  c'était,  dans  ce  temps,  un  acte  de  courage  et  de  patriotisme. 
On  a  piibl  u'  la  correspondance  de  Peiresc  et  de  son  intime  ami ,  te  grand 
poète  Malherbe.  La  Bibliothèque  da  Roi  et  celle  de  Garpenlras  pos- 
sèdent de  nombreai  et  volaraineun  manuscrits  de  Peiresc. 

Un  des  plus  précieux  omemens  de  la  maison  de  Peiresc  était  une 
galerie  des  portraits  des  savans  illustres ,  ses  conieroporains.  Cette 
collection ,  transmise  par  héritage  à  M.  de  Valbelle  et  transAérée  an 
chftteau  de  Gadarache  sur  la  Dorance,  a  été  détruite  an  commence- 
ment de  ta  révolution.  Cent  vingt  ans  s'écoulèrent  avant  qu'un  anti* 
quaire  distingué ,  le  président  Fauris  de  Saint-Vincent  fit  âever ,  dans 
la  ville  d'Aix,  nn  monument  à  la  mémoire  de  Peiresc,  en  1778.  Seize 
années  après,  ee  moniment  fut  détruit  par  la  révolution  (i79/!i)}  il  a  été 
rétabli,  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  par  le  fils  du  président  qaien 
avait  été  le  fondateur.  Gassendi  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Peiresc,  son 
ami  et  son  bienfaiteur.  Le  P.  Paria,  Oratorien,  et  Lemoatej,  dans  sa 
jeunesse  (1785) ,  ont  fidt  Féloge  de  Peiresc,  dont  le  bnste  est  aux  ga- 
leries du  Lonvre. 


A.  JânT  Di  Mftitcr. 
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UN  BIENFAITEUR 


D£S  ARiiSANS  FRANÇAIS  AU  XYW  SIÉGLË. 


Baos  rHistoin  de  France^  et  étm  ks  même  siôele,  il  y  a  deai 
penoDDages  eo  possession  du  même  surnom  de  BON  HENRI  :  im 
grand  Roi  et  hd  ArtIeaD.  Dès  les  commencemene  de  notre  fondation, 
le  Bvn  Henri  Roi  a  prit  place  dans  noire  reeneil  :  ai^Jonrdliui ,  c'est 
la  Ben  Henri  Artisan,  fondâtenr  d'one  confhérie  d*kommes  laboriem 
et  cbariiablesf  voués  à  la  pratique  de  tontes  les  T«rtne  des  premiers 
chrétiens  et  snrtout  observant  ceue  eonmnnauté  de  travaux  et  de 
biens,  dont  les  essais  lemés  par  des  enthousiastes  de  nos  jours  n'ont 
paseu^ndsttocès! 


LE  BON  HENRI. 

Vers  les  dernières  anoéeajdu  règne  de  Henri  .lY  ds  France,  un  de» 
fils  d*nne  pauvre  fiunille  d'artisans  de  la  Relgi4pie,  BUOH  (Hnim-lli- 
cnii.)  qne  sa  cfaarilé  fei»  surnommer  anssi  le  Beei  Hemri,  naqnil  à 
Erion,'  ville  du  daolié  de  Lo^embourg,  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
Dès  son  enfimoe  il  montra  .une  grande  Inclination  à  la-  piélé^  ainst 
qu'une  solidité  et  une  vivacilé  d'esprit  extraordlnairas.  Ses  parons, 
lui  firent  apprendre  le  métier  de  cordonnier»  Unissant  une  fervenlo 
piété  à  Famour  du  travail,  il  était  devenu  à  la  fin  de  son  apprentîasage 
le  modèle  du  bon  ouvrier  et  du  bon  cbrétien...  Loraqn'Uflit  maître  de  ses 
actions,  il  voulut  accomplir  dans  tonte  leur  étendue  ces  deoi  grands 
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préceptes  du  ehrhtlaniiDiei  «  VAnamr  de  Diea  et  du  Produdn  ».  Il 
choisit  pour  ezempie,  les  deoi  nints  patrons  de  son  métier,  Crispinns 
et  CrispiniaDos  (Saint  Gr^n  et  Saint  Crépinien) ,  oes;.deax  Jennespn- 
trieiens  <pii  s'étaient  déponiiiée  de  la  toge  ramainr,  pour  se  fiiire  arti- 
sans, allant  par  le  monde  pratk^ner  la  charité  et  annoncer  la  parole  de 
▼ie.  Il  a?att  pour  eu  une  dévotion  extraordhiaire.  Aossi  oe  Itat  nne 
grande  joie  poor  lui,  lorsque  pins  tard  il  tot  appelé  à  Soissons  oh  étaient 
conservées  les  reliques  de  ces  deux  saints,  patrons  de  cette  viUe  anti- 
que et  célèbre,  n  résolut  d'aller,  h  leur  exemple,  de  ville  en  ville,  en 
travaillant  de  son  métier,  afin  de  gagner  les  âmes  à  Dieu  et  de  secourir 
les  malheureux. 

Comme  sa  profession  Favait  mis  en  refattion  avec  les  garçons  et  des 
compagnons  cordonniers,  il  s'appliqua  plus  partlcnlièrement  à  connaî- 
tre lenn  l>esoins  spirituds  et  temporels  $  s'insinuant  dans  leur  esprit 
avec  nne  merveilleuse  douceur,  et  ne  les  quittant  pu  qu'il  ne  les  eût 
amenés  à  la  pratique  de  leurs  devoirs.  Il  les  exhortait  snnoot  à  servir 
avec  mie  gnuide  fidélité  les  maîtres  qui  les  employaient. 

«  Dieu  avait  si  abondanunent  répandu  dans  le  ecenr  de  ee  bonani* 
san  son  divin  esprit  et  sa  charité,  qu'il  semblait  que  la  Fh»vidence  di- 
vine eftt  établi  cet  homme  au  milieu  du  monde,  comme  un  père  an  mi- 
lieu desa  ihmille,  poor  écouter  les  plaintes,  examiner  les  misères,  et 
soulager  les  peines  de  tons  les  pauvres  et  de  tous  les  affligés.  Mais 
comme  le  produit  de  ses  journées  était  trop  petit  ponr  la  grandeur 
et  l'étendue  de  sa  charité,  quoiqu'il  travaillât  seul  autant  que  deux 
autres  auraient  pu  fUre,  ainsi  que  t'ont  déclaré  les  Frères  et  autres  té- 
moins octtlaires,  llrésohit.  d'employer  encore  les  nuits  entières  à  son 
travail,  alln  de  mieux  aider  les  membres  affligés  de  Jésus-Christ.  Anssi 
Dieu  le  bénissait  de  telle  sorte  quil  semblait  que  oe  fonds  Ntt  inépui- 
sable, et  c'est  ce  qui  fidsait  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, ne  pouvant  comprendre  que  le  gain  d'un  pauvre  cerdonnier  pût 
snfflre  â  tant  de  charités. 

Son  aèle  immense  ne  pouvait  se  renfermer  dans  les  provinces  dn 
Luxembourg  et  du  pays  Messfai.  La  Providénee  qui  le  destinait  â  de 
plut  grandes  choses  le  conduisit  â  Paris,  afin  qnll  trouvât  dans  «  cet 
abrégé  du  monde  »  l'occasion  de  saiislhire  son  aèle  et  de  montrer  tout 
ee  qno'peuf  fsire  un  pauvre  artisan  avec  la  charité  soutenue  par  la  Ibi 
en  Dieu. 

•  Étant  nrrivé,  dit  son  historien,  à  Paris,  oh  l'on  volt  nn  concours  de 
toute  sorte  de  nations,  où  Ton  rencontre  toute  sorte  d'esprits,  où  il  se 
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passe  une  infinité  d'à fTrùros,  où  paraissent  toutes  sorii  s  de  vaniu's,  de 
misères,  de  t  ichesiiiî  et  îK^cessifés,  de  divertissenieiis  ci  de  peines 
qui  dissipent  la  phipnrt  (1rs  esprks,  et  qui  reiàciieiii  ordinairement  le 
cûuiagedes  personnes  ivs  plus  vertueuses,  il  sentit  son  zèle  s'accroître 
ei  sa  ferveur  encore  n  doiiblée.  II  continua  ce  qu'il  avait  commencé  dans 
son  pays  natal  et  dans  1*  s  villes  du  voisinfiji^e  ;  il  s'appliqua  a  voir  et  à 
connaître  les  Garçons  et  les  Ciinip;i gnous  Cordonniers  qui  se  rendent  à 
Paris  de  tous  c<5lés.  Ainsi,  dans  le  même  siècle  où  le  bienheureux  Jean 
de  Dieu  cherchait  v.n  Espagne  les  pauvres  malades  abandonnés  dans 
les  élables  et  dans  les  r  ues,  les  charget^nt  sur  ses  épaules  et  les  portant 
diDs  les  hôpitaux,  le  Bon  Henri  allait  cherchant  dans  Paris  les  pauvres 
Garçons  Cordonniers  et  autres  indigens  malades  ou  du  corps  ou  de 
l'âme.  Il  allait  dans  les  boutiques  et  les  chambres  et  dans  les  places 
pubhques  les  exhorter;  il  instruisait  les  ignorons,  il  consolait  les  affli- 
gés; il  trouvait  de  l'emploi  cher  les  niaiires  pour  les  uns;  il  foomissail 
aux  aotres  les  outils  nécessaires  pour  leur  métier  ;  il  procurait  des  au- 
mônes pour  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  misère,  ou  qui  y  étaient  par 
caducité  ou  que  des  infirmités  i  cndaienl  incapables  de  travail.  Il  con- 
tinuait et  redoublait  m^me  dans  Paris  ses  elTorts  et  ses  abstinences 
pour  les  secourir  :  il  iik  nageait  en  faveur  des  plus  malades,  quelques 
lits  aux  hôpitaux  et  ailleurs.  Les  dimanches  et  les  f^ies,  il  les  assem- 
blait dans  les  ateliers,  ou  proche  des  faubourgs,  au  milieu  des  champs  i 
et,  se  mettant  sur  un  amas  de  pierres,  il  les  exhortait  selon  leurs  be- 
soins et  selon  non  pouvoir.  Les  paroles  qu'il  leur  disait  leur  étaient 
si  agréables  que  ces  Garçons  le  suivaient  en  troupes  de  tous  côtés  sans 
se  lasser  de  l'entendre  ;  ils  ne  parlaient  que  de  lui,  et,  s'ils  étaient  dans 
les  boutiques  lorsqu'il  passait  par  les  rues,  ils  s'avançaient  pour  le 
voir  et  pour  se  le  montrer  les  uns  aux  autres  comme  un  objet  d'admi- 
ration et  de  consolation  à  tous  ceux  du  inéiicr. 

Il  existait  alors  dans  le  Compagoouage  une  foule  de  pratiques  super- 
stitieuses et  même  sacrilèges,  que  le  Bon  Henri  pnn  int  n  faire  abolir  à 
force  de  zèle  et  de  persévérance.  Quatorze  docteurs  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  (  lbi»5-ôô)  et  l'archevéquc  de  Toulouse  (1651),  Jui 
prêtèrent  a  eet  eiïei  jl'appui  de  leurs  censures  et  sentences. 

Bepuis^klong-iemps  les  ouvriers  qui  travaillaient  chez  les  Matim- 
Coidoiniers  formaient  deux  classes:  les  Compagnont  et  les  Garçon». 
Quoique  les  moins  nombreux,  les  premiers  exerçaient  une  fâcheuse 
domination  :  en  se  coalisant,  «  ils  faisaient  tort  à  qui  ils  voulaient.  9 
Leurs  cabales  se  tottroaie&t  sortoat  contre  les  Maîtres.  Si  qaelqa'aa 
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d'entre  eux  causait  le  moiudre  mecontenienieut  à  un  Compagnon,  ou 
prenait  fauCiisie  à  celui-ci  de  se  venger  de  sou  Maître  sous  uu  prc- 
icxie  fondé  ou  non,  il  sortait  de  chez  ce  dernier,  et  alors  tons  les  au- 
tre» Compagnons  qui  y  iravaillau  ni  4  lait  ni  obliçjés  par  le  devoir  du 
Compagnonage  d'en  sortir  aussi.  Les  Garvons  mêmes  étaient  contraints 
de  suivre  cet  exemple,  et  lorsqu'ils  s'y  refusaient,  ils  étaient  maltraités 
par  les  Compagnons,  ils  y  couraient  le  risque  de  la  vie  ;  de  sorte  que  la 
boutique  du  Maîue  demeurait  déserte,  ou  bien  il  lui  fallait  céder  aux 
exigences  des  mutins  et  les  ramener  à  prix  d  argi  iit.  Ces  malheureux  ne 
se  bornaient  pas  à  procéder  L  (»uire  les  Maîtres  qu'ils  regardaient  comme 
dans  leur  dependauce,  a.aiiOgeaut  le  «Imii  lie  les  privfr  d'ouvriers  : 
les  Garçons  étaient  leurs  premières  victimes.  Ils  avaient  formé  contre 
eux  une  liante  offensive  et  défensive ,  et  le  devoir  du  Compagnonage 
était  de  les  mépriser,  de  les  opprimer,  de  les  persécuter  p  u  i oui.  Ce- 
pendant, comme  ces  deux  partis  étaient  forts  et  nonilHcuN,  il  s'élevait 
souvent  entre  eux  des  rixes  sanglantes  OÙ  plusieurs  conibaiiaus  de  part 
et  d'autre  trouvaient  la  mort. 

Le  Corapasïnonajîe  ainsi  orsTanis*' éloii  unr  tyrannie  insupportable, 
une  <  (  111  fusion  horrible,  «  une  ima;^"*'  de  l  enter;  »  car  les  nxniil)! es  de 
cette associaliou  se  faisaient  la  L^iin  re  ù  eux-ménies,  sans  se  ;  (uitt  iiier 
delà  faire  aux  Maîtres  et  aux  Garçons;  ils  so  qiiorollai«Mi( ,  se  rui- 
naicni  ei  se  maltraitaient  les  uns  les  autres.  T»>ns  li  s  mois,  ils  se  ras- 
semblaicut  pour  se  livrer  -a  Irs  excès  de  dr'bauciic,  suivant  leur  cou- 
tume, et  inventer  de  non \  lit  s  lois  au  préjudice  des  Maîtres,  des  Gar- 
çons ou  des  nouveaux  Compai;noris. 

De  semblaMi  s  drsordres  alUigcaicnt  douloureusement  le  cœur  du 
Bon  Henri ,  qui  eu  gémissait  surtout  pour  les  Compap^nons  dn  sa  pro- 
fession. Aussi,  il  ne  prit  annin  repos  qu'il  n'eût  détruit  ce  Compa{?no- 
nagc.  Après  de  loiii^s  cr  rudes  (  lle  i  is,  il  eut  la  joie  de  voir  les  ouvriers 
cordi)iiiiH'i s.  r  t  u  ii( cr  a  leur  ancien  ^(  are  de  vie  et  sp  lîvi-er  à  l'exer- 
cice et  la  {trafique  des  bonnes  o  iivics,  La  plupari  tnènie  voulurent 
se  conduire  par  les  conseils  du  Bou  Henri,  et  les  deux  partis  qui  étaient 
auparavant  acbaroés  s'étant  réGiwciUét»  coaunencèreai  à  TÎvre  ei 
paix. 

Ces  résidtats  heureux  ne  rend  ne  nt  pas  le  repos  au  Bon  Henri;  ils 
ne  firent  que  changer  ses  soins  et  ses  travaux.  «  H  y  avait  néanmoins 
cette  différence,  que  les  peines  qu'il  avait  prises  auparava m  sViaient 
passées  dans  l'amertume  ,  au  lieu  que  celles  qu'il  prit  defuns  fin  ent 
mêtées  d'une  e&trâaie  consolation }  car  on  ne  peut  croire  le  plaisir  qu'il 
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sentaic  en  eierçant  la  charité  h  l'égard  dos  Tf^mpa  gnons  et  des  Garçons 
réconcilias  ensemble.  On  le  voyait  toujours  appliqué  à  les  secourir  et 
à  les  conduire  a  Dieu  :  il  les  menait  anx  conférences  de  piélé;  il  les 
exhortait  à  pratiquer  les  vertus  ehrctK unes  et  à  s*aimer  nratuellement  ; 
et  pour  les  dctonmor  des  débauches,  aux  dimanches  et  anxiétés  H 
les  conduisait  lui-même  à  l'église  et  aux  bôpiiaiX}  il  Icitr  permettait 
de  temps  en  t^mps  quelques  diverlîssemens  innoceM.  Bndn,  il 
veillait  fJans  leurs  maladies,  il  leur  procurait  le  soulagement  nécessaire, 
et  même  il  ohîrnnit  pour  eux  des  lits  chez  les  Frères  de  la  Charité.  • 

Mais  il  ,;tait  à  craindre  qne  les  abus  qtfil  araic  été  si  difficile  de 
détruire  ne  vinssent  h  se  rétablir.  C'est  pourquoi  un  gentilhomme 
normand ,  bien  dii^ne  d'tUre  aussi  compté  parmi  les  BitnfaHeurg  dê 
rHumamie',  le  baron  de  Benty,  et  quelques  peraoDiiei  remarquables 
par  leur  piété  et  leur  condition  dans  le  monde,  sotHcîtèrent  le  Bon 
Henri  de  former  une  association  de  Garçons  Cordonniers,  poitr  avoir 
plus  de  moyens  de  s'opposer  anx  efforts  de  ceui  qui  Tondraient  rëta- 
blir  les  pratiques  du  Compagnonn-e.  «  Vna  antre  raison  était  qne ,  por 
la  voie  dune  Société,  l'esprit  do  Bon  Henri  se  communiquant  à  plu-  • 
sîenrs  et  s  étendant  davantage ,  ses  vertus  produiraient  plus  de  fruit, 
nii  lipu  que ,  ce  bon  artisan  demeurant  seul ,  tout  serait  un  Jour  ense^  ' 
vr  li  Mver  lui  et  l'exemple  de  sa  vie  ne  servirait  qu'an  peu  de  personnes 
qui  aui Tii( m  eu  le  bonheur  d'en  être  témoins.  » 

Le  Bon  Henri  était  toiit  confus  de  cette  proposilinn ;  il  s'c^Cusa' lon|r- 
tonips,  mais  il  finit  par  céder.  Ce  ne  fut  nas  sans  peine  qu'on  obtint  de 
lui  de  se  laisser  revêtir  dn  litre  de  Maftrè Cordonnier  :  lé  baron  de 
Renty  et  quelques  personnes  ebnriinbîes  achetèrent  pour  le  Bon  Henri 
un  privilège  et  une  maîtrise.  Il  avait  avec  lui  «  sept  bons  (Garçons  de 
son  métier  T>,  qui  le  suivaient  dans  ses  œuvres  de  piété  et  dans  ses 
maximes.  Le  baron  de  Reniy  vint  les  prendre  ef  les  mena  cbéz  le  curé 
de  Saint-Paul,  leur  pasteur.  Là ,  «  ils  conclurent  que  ces  bons  artisans 
devaient  former  ensemble  une  Société  réglée;  que  la  Providence  les 
y  appelait,  et  que  la  voix  universelle  de  tous  les  gens  de  bien  les  y 
engageait;  qulls  devaient  vivre  loni  dans  le  même  esprit  et  la  même 
volonté',  suivant  les  véritables  maximes  de  l'Evangile,  en  la  manière 
qu'ils  avaient  commencé  pour  renouveler  l'esprit  des  premiers  Chré- 
tiens, et  que  pour  les  y  attacher  davantage  on  leâr  donnait  un  Rè- 
glement de  Vie  par  écrit...  Ainsi  cette  Société  Itat  résolue  et  formée  le 
jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame  de  l'anikée  1665;  te  règlement 
qu'ils  s'étaient  donné  commença  à  être  mis  en  pratique  par  le  fVère 
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Heori  et  les  premiers  Frères,  et  Us  célébrèrent  cette  iéte  comme  celle 

de  la  fondation  de  leur  ordre.  » 

Le  baron  de  Reniy ,  qui  avait  fourni  les  fonds  nécessaires  pour  l'é- 
tablissement de  la  Société ,  en  prit  le  titre  de  Protectenr.  Il  déploya 
nn  zèle  extraordinaire  pour  le  succès  de  cet  institut,  «c  qu'il  soubaitlk 
de  voir  établi  partout  pour  !f  bi  n  des  laïques  et  du  commerce.  » 

Aussitôt  que  la  Société  fut  for  niée ,  le  Protecteur,  le  Directeur  et  les 
Frères  en  déclarèrent  d'une  voix  unanime  le  Bon  Henri  Supérieur; 
mais  il  ne  cessa  de  considérer  les  Frères  comme  ses  égaux ,  ainsi  qu'il 
avait  toujours  fait  auparavant,  a  On  ne  peut  s'imaginer  avec  quel  soin 
et  quelle  charité  le  Bon  Honri  sorvnît  alors  ses  Frères  ;  il  achetait  tout 
lui-même,  il  préparait  les  repas,  il  nettoyait  la  maison.  Sa  vigilance 
en  même  temps  le  faisait  coucher  le  dernier  et  lever  le  premier,  afin 
d'éveiller  tous  les  Frères  ;  ce  qu'il  a  pratiqué  depuis  le  commencement 
de  l'association  jusqu'à  sa  dernière  maladie ,  sans  cesser  dans  ses 
infirmités  passagères.  Il  observait  cette  règle  avec  tant  d'exactitude , 
que,  craignant  de  manquer  l'heure,  il  se  levait  souvent  en  hiver  long- 
temps auparavant,  faute  d'horloge ,  et  s'allait  mettre  auprès  de  la  clo- 
che  du  réveil-matin  pour  écouter  les  horloges  de  la  ville,  demeonmt  là 
quelquefois  des  heures  entières  avant  que  l'heure  sonnât,  de  sorte 
qu'on  l'a  souvent  trouvé  transi  de  froid  et  priant  Dieu  en  attendant 
l'heure...  Il  faisait  toujours  l'oflice  d'infirmier,  et  son  amour  était  admi- 
rable dans  le  soulagement  des  malades...  Toutes  ces  charitables  oc- 
cupations cependant  n'empêchaient  point  qu'il  travaillât  fortement  de 
son  métier.  Il  était  souvent  obligé  de  sortir  pour  faire  des  achats , 
pour  communiquer  ses  affaires  aux  supérieurs,  ou  pour  consulter  son 
Directeur  sur  les  grâces  et  les  inspirations  journalières  qu'il  recevait 
de  Dieu»  et  sur  les  choses  de  sa  conscience;  mais  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  encore  plus  que  pas  un  des  Frères,,  comme  Us  font  toi^Qiirt 
reconmi...  » 

Deux  ans  après  l'éublissement  de  la  communauté  des  Frères  Cor- 
donniers, deux  Maîtres  Tailleors  a  des  plus  pieux  de  Paris  »,  étendant 
l'heure  de  la  prédication  dans  l'église  Saint-Ëtieone  des. Grés,  se 
disaient  l'un  à  l'autre  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'il  existât  me  société 
semblable  pour  les  ouvriers  de  leur  profession.  Pour  donner  soiie  â 
cette  idée,  ils  allèrent  chez  le  Bon  Henri,  le  dernier  jour  du  camayal , 
temps  où  les  artisans  se  livrent  ordinairement  à  la  débauche.  Ils  trou 
vèrent  le  Bon  Henri  a  travaillant  avec  les  Frères  et  louant  Diea  à 
l'ordinaire.  »  Ce  spectacle  les  toucha  vivenciit  et  les  conllma  dans 
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leuf  dessein.  Il  fui  décidé  que  quelques  Garçons  i  ailleurs  a  qu'on  avait 
reconnu^  bien  appelés  se  mettraient  ensemble  pour  vivre  en  artisans 
chrétiens  à  la  manière 'des  Frères  Cordonniers.  »  La  nouvelle  institn- 
tion  se  composait ,  comme  la  première ,  de  sept  personnes  à  son  ori- 
gine; elle  fut  fondée  le  19  mars  16/i7.  L'excès  de  la  joie  qu'épronva 
le  Bon  Henri  ne  hii  permit  pas  de  voir  toutes  les  difTiculiés  qu'il  ponr* 
rait  rencontrer  en  se  chargeant  de  diriger  cette  entreprise.  Il  courut 
aussitôt  chez  ses  supérieurs  :  il  assembla  les  Garçons  Tailleurs  dans  sa 
maison,  il  lenr  ût  avoir  les  mêmes  protections  que  sou  institut,  dont 
il  leur  donna  lee  réglemens  ;  il  établit  entre  eux  une  parfaite  union 
et  leur  fit  partager  la  même  demeure  et  les  mêmes  exercices.  M|ds 

'  pdur  obtenir  ces  résultats ,  il  fàllut  sa  douceur,  sa  bonté  et  surtout  son 
xèle  que  rie|i  ne  pouyait  refroidir. 

Ces  comniunatttés  industrielles  avaient  pour  but  d'employei-  les  Gar- 
çons du  dehors  les  plus  pauvres,  de  leur  donner  des  habits  et  du 
linge  i  de  fournir  di^  travail  aux  flatires  dans  la  pauvreté  -,  d'apprendre 

^  gratuitement  le  métier  aux  ^us  proches  parens  des  Frères,  lorsqalls 

.  se  trouvaient  dans  le  besoin ,  et  de  secourir  aussi  les  autres  indigens 
pour  leur  apprentissage^  Biais  particulièrement  les  fils>  de  M4ti)es 
Cordonniers  et  Tailleurs  restés  orphelins. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  vie  intérieure  de  ces  artisans  chré- 
tieps  comme  Us  s'appelaient  eux-mêmes. 

a  Les  Frèr^  vivent  comme  dans  un  monastère...  Ils  font  de  boires 
lectures  ^irituelles  pendant  le  repas;  ils  prient  le  soir  et  le  matin^ 
communauté....  Tous  les  ans  ils  font  une  retraite  de  quelques  jours... 

.  Us  visitent,  stdvant  leur  commodité,  les  hôpitaux,  les  prlMna  <et,  |et 
.IM^uvrea malades...  MM.  les  curés  les  emploient  quelquefois  auxca|é- 

.  cUsmei,..*  Apr^  la  prière  du  matin,  qui  se ^  à  cinq  heures»,  C{|^ia 
an  travail,  pendant  lequel,  lorsque  l'horloge  Mnne,  le^Sepérieiif  ^pro- 
nonce tout  haut  en  languë  vulgaire  une  oraison  courte  et  propre  à 
l'benrè}  im  y  fait  ensuitq  les  enerclces  spirituels  qui  sont  marqaés  dans 
le  tableau  ou  journal,  et  ce  sans' désister  de  travailler...  etc.» 

Le  Bon  Henri  dirigea  sa  communauté  pendant  près  de  vingt-deux 
ans.  Les  Frères  Cordonniers  et  Tailleurs,  dans  sa  dernière  maladie , 
voyant  approcher  l'instant  où  il  altaût  les  quitter  pour  toujours,  vou- 
lurent le  voir  encore  une  fois  tous  ensemble  et  lui  demander  sa  béné- 
diction en  lui  faisant  leurs  derniers  adieux.  Ils  y  vinrent  donc  tous;  et, 
après  qu'ils  se  furent  mis  à  genoux  autour  de  son  lit,  son  Directeur  lui 
dit;  «Voici  vos  firères  qui  demandenC  voire  bénédiction  avant  que 
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VOUS  partiel  de  ce  monde.  »  Le  Bon  Henri  ayant  aussiiAt  dirigé  ses  re- 
gards sur  sa  communauté,  les  éleva  ensuite  vers  le  ciel  ;  puis,  apréa 
quelques  momeiis  de  recueillement,  il  les  abaissa  de  nouveau  sur  «  ses 
enfans  i» auxquels  il  donna  sa  bénédiction  en  ^'efforçant  de  soulever  sa 
main  et  dé  prononcer  ces  paroles  :  «  Mes  très  chèrs  Frères,  soyez  fidè- 
les à  votre  Tocatf  on }  ayez  conllance  en  Dieu,  il  bénira  son  oeuvre.  »  Mais 
comme  il  avait 'prononcé  ces  mots  d*une  voix  très  alEaiblie,  le  prêtre 
ftit  obligé  de  les  répéter  aux  assfoians.  Son  Directeur  lui  ayant  de- 
mandé ensuite  s'il  n'avait  plus  rien  à  lui  recommander,  en  reçut  celle 
seule  réponse  :  «  Dieu  est  tout,  et  tout  est  à  Dieu.  » 

Ce  furent  là  les  dernières  paroles  do  Bon  Henri.  Il  rendit  le  dernier 
soupir,  le  9  Juin  1666^  sur  les  six  heures  du  soir. 

Les  Frères  désolés  voulurent  lui  consacrer  ou  monument  de  leur  re- 
connaissance en  éternisant  la  mémoire-  de  ses  vertus.  Ils  résolurent  de 
Ciire  écrire  sa  Fie  par  un  digne  prêtre,  Antoine  Le  Tacbet,  fbndaieur 
des  Smun  de  tVnion  ehréHetme,  Les  Frères  Cordonniers  tinrent  à 
cette  occasion  quatre  conférences  en  présence  de  leur  Supérieur,  de 
leur  Protecteur  et  de  quelques  autres  personnes  bonoraUes.  Les  deux 
premières  fiirent  employées  à  examiner  les  mémoires  apportés  de  di^ 
flSrens  endroits  êt  recevoir  les  dépositions  des  Frères  et  autres  té- 
moiaê  dignes  de  foi }  dans  les  deux  dernières,  on  fit  bi  lecture  de  Pou- 
vrage  qui  obdntrapprobation  de  tous  les  Frères,  ainsi  que  du  Supérieur 
et  du  Protecteur.  Cet  ouvrage  flit  publié  à  Paris,  en  1670,  sous  ce  ti- 
tre :  VAfUitm  ekréSen  ou  la  Fie  du  Bon  Henri,  ïmUiuteur  et  Supd^ 
rieur  det  F^hree  Cordonnien  et  Tailleuin,  in-lS.  Long-temps  après 
encore,  les  Frères  n'avaient  d'autre  consolation  que  de  parier  ensemble 
de  leur  fbndateur;  ils  se  disaientalors  dans  reffasion  de  leurs  regrets: 
«  Notre  père  Henri  avait  toutes  les  vertui  et  en  un  degré  éminent  :  c*eat 
un  sabit.  Tonte  sa  vie  n^  été  qu'un  enchaînement  de  véHus  et  de  bon- 
nes OBuvres!  « 

G.  S.  TiiTOTna. 
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tl  semble  fine  ce  «oit  mie  destinée  de  la  vertu  sur  celte  mm  ie  res^ 
ter  loiyoïirs  cachée  aux  yeux.  Humlito  el  nodeete  de  sa  aatnre ,  elle 
paraît  craindre  l'éclat  du  grand  jour;  die  ne  se  révèle  que  fier  tes 
bienlkits.  Or,  pour  la  mémoire  des  heninefti  c'est  si  peu  de  chote  que 
le  Mmyenîr  d'un  bieiifidt! 

Si  parfois ,  dans  une  rare  et  bienlieiireiiieeiBoeption/eUe  devient  Ta- 
panage  du  génie,  sa  timide  coaronae  disparaît  sous  le  brillant  dia- 
dème de  la  gloire ,  et  le  grand  homme  fait  oublier  l'homme  de  bien* 
Et  pourtant  qu'est-ce  que  le  talent  auprès  de  la  verte?  Qe'esirce  sv- 
tout  que  le  taloit  sans  la  vertu  ? 

Si  donc  parmi  les  illustratioBS  de  notre  France,  3  Boes  est  donné 
de  rencontrer  un  homme  ^galemeDt  ^iminenc  par  la  puissance  de  son 
esprit  et  par  la  bonté  de  son  cœur,  m  bonne  dont  la  vie  consacrée 
enx  élucubratlons  pénibles  de  la  science,  se  soit  plue  également  aux 
touchantes  habitudes  de  la  vertu,  ne  sera-ce  pas  un  devoir  pour  nons 
de  présenter  aux  regarda  et  k  l'admii^ttoii  de  ta»  lea  amia  de  bfea 
an  si  noble  modèle?  -  • 

Aussi,  c'est  avec  bonhenr  <ine  noua  le  disQiia  :  oui,  noua  atena  trottté 
un  génie  élevé  et  une  àme  eompaliaiattie  \  me  intelligence  aax  con- 
ceptions fortes  et  hardies,  sans  cesse  préoccupée  des  plus  hauts  in- 
térôcs  deia  aocléié»  des  questiotta  lamtensea  de  la  législation  et  dn 
droit,  et  un  cœur  sensible,  toujours  ouvert  aux  douces  impressions  de 
la  religion  et  de  la  charité,  se  dévouant  toujours  au  soulagement  de  la 
pauvreté  et  à  la  consolation  du  malhenr.^-^et  homme,  c'est  POTHIER, 
dont  une  voix  éloquente  a  dit  avec  raison  :  «  Ce  fut  un  des  plus  grands 
jurisconsultes  dont  la  France  s*honore ,  mais  ce  fut  surtout  mi  bonne 
de  bien.  Magistrat  austère  Uf»  dureté ,  et  bumaia  aaiis  fisiblesae }  pro» 
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fcsseur  érudit  sans  pédanlisme  ,  et  plutôt  Taini  que  le  censeur  de  la 
jeunesse;  religieux  saus  ialolërance  et  sans  fanalisme;  prodigue  en- 
vers les  paij\  res,  de  sa  modique  fortune,  et  de  ses  conseils  «.Mivors  tous 
ceux  qui  en  avaient  besoin  ^  modeste  ju.squa  1  humilité,  païu  iii,  af- 
fable pour  tout  le  monde,  il  offre  l'heureux  et  trop  rare  assemblage 
des  talens  qui  font  le  grand  iionini)  ,  des  qualités  qui  relèvent  l'éclai 
do  la  loiçe,  des  vertus  qui  eonslihjènt  le  bon  citoyen.  •  (1) 

D  auii  es  ont  dit  avec  la  h;;uteur  de  It  ur  science  et  de  leur  jn{?e- 
ment  (2)  les  services  immenses  que  Poibier  a  rendus  ù  I  (  tude  des 
lois  ;  ils  ont  racoulé  ce  que  la  société  entière  doit  aux  ndnnrables 
travaux  de  celui  qui  fut  le  père  de  notre  législation.  Que  les  juris- 
ronsidtes  éminens  de  noiie  épociue,  disciples  et  successenrs  de  ce 
gi  iitd  maître,  lui  offrent  les  hommap^es  éclatans  dignes  de  la  science 
profonde  dont  ils  sont  les  Interprètes  et  les  nobles  représentans ,  c'est 
là  une  belle  tâche  qu'ils  ont  giandcment  et  honorablement  remplie. 
Savans  appréciateurs  du  génie,  ils  nous  ont  montré  ses  conceptions 
fécondes,  sa  puissante  élaboration.  Ils  nous  Ont  représenté  l'humble 
magistrat  d'une  ville  de  France  exécutant,  en  quelques  années,  ce  que 
n'avaient  pu  faire  et  la  puissante  volonté  de  Cëshr,  et  la  vaste  science 
de  Tullius;  reconstituant  dans  un  ordre  merveilleux  ce  colosse  de  la 
légiftlation  romaine  ,  dont  les  débris  ,  confusément  entassés  par  le 
léffislaieur  de  Constantinople ,  gisafpnt  épars  depuis  treize  siècles  ; 
triomphant  enfin  de  tous  les  obstacles  contre  lesquels  était  venue  se 
briser  l'auioriié  des  maîtres  du  iiirudr',  et,  sans  le  savoir,  dotant  sa 
patrie  des  plus  belles  de  ses  lois  (3).  Voilà  ce  qu'ont  fait  nos  devan- 
'Clers  et  nos  maîtres.  *  ' 

(l)Ph.  Dupin,  (.aUne/rancaùe ,  lomc  m  ,  1884.  ' 

(a)  Dupin  aîné  ,  ft*  à*  Pothur  ,  ea  téte  de  tes  Œuvres.  —  Ph.  Dapin ,  déjà  cité.  — 

(3)  tiNil  ta  Ti#6     OI|l«it|aaK.«  m  ia#ré  pe«pie  vtmOÊÊtaM  àM  «MM  QMb 

-^Ttûà  dn  GoDini  4»  ▼«nlf  et  da  m«lni|H^li|Gotp#itiii««  tmt^^  Gte|tf^ 
de  Louage;  ~  da  lia  à  n«l«  ; ife  iMHge 

dieeii^  de  Choptal  ;-Hle  BieqlÎMnqec  i— dftjhiét  à|in|t',~diiMiiM»--:dirFi|l4e«dD- 

•omption;  — (!u  Pro-mutiMtiii,  eic.  ;  —  (k'ia  OmidictioiaMiîli;      d^i  JXpAl  rt;dM  <é» 

queslrc;  —  du  Mandat ,  etc.  ;  —  du  NantiuemeDt  ;  —  des  OmU-ats  aléatoires;  —  du  Con- 
traf  lie  mariar^e  ;  —  de  la  rommiiiiautc;  —  du  Douaire;  —  du  Droit  d'habitatioo;  —  des 
Donations  entre  mari  cl  Icniiuc;  —  du  Dnmaioe  de  propriélè;  —  de  !a  Possi*$ïion,  ftr. 
-    Traités  ébauchés  seulement  :  -  de»  Fiefs,  —  dé  la  Carde  ooble  el  bourgeotsci  —  du 
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Pour  nous,  ooii^  mittiàii  esi  pliift.httiiihl^  :  omib  tnm  •mwkttwoi. 
à  reprodoire,  autant  que  nous  le  permetiroot  nos  tUblet  OfiiyenB«  le* 
pieux  et  bon  magiiorat,  rami  deia  jeunewe,  la  père,  des  puuvms,  le 
bienfiiiteur  de  llinniaailé  ^iflhuile. 

Né  i  Orléans,  le  9  jan?ierl699,  d'une  bonne  fjunîUo  de  robe^ 
POTHIERCRoBiar-JosBPn)  entra  an  eollège  des  JésniMs  de  celte  filles 
et  fit  dans  ses  études  des  progrès  rapides  ^  que  boiliiaient  vne  heu- 
reuse mémoire  »  une  volonté  ferme  et  une  inielligeme  développée.. 
Elève  de  FEcole  de  hnit  d'Orléans ,  il  préluda  par  de  solides  iravani. 
à  cjB  qall  devait  être  on  jour,  et  déjà  Ton  pouvait  ptesseniir,  aveoso» 
nètire,  Prévost  de  la  Janès,  que  le  jeune,  étudiant  sortirai  de  la  ligne^ 
ordinaire. 

Doué  d'une.. âme  naurellement  religieuse,  Potbi^r,  'dont  la  piélé- 
avait  toHjomf  été  fervente ,  voulut  un  instant  se  consacrer  en  culte- 
doi  autels..  O  fbtsur  le  .point  d'entrer  di^is  la  coogréguUon  des  cba- 
noines  r^nlîera;  les  larmes  de  sa  mère,  l'atiacbemeot  qu'il  avait  pour 
el^  le  délonmèrant  de  ce  «i^essein.  Il  reprit  alors  la  carrière  que  Ini 
ouvraient  ses  pnendères  éludes. et  qu'avaient  suivie  son  père  .et  son 
aïeul,  la  magistrature.  «C'était  up  autre  sacerdoce.v (l) 

A  vingt-ei-nn  ans,  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au  pitMdial. 
d'Orléans,  Ppthier  apporta  dans  ses  noqvelles  /onctiOAs  cette  hauteur 
4e.  vnes  que  lui.  donnaient  et  son  instimtion  profonde  et  sa  religieuse 
conscience,  ce  II  sut  allier  l'élude  des  lois  humaines  avec  les  divins 
préceptes  de  l'EvangilcSa  pbilospphie  était  celle  de  ces  hommes  sages 
qui  connaissent  en  même  lànpi;  dignité  de  leur  origine  et  les  bor^ 
nés  de  leur  ^Uigencei  qai,  par  un  elTort  sublime,  élèvent  leur 
Ame  an^i^ssus  des  erreurs  et  4es  vanités,  de  1^  terre ,  pour  ne  la  ren- 
dre attentive  qn'^va,  vérités  i|u  ^  (.  <HÛ  seooprbeot  avec  respect  sous, 
le  joug  aussi  doux  qu'hooofable  de  4a  reUgion ,  en  proiassent  les 
dognu^  et  surtout  en  pratiquent  les  maxiUiess  qui '.ne.  Mvent  de 
vrai  bonheur  pour  rhomp^e  que  daim  l'exercice  de»  vertus  et  dans. 


PrécipuI  de»  Nobles  ;  —  des  II)  [lotlirqucî  cX  des,  Substinitiof»  ;  —  de?  Successions  de» 
Propres  et  des  Donations  tCTtamenlaires;  —  des  nnnntions  'i-ntrc  rili;  —  des  P«noau«» 
et  des  Cbom;  —  de  (a  Procédure  civile  f  t  rrimiiieUe  ,  etc. ,  elc. 

Voir  le  jugemeDt'remarquable  dt  M.  Dupin  aioé ,  sur  les  ouvrages  d«  Polbier  »  en  Ul»- 
de  i'cdition  qu'il  eu  a  donnée. 

(1)  M.  Uupin  aine. 


imepiiMie  «NQHflsifottainLlois;  en  qb  mot,  ooé  philosophie  chré- 
Uedne.  »  (i) 

Tel  il  le  nontiia  durant  sa  tie entière  :  magbtrac*  professeur ,  jmit-» 
oonsnlte,  écrivain ,  toi^oors  on  retroure  en  loi  le  savant  ei  le  sage i  lo 
chrétien  sanout. 

La  première  occasion  pù  parut  d'une  manière  éclatante  cette  modes* 
lie  charmante,  celte  noblesse  de  procédés  qoî.dlstingaent  le  ml  mé- 
rite, Hiit  la  norofaiation  de  Polhier  à  la  chaire  de  droK  vacante  par  ta 
mort  de  Prévost  de  la  laaès.  Il  avait  pour  compéliteor,  Goyot ,  doo* 
tenr  agréfé  qui  semUaii  devoir  lui  être  préféré  comme  pins  ancien. 
Le  chancelier  d'Agoessean,  si  excellent  jnge  dn  talent,  nomma  le  jeune 
oonseiller  sans  que  celui-ci  eût  fiiil  la  moindre  demande.  Pothier  fit 
tous  ses  efforts  pour  partager  avec  son  rival  moins  heureux,  les  âno* 
lumens  de  sa  place  $  Jamais  Guyot  n*y  voulut  consentir,  etce  ftit  nn 
noble  spectacle  que  ce  combat  de  générosité  entre  les  deux  émules 
qui  devinrent  et  restèrent  constamment  les  amis  les  plus  sincères. 

Pothier  avait  compris  toute  la  portée  de  sa  mission.  Il  se  trouvait  k  la 
téte  dVin  enseignement  difficile,  chargé  du  soin  d'une  jeunesse  stu- 
dieuse et  ardente.  Il  ne  négligea  rien  pour  exciter  cette  émulation  si 
féconde  en  grands  résultats  t  concours  publics,  médaiUes  d'or  et  d*ar^ 
geot  frappées  à  ses  frais  et  décernées  aux  plus  dignes,  conférences  îSf 
milières,  exercices  de  tout  genre.  Combien,  dans  sa  prévoyante  bien- 
faisance et  sa  déllcaie  amitié,  «  combien  de  pauvres  étèves  dont  if  con- 
naissait les  bonnes  dispositions,  n*aH-il  pas  avancés  dans  leurs  étu- 
des? »  (9)  Ses  livres  enfin,  ces  admirables  livres,  tt  les  donnsitpour 
rien  an  libraire,  sous  la  seule  condition  qu'on  les  vendrait  à  meltteur 
marché!  Toilà  l'homme  véritablement  utile,  irériiablement  dévoué  ' 
aux  intéréia  de  la  jeunesse  !  Que  ne  trouve-i-il  plus  d'imitateurs! 

Que  si  nous  suivons  Pothier  sur  le  tribunal,  là  encore  nons  le  verrons  '  - 
mériter  Ma-ibis  lès  touanges  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité.  ' 
Kous  ne  saurions  mieux  ttin  quo  de  citer  id  les'paroles  dNm  homme  -  ' 
justement  célèbre:  Il  résume  noire  pensée  avec  bi  précision  de  son 
remarquable  talent:  «  Plein  de  cette  religion  qui  ne  sépare  point  les 
bonnes  œuvres  de  la  vraie  foi  ;  d'uoe  probité  scrupuleuse,  profondé- 
ment instruit  dans  toutes  les  parties  de  la  science  dn  droit;  d'un  esprit 
0OUX  et  conciliant  ;  ea  possession  d'une  fortune  qui  le  mettait,  fut  a»* 

(t)  AI.  Dupin  aîné. 

(s)  M.  de  Bièvr«,  Eloge  th  F«Akr. 
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dessus  du  besoin  et  assurait  ainsi  son  indépendance;  U  a  bien  mérité 
cei  clagc  que  laiL  de  lui  l'avocat  du  roi  attaché  au  présidialoùi  il  exerça 
si  long-temps  ses  honorables  fonctions  :  a  Zèle  pour  Iç  bien  la  jus- 
tice, assiduité,  pronipiitude  dans  rexpédilion,  dé$inlére»sement,  inlé- 
prité,  fermei'',  aiiachement  à  sa  compagnie';  quelle  est  la  verUi.de  ton 
t  lai  qu'il  n'ait  pas  possédée  éminemment  ?  »  Une  seale  fois  peill-- 
être  eui  li  a  reprocher  une  faute  dans  sa  magistrature,  mais  II  sut  si 
noblement  la  l  éparer  1  II  avait  dans  le  rapport  d'une  importante  affaire 
ouliiie  de  j  cudrc  cumpic  d'une  pièce  décisive  en  faveur  de  la  partie 
qui  perdit  son  procès.  Aussitôt  il  s'empressa  de  payer  toute  la  condam- 
nation, indemnisant  ainsi  la  victime  de  son  inadvertance,  a  Glorieuse 
réparation  d'iuif  faille  lin  i >loniaire,  triomphe  admirable  d'une  âme  • 
droite  et  pure  sur  i  muour-propre  du  jujje  et  riûlérét  de  l'hom- 
me! »(!) 

Il  liC  pouvait  pas  supporter  la  vue  de  la  torture,  et  en  cela  il 
ne  remplissait  pas  toute  l'étendue  de  ses  fonctions,  mais  qui  vondralL 
lui  en  faire  un  reproche?  Que  penserez-vous  de  récrivaiu  qui  xiuura 
vu  dans  ceitc  sensibilité  qu'une  faiblesse  de  nerfs? 

Jus(ju'ici  nous  avons  vu  Pothier  se  livrant  au>^  devoirs  de  son  étal 
avec  um;  .si;v^rc  exaniiiiidc,  docili'  aux  inspirations  de  sa  religieuse 
conscience,  et  rendant  a  la  |)airu'  ri  a  ses  concitoyens  les  Si'nices  emi- 
nens  du  jui  iscoiisultc  et  du  magistrat,  (^psl  là  déjà  ini  lieau  litre  de 
gluiie  ;  ce  suiu  l;i  des  bieulaits  envers  la  société.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  son  à  me  généreuse  se  coulentc  de  la  douce  satisfaction  qui 
suit  rac  i'uinplissenjcnt  du  devoir;  non,  il  faut  à  ce  cœur  sensible,  ai- 
mant, d  autres  vertus  à  exercer.  Il  veut  bien  mériter  de  i'humaailé  en- 
tière. 

Suivons  le  donc  dans  le  détail  de  sa  vie  privée;  bissons  l'homme 
publii  pour  ne  considérer  ici  que  le  bienfaiteur  des  pauvres.  Qui  pourra 
jamais  raconter  les  inépuisables  resi»ources  de  sa  charité,  celle  bien- 
veillance, cette  affabilité  touchante  avec  laquelle  U  acGueillaU  toutes 
les  douleurs,  soulageait  toutes  les  infortunes? 

Les  pauvres  étaient  sa  grande  famille,  comme  il  aimait  à  le  dire. 
Seul  et  reste  célibataire  a  pour  éviter  tout  embarras  »,  et  trouvant 
dans  son  modiqu»;  revenu  une  somme  plus  que  suirisaiite  pour  subvenir 
à  ses  besoins,  il  économisait  avec  soin  pour  les  malhcureia,  et  la  fru- 

^i;  M.  Diipiu  ;uuc. 
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galité  de  sa  \u-  I  ni  permettait  d'être  beaucoup  plus  géoéreux  que  sa  fur- 
lune  ne  seinl)laii  lui  en  îaiss<  r  les  moyi'iis. 

CVuit  avec  reconnaissaiK  *  it  i  ispect  qu'il  recevait  les  visites  des 
dames  de  charité,  et  il  av:ru  un  vûrilable  Imnheur  à  leur  contier  ses  of- 
frandes, parce  que  ses  bienfaits  éiaieni  plus  secrets  et  plus  ignori^s. 

Ce  besoin  de  modestie,  ce  désir  que  selon  le  précepte  sacré,  sa  main 
gauche  ne  connût  pas  ce  que  donnait  la  droite,  ie  rendait  ingénieux  à 
dissimuler  ses  aumônes.  Il  s'en  allait  parlois  les  répandre  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  villes  ëcartt'es  i^lais  surtout  quelles  [)récautions  dé- 
licates n'employait-il  pas  pour  suulagcr  les  pauvres  honteux,  ces  infor- 
tunés qu'une  noble  fierté  empêche  d'étaler  au  grand  jour  le  fardeau 
de  leur  liiist  re  !  Il  avait  pour  eux  une  prédilection  toute  particulière 
et,  ajoute  son  célèbre  biographe,  a  il  mettait  à  les  secourir  tant  de  dis- 
crétion, qu'un  aurait  pu  lui  traosporter  leur  uom  et  l'appeler  le  a  Bien- 
faiteur h  on  (eux  y)  (\) 

Une  auirt'  de  ses  joies  était  de  se  charger  déjeunes  enfans  e!  do  leur 
faire  appi  endre  un  état  ;  il  les  surveillait  lui-méme|  et  les  instruisait 
à  la  vertu  pour  la  reconnaiss.tin 

Entiu  la  plus  belle  idée  à  donner  de  sa  charité,  c'est  de  dire  que  sou- 
vent il  s'épuisait  cl  se  trouvait  sans  arj;ent  :  il  avait  tout  distribué,  et 
si  sn  bonne  et  fidèle  >ii\  ernante,  rexcellente  Thérèse  Javoy,  l'inten- 
dante zélée  et  la  ganlit nuf  intelligente  des  affaires  de  son  maître,  n'a- 
vait pas  eu  soin  de  mettre  quelque  somme  en  réserve,  la  libéralité  de 
pDihirr  l'eût  privé  du  nécessaire.  Le  seul  moyen  qu'elle  eût  trouve  pour 
mettre  un  terme  à  ces  pieuses  prodigalités  de  son  maître,  était  de  le 
menacer  de  prendre  à  crédit  chez  les  fournisseors,  car  il  avait  horreur 
des  dettes  !  • 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  cette  vie  lontc  de  charité  et  de 
bienfaits,  admirable  et  touchante  vertu  dont  la  souice  se  trouve  dans 
la  religion  douce  et  tendre  de  ce  grand  homme!  Car,  est-il  besoin  d'a- 
jouter ici  que  Poihier  fnt  toute  sa  vie  le  modèle  d'ntie  vraie  et  solide 
pieté?  Aussi  assidu  a  i  emplir  ses  devoirs  de  chr<'tien  i]iw  ceux  de  ma- 
gistrat, il  prenait  tant  de  plaisir  et  de  goût  an  cluini  des  psaumes  que 
si  ses  occupations  le  lui  eussent  permis,  il  aurait  assisté  à  tout  l'oflice 
de  la  cathédrale  dont  m;ilhcureusement  il  ne  pouvait,  chruyiie  matin 
après  la  messe,  entendre  que  les  premières  heures  :  «  il  faisait  passer 
dans  son  Âme  toute  la  chaleur  dont  les  divins  cantiques  sout  remplis. 

(i)  M.  DufiB«iué. 
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II  les  ebiiiiail  arec  traupott  on  plutdc  il  les  déclamât  à  u  manière, 
car  11  avait  la  toix  la  plus  finisse  «ini  se  puisse  entendre  ». 

Pèthîer,  —  qn*on  nous  permetce'ces  détails  :  ils  achèvent  le  porlrait,' 
— TotUer  était  d'une  complexion  délicate,  sa  taillis  était  banie  et  mal 
prise,  sa  tournure  singulière  et^loute  disgracieuse:  ses  longues  jambés 
rembanrassaiènt;  quand  il  était  assis,  dit  un 'de  ses  contemporains,  il 
les  entrelaçait  par  des  contours  redoublés  s  (Letrosne).  A  genoux 
ou  même  étendu  à  plat  ventre  sur  le  parquet  de  son  cabinet,  il  s'enton- 
rait  de  ses  livres,  les  entassait  à  plaisir  et  les  bouleversait  sans  cesse!  A 
table,  il  fallait  presque  lui'couper  le»  morceaux  :  enfin  toutes  ses  actions 
avâieait  im  air  de  mabidrasse  et  de  gaudierle» 

tl  le'  savait  bien  et  tout' le  premier  plaisantait  sur  sa  tournure  et  ses 
manières:  et  d'aUlenn,  il  y  avait  tantd*aflisbiiité  dans  son  accueil,  tant ^ 
de  douceur  et  de  bonté  dains  sa  physionomie^  tant  de  bienveillance  dans 
son  régard  et  dans  ses  expressions,  qu'on  oubliait  promptcnient  toutes 
ces  disgrâces  delà  nature  pour  se  livrer  aux  charmei  de'fon  entretien. 

Comparé  pair  "A.  Dnpin  alaé  au  Bon  La  Fonuiine  ,'Potbier  a  été  com- 
paré au  Bon  Bollin  par  H.  Berviile  :  «  H  serait  dUBcilo  de  n*étré  pas 
frappé ,  dit  M.  Berviile,  dés  rapports  d'esprit  et  de  caractère  et ,  pour 
ainsi  dire ,  de  fair  de  famille  qui  règne  en  ces  deux  hommes  de  bien'  : 
c'est  la  même  candeur' dé  sentimént ,  la  même  simplicité  de  mœurs,  la 
métaié  pureté  de  cœùr ,  la  même  douceur,  la  même  piété la  même 
modestie;  Tous  deux  appliqjués  ili  l'étude, 'tous  deux  amis  de  la  jeunesse  ^ 
tous  deux  sélés  pour  leurs  devoirs,  ib  semblent  éiàcoiti  se'  rapprocher' 
par  la  coitfonnilé  de  lenrs  o]rfnions  religieuses  et  par  celle  dp  leur, 
carrière,  voués  également,  en  grande  partie,  aux  nobles  foi|C|ionsde 
l'en^ignettient  public...  ^ur  style  même  se  ressent  du  rapport  de 
leurs  esprits  et  de  leurs  caractères....  Ghex  l'un  et  l'autre  on  numnÊÊl 
le  langage  de  la  sagesse  unie  à  la  vertu...  v 

Pothier  avait  acquis,  en  1730,  une  petite  ferme  à  Lû,  en  Beauce,  à 
une  lieue  de  Chàteaudun.  Il  y  avait  un  petit  logement  par  bas ,  aussi 
simple  et  aussi  modeste  que  sa  personne.  C'était  vraiment  la  maison  du 
sage  :  le  jardin  était  fort  petit  et  aussi  antique  que  tout  le  reste,  et  le 
terrain  en  était  très  mauvais.  Un  petit  parterre ,  couvert  de  vieux  et 
grands  ifs  qu'il  trouvait  admirables,  en  faisait  l'ornement ,  et  quelques 
allées  d'épines  tout  le  couvert.  Un  de  ses  amis  lui  disait  un  jour  que  si 
l'on  avait  porté  la  maison  à  quelque  distance ,  on  aurait  pu  trouver  de 
bonne  terre  et  s'y  procurer  uu  ombrage  plus  agréable.  Polhier  lui  ré- 
pondit :  «  On  a  vraiment  bien  fait  de  la  mettre  ici  :  les  autres  terres 
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donnent  du  blé ,  el  le  terrain  est  assez  bon  ici  pour  se  promener.  » 

Pothier  fournil  une  plus  longue  carrière  qiio  ne  pouvait  le  faire  es- 
pérer et  la  faiblesse  de  sa  constitution  et  les  immenses  travaux  qu'il  a 
laissés.  Sa  mort  lut  ce  qu'avait  été  sa  vie,  celle  d'une  juste  »'f  d'un 
chrétien  (2  mare  1772).  Cette  perle  causa  dans  Orléans  un  deuil  gêne- 
rai. T-es  pauvres  re,greitèrent  la  main  qui  les  avait  si  long-temps  s<'rou- 
rus  ;  les  élèves  de  rTTtûversilé  le  maître  dont  les  leçons,  les  contcreu- 
ces,  les  encourageuiens,  les  guidaient  dans  la  carrière;  la  magislralure 
pleurait  son  doyen  ;  les  justiciables  savaient  qu'on  ne  lour  donnerait 
jamais  un  juge  plus  équitable,  plus  scrupuleux,  plus  *  (  l:iiie;  tous 
semblaient  avoir  perdu  un  pèi  e  ou  du  moins  un  ami  bon  el  iidelc.  »  (1) 

La  ville  d  Ui  léans,  disons-le  avec  pliMsir,  conserve  religieusement  le 
souvenir  de  celui  qui  l'a  illusii  ée  après  l'avoir  comblée  de  bienfaits. 
Le  vœu  des  amis  de  Tothier  a  enfin  été  réalisé  par  ses  concitoyens,  et 
l'étranger  attiré  par  la  beauté  de  rantî(pie  cathédrale  amie  à  reposer 
ses  regards  sur  la  pierre  qui  couvre  les  cendres  du  pieux,  et  grand  ma- 
gistrat. (2) 

Pour  nous,  qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  en  terminant,  que  Po- 
thier nous  est  apparu  comme  un  grand  jurisconsulte,  mais  surtout  com- 
me un  homme  de  bien,  comme  un  des  plus  vertueux  bienfaiteurs  de 
l'humanité  !  Tel  nous  avons  essayé  de  le  représenter  :  trop  heureux  si 
cet  humble  hommage  d'une  voix  inconnue  ne  semble  pas  indigne  du 
grànd  homme  et  du  vrai  chrétien. 

(i)  M.  Dtiptn  aîné. 

(%)  Nous  Micitoiis  aussi  M.  Juiti  Zaaole  ,  un  des  concitoyens  de  l'itluître  juriicoii^ulte, 
qui,  ildii!)  uue  Notice  que  uous  avous  lue  arec  ua  grand  intérêt,  a  rendu n  i^otkier  iet 
hommaga  dos  à  son  génie  et  à  sa  vertu. 
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DU  MIDI  D£  Là  fRAMGË. 


Sans  les  pantalons  de  notre  armée,  quel  est  lliomilie  d»  monde  qol 
s'occupe  de  Garance;  et  parmi  les  nombreux  manafiiclopîers  qui  eBH 
ploient  la  garance,  soit  comme  principe  colorant,  soit  comme uordlint, 
qui  s'occupe  de  JEAN  ALTHEN  ?  Cependant,  pour'  le  midi  de  ta 
l  i  ancc ,  le  nom  de  Jean  Althen  doit  être  aussi  sacré  qae  odai  de  Ghrit- 
tophe  Colomb  pour  l'Espagne,  de  James  Watt  pom-laGrande^tagne, 
de  Jacquard  pour  Lyon. 

Mais  Colomb,  Walt,  Jacquard  ont  été  lionorés  pendaDt  lemr  vie,  cé- 
lèbres après  leur  mort.  La  postérité  a  largement  dédommagé  le  marin 
génois  (ir  liiigiaiitude  de  Ferdinand,  qui,  en  retour  d'un  monde  dont 
il  l'avait  doté,  lui  donnait  des  fers;  mais  la  perspective  de  l'avenir  le 
consolait,  le  vengeait,  alors  même  qu'il  écrivait  ces  lignes  qui  dégoû- 
ter aient  de  la  gloire ,  si  la  gloire  n'était  pas  au-dessus  deS'  misérables 
aiteinles  humaines  :  «  A  quoi  m'ont  servi  vingt  années  de  ttwmx  et 
tant  de  fatigues  et  tant  dr  périls?  Je  n'ai  pas  aiyourd'lml  one  nUUSOB 
en  Casiille,  et  si  je  veux  diuei ,  souper  ou  dormir,  je  n'ai  ponr  dernier 
refuge  (lur  1  liùiellerie,  où  le  plus  souvent  l'argent  me  manque  pour 
payer  niou  ccot.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  Christophe  Colomb,  Toilà  ce  qnll  disait  en  lais- 
sant tomber  un  regard  découragé  sur  son  fils,  sur  son  frère  j  mais  ces 
paroles,  l'histoire  vengeresse  les  a  recueillies,  tandis  que  les  sonpirs  et 
les  plaintes  de  Jean  Alihen  n'ont  trouvé  aucun  écbo  sur  celle  twre  qnl! 
avait  adoptée  ]m\v  partio,  et  qu'il  a  dotée  d'immenses  richesses. Qiw^ 
cbex  dans  les  dictiuuuaireâ  hiâtoni|ucs,  dans  les  biographies,  dans  lOVS 
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les  livres  où  figureni  lanide  uolables  uiëtliocrités,  où  le  vice  et  le  crime 
s'étalent  à  côté  de  l'héroïsme  ei  du  géoie,  vous  un  U'ouverez  pas  Dième 
le  nom  de  Jean  Aliben. 


JEAiN  AJLTHEN. 

•  *  '  • 

EHAN  AL-THEN  naquit  en  Perse,  en  1711.  Le  luxe  et  ropulcuce 
eoiourèrent  son  berceau  et  les  premières  années  de  sa  vie.  Fils  d'un 
gouverneur  de  province,  il  put  rêver  le  plus  bnllani  avenir,  et  se  pro- 
mettre de  succéder  aux  dignités  de  son  père,  qui  avait  représenté  son 
souverain  à  la  cour  de  Joseph  1".  L'usurpation  de  Tbamas  Kouli-Kban 
vint  bouleverser  l'empire  persan  et  renverser  la  fortune  de  la  fomille 
Althen;  elle  fut  massacrée,  bormis  £han  ou  Jean,,  qui  par  la  fuite 
échappa  à  la  proscription  ;  mais  ce  fut  pour  tomber  aux  mains  d'une 
horde  arabe  qui ,  sans  pitié  pour  son  âge,  ^e  vendit  comme  esclave. 

Il  fui  conduit  en  AnatoUe ,  et,  pendant, quatorze  aasp  il  travailla  à 
l'exploitation  de  (a  garance  et  du  coton  ;  mais  la  dure  condition  de  l'es- 
clavage ne  put  abattre  son.courage,  ni  arracher  à  son  cceur  les  souver 
uirs  du  passé,  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Doué  de  ce  caractère  per- 
sétérnnt,  de  celte  énergie  réelle  que  les  obstacles  excitent,  que  l'escla- 
vage fortifie,  il  parvint  à  ûiir  la  demeure  de  son  maître  :  U  se  ïéAigia 
àSmyrne. 

$nyme  était  à  cette  époque  une  des  villes  les  plus  florissantes  du 
moiNle.  Dans  ce  baxar  du  Levant,  le  commerce  français  exerçait  u|ie 
puissoiit|»,iBflnence  ;  cette.influence  s'augmentait  encore  parles  luipiéres, 
le  n^éritc  et  le  coarage.de  nosagens  consulaires,  qui  soutenaient  avec 
tai^t  d'éclat  l'bciuieiir  de  notre  BAiioDb  Prodigues  de  teitr  vie,  :toiqoiirs 
prêts  à  s'interposer  entre  les  oppresseurs  et  le|  victimes»  ces  agens  coo- 
subâi^  rappiûaîent  1^  souvenirs  héroïques  nos  croisés  ;  c'était  la 
même  abnégation,  le  même  élan  chevalerrâque,  appliqqés  aux  intérêts 
commerfj^ni,  à  la  défense  ^  marias  et'des.jiégociaiis  ûrançais^.Le 
dr^p^  qui  iotfait  sur  noa, consulats  avait  droit,  d'immMiiité  ;  c'était 
on  «sUe  inviolable.  , 

CettebiutieinfliMBce,  ce  respect  mérité  ne  pouvaient  échiqiper  à  la 
sagacité  d'Althen  :  resclave  fugitif  aUa  s'abriter  à  Smyme,  k  l'ombre 
du  drapeau  fran^j  le  coosul  le  reçut  avec  bonté  et  rafiprécia  bient6t. 


JEAM  ALTU£N.  M» 

Par  les  soins  de  cet  honhme  éclairé,  Altben  fat  mis  en  retation  avec 
Vambassadenr  de  France  auprès  de  la  Porte  { Tambassadeur  écrivit  à  la 
conr  deTersaifleSy'et  Jean  Altben  s*embarqaa  sur  iin  navire  ipii  faisait 
voile  pour  Marseille. 

Il  emportait  avec  lui  de.  quoi  làrgemjent  payer  Tbospitalité  de  la 
France  :  dans  son  modeste  bagage,  il  avait  cacbé  de  la  graine  de  ga> 

'  rance,  ravie  an  sol  d'eSmyme.  En  agissant  ainsi,  il  jouait  sa  téte  :  Tex.- 
poriatîon  de  celte  précieuse  graine  était  punie  de  mort;' mais  Aliben 
ne  s'arrêta  point  à  Tidée  du  péril  qui  le  menaçait  et  qui  le  menaçait 
seul ,  car,  en  âis  de  découverte,  Vambassadêur  et  le  oonsuî  français  le  ' 
désavouaient  également. 
La  fortune  le  ikvôrisa  ;  il  ésbappa  à  toutes  les  recherches  (fun  pou> 

*  '  voir  ombrageux  et  despotique.  Mais,  arrivé  à  Marseille,  .  U  né  rencon- 

'  trâ  adcun'  appui  dans  ceuB^  grande  cité;  le  manque  d*argeni  llempé- 
cha  de  partir  pour  Versailles,  oà  les  recommandations  de  Fambassa- 
denr  étaient  déjà  oubliées. 
"Le  Persan  ne  se'dëdouragea  point  :  il  savait  ce  que  peut  une  volon'té 

"  énergique;  il  Attendit  tout  de  ses  efforts  et  du  temps.'  Il  Êttigua  )es 
ageos  du  |)ouvoîr'de  constantes  solirciiatîons  $  '  le  hasard  ie  servit 

'  mieux  que  toutes  ses  démarche^  auprès  de  Tautorité.  Il  était  jeune  et 
beau ,  quoique  sa  taille  ne  fût  pas  très  élevée;  mais  ehei  lui  la  force 

'  se  mariait  à  la  grftce,  même  à  travers  sa  mauvaise  fortuné  pensait  un 
ireflet  de  noblesse  et  de  cômWandement,  souvenir  de  ses  premiers 

~  jours.  Une  Jeniie  fille  de  Marseille  remarqua  rétrâiiger  ;  elle  devint 
son  éponse  et  lu!  apporta  unè  'dot  de  vingt  mitie  écns  :  c'était  ï  cette 
époque  nâe  somme  considérable.  Personne  à  MarseiDé  ne  s*étônna 

'  d'un  mariage  dont  les  exënpples  se  reproduisaient  fréquêmineDt  :  d'ail- 
leurt  Altben  embrassa'la  religion* catholique.  ' 

11' aurait  pu  vivre  tranquille  et  beurèiix  '&  Marseille,  .'se  livrer,  au 
commerce,'  améliorer  sa  position; 'mais  pour  des  Uommès'dê  cétte 
trempe,  un  bonheur  vulgai^.a  peu  d'attraits.  Il  jbb  r^dii  à  TeiîiaiUés; 
la  cor^spondancè de  râdbassâdeûr et  dii  consul  qu'il  invoqua,  lui 
vitvrit  l'accès  des  éaions  ministéi^ds  :  il  obtint  même  une  audience  .'de 
Louis  XV.  Cette  andience  dura 'deux  heures,  et  ie  langage  judicieux 
du  Persan  frappa'  vivement  l'esprit  de  Louis*XV ,  qui  ne'manquait  pas 
de  justesse  et  de  pénétration.  Altben  reçut  la  mission  quHl  sollicitait. 
Il  voulait  introduire  im'  nouveau  système  de  culture  et  de  fabricaiion 
de  la'  soie.  Il  établit  son  exploitation  auprès  de  Montpellier  ;  mais 

'  les  préjugés  des  populations  ignorantes  on  prévenues  entravèrent  ses 
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et  la  console,  c'est  que  tous  ignorez  ses  maux...  £Ue  veut  tqus  les  ap- 
preodre,  certaine»  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  qne  vous  ne  pou- 
Tes  les  entendre  sans  vouloir  y  porter  au  moins  qneUpies  laibles  re- 
mèdes.... » 

£nfin^  en  iS2i,  le  conseil  général  de  Vaucltue  se  souvint  d'Althen, 
et|  pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance,  vota  une  tablette  de 
marbré  avec  une  inscription ,  qui  Ait  placée  dans  le  Musée  Calvet,  à 
Avignon  : 

A  JEAJI  ALTUE5» 
PERSAN,  ■ 

'    '       U(TK<H>UCTEUR  rr  PREMIER  CULTIVATEUR  DE  LA  GARANCS 
DAKS  LE  TERRITOIRE  D'aVIGMO»  , 

iom  us  âiBÊMm  su  M.  sa  màMqan  m  CAmovr, 

BH  II.1QC.LXT. 
*M  OOUBIIL-OMlAL  W  TAVjBUm, 
K.JICCC.X11. 

Le  jour  oà  Ton  posait  cette  tablette  de  marbre,  la  fille  de  Jean 
AUben  mourait  à  l'hôpital. 


Alfuokhb  Kastodl. 


0 


L  lyu  ..Dd  by  Google 


._  yi.  .-  jd  by  Google 


0 


Digitizcû  by  Gdo^Ic 


Digitized  by  Google 


L'ABBÉ  LEGRIS  DUVAL. 


«  Quel  est  donc  cet  homme  si  puiisani  eu  œuues  et  en  paroles?  C'esi 
un  simple  eccl('si;isiiiiuc,  qui,  m  tlaas  uue  condition  urdînaire,  n'a  l  ieu 
demandé  aux  hommes  ni  a  la  foi  lune.  Il  ne  se  présente  poini  aux  re- 
gards du  luuude  et  à  la  eoiisidéraiion  publique  avec  réclai  de^  hon- 
neurs et  des  dignités;  il  n'a  aucun  iiuc  puiu  exercer  l'autorité,  el 
commander  l'obéissance;  il  ne  porte  avec  lui  que  de^  paroles  de  tiou- 

ceur,  de  paix,  el  de  charité  Ses  moyens  se  bornaient  à  la  cunUauce 

qu'il  inspirait,  au  charme  d'une  sensibilité  douce  et  modeste,  et  la 
seule  passion  qu'il  ait  jamais  éprouvée,  celle  de  faire  du  bien  aux 
hommes  ...  ïl  n'avait  par  lui-même  ni  place,  ni  fortune,  ni  crédit,  ni 
puissance....  Il  vivait  dans  la  retraite  et  n'en  sortait  que  pi>ui  les  de- 
voirs de  son  ministère.  Son  abucgaiion  de  lui-même  était  portée  au 
point  qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pensée  de  bVic  i  upi  r  de  st)n 
avenir.  Ce  qui  lui  restait  de  son  modique  patrimoine  n'aui  ait  pas  même 
sulU  au\  pi  cniiers  moyens  de  subsister.  De  pareils  di  laiU  lui  parais- 
saient peu  digne  de  l'occuper;  il  les  avait  abandojmes  a  la  Providence 
et  il  parlait  si  peu  de  lui,  qu'on  ne  savait  pas  même  qu'il  n  avait  rien 
à  lui.  » 

Ce  poi  ii  aii  de  l'abbé Legris  Duval,lracé  par  une  plume  éloquente (1), 
laii  bien  connaître  le  genre  de  mérite  et  de  vertu  qui  distinguaient  ce 
fervent  imitateur  de  SainlVincent  de  Paule.  En  effet,  xant  avoir  rieri  à 
lui,  il  sut  par  la  puissance  de  sa  parole  arracher  aux  i  iches  des  mil- 
lions en  faveur  des  pauvres;  tans  place,  m  crédit,  ni  puissance  ^  ii 

(  0  Le  mémû  d»  BéumI,  AMfa*  hittùrifim  mr  Jt  Ziym  0u9«l . 
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ftit  le  promoteur ,  le  créateur  et  l'àme  d'une  loule  de  fondations  pieu&es 
el  charitables.  Enfin  lorsque  I  on  considère  le  nombre  et  réUTidue  de  ces 
élablibhtniens ,  ei  qu'on  met  en  parallèle  la  difficulté  des  circonstances 
et  la  brièveté  du  temps  que  la  Providence  avait  accordé  à  Legrls  Du  val 
pour  en  méditer  le  plan  et  en  disposer  l'exenji  ion  ,  on  a ,  en  effet,  peine 
à  comprendre  comment  un  seul  homme,  donh  son  humblo  position  de 
fortune,  a  pu  faire  tant  de  choses  bonnes  et  utiles,  durant  le  court 
espace  de  quatre  années  t  car  c'est  seul^neni  de  1815  h  1819  (jue 
s'étend  cet  apostohtt  de  charité  et  de  bienfaisance  »  qu'il  a  rempli  avec 
tant  (Ir  ii  i  \oiir  fi  de  succès. 

REKÉ-MicHri  LlXililS  DUVAL  naquit,  le  16  août  1765,  à  Lander- 
nau,  petite  ville  de  Bretaf?ne.  Sa  famille  était  honorable  ^  il  était  par  &a 
m«  ic  jinreni  du  P.  Querbeuf,  jésuite,  qui  avait  on  part  à  l'éducation 
di  s  riilans  de  France  (  depuis  Louis  XVI,  Louis  XVllI  1 1  r.harles  X). 
Admis  comme  boursier  au  Collège  de  Louis  le-Grand,  il  eui  des  succès 
dans  ses  éludes ,  el  se  fit  distinguer  comme  le  modèle  de  la  piété  la  plus 
pure  i  l  en  même  temps  la  plus  tolérante.  Il  i  i  çut  la  tonsure  en  1781,  el 
bien  qu'il  n'eût  que  seize  ans  ,  il  montrait  des  dispositions  si  remar- 
quables (lu'il  fut  ;iss  trié  aux  doux  prêtres  rhargc-s  d'instruire  el  de  dis* 
poser  ses  jeunes  condisciples  à  la  communion.  Peu  d'années  après  (oc- 
tobre 1786  ),  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Snipice  ;  et  ne  t:»rda  pas  à 
être  apprécié  par  le  vénérable  ahlx  Euiery ,  supér  ieur  de  <  «  i  i  t:iblisse- 
ment,  qui,  frappé  de  ses  rapides  progrès  dans  les  srii  ik  t  s  cci  1(  ^iasti- 
qne&  ,  le  chargea  (  décembre  1789)  d'une  conférence  de  tlicdld^^ie.  Au 
sortir  du  séminaire ,  l'abbé  Dnval ,  qui  avait  reçu  la  pr^tr  ise  le  20  mars 
1790,  consentit  à  rentrer  on  Collège  de  Louis-le-Grand  en  qualité  d'au- 
mônier; mais  la  direction  i  (  liL;ieuse  de  cetélablissement  ayant  été  livrée 
à  (les  jir  t  U  i  s  coiisiiiiitioiiiiels ,  il  rentra  au  séminaire  dr  Saint-Sulpice, 
ou  il  tut  de  nouveau  chargé  d'une  conférciire  de  iheoloi:ie  jiisiju'en  1792. 
Ce  fut  l.^  qu'il  commença  à  cxei  ei  sur  ses  jeunes  contemporains  celle 
douce  autorité  d'autant  plus  utile  et  d'autant  plus  flatteuse,  qu'elle 
ne  lui  était  détéree  que  par  resiime  et  la  sympathie.  Mais  au  10  août, 
Saint- Sulpice  et  les  établissemens  religieux  étaient  luiubés  avec  le 
trône.  L'abbé  Duval  se  rôtira  ;\  Vi  i  snill.  s,  ou  il  vécut  connu  seulemeut 
de  quelques  personnes  pieuses  auxquelles  il  donnait  les  secours  el  les 
consohiiioTis  il(  la  religion.  Le  §0  janvier  1793,  il  apprend  que  la  mort 
de  Louis  XVI  vient  d'être  prononcée;  aussitôt  il  court  à  Paris,  y  entre 
à  la  nuit,  et  se  rend  à  la  Convention  :  elle  était  séparée.  Sans  être  ar- 
rêté par  ce  contre-temps  imprévu ,  il  vole  à  la  Commune  de  Paris^  qui 
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Mbénit  nr  }m  piëpuétib  dA  hi  Me  Méesto.  0  «t  teo- 
Mt,  9  «6  pvtaMe  «vec.  m  etlÉie,  me  riapUdlé  à  liqaelle  m 
jenMM  iBAneillottiill  nae  apratloB  tonchMiey  ei]iM<Mi^  cMsenb 
ttOlB  :  «  Je  Mis  pfféire,  J*ii  appris  Lows  X?I  éltit  comliiuié  à 
«  mort  )  je  ^ene  Inî  ettrir  le  secoon  4e  mm  miDiatèrei  Je  deniade 
«t  qœ  num  oftelai  soit  iraiMniîse.  »  Dm  heures  après,  en  le  Ct  rea* 
lier  poar  taiapprendfe  que  Lonls.XVI  avait  Mi  ciioia  d*QB  coaiMh 
senr.  QaelqtteB  voix  s'éle? èreat  dans  l'assemblée  pour  demander  eonirs 
l'alibéLeiris  Daval  des  mesnvesdefigmar ,  mais  deux  de  sesanelens 
condieeiples,  le  député  MaiMea  (  de  fOise),  et  Camille  DesmonUns  le 
reeonnmrent  etrëpoedirent  de  lai.  Ce  dsmier  mdnm  ftitebUgé  de  dire 
que  depais  kaif-ieàipsil  avaii  la  tdie  déranfée  par  «a»  «msmAw  «m» 
petttitiwm.  Après  avoir  réami  à  le  sanfer,  ilaleeeqfaffèreotdeqaftlflr 
imnédiaiemeM  Paris  à  la  ftnrem*  d\ni  passeport  qolls  M  Ènat  éé- 

Qooiqae  TMé  Daval  eftt  éfité  de  donner  de  l'édat  ft  sa  démardiet 
eUe  ponvait  ofirir  alors  an  piéieite  poar  le  proscrire  :  ses  amis  le  oon- 
Jmèrent  de  qnitter  Tersallies.  Il  se  relira  à  Fassft  dans  nn  pension-' 
nat  (i),  où  pendant  hait  mois  il  donna  des  leçons  de  maihénntiqnes. 
Il  flaa  ensnite  sa  résidence  h  Meaden.  Loraqn'en  I7M ,  nne  liberté  mo- 
mentanée flit  aeeerdéeaa  ndte  oathofiqne,  0  se  lia  de  noofean  à  Ver- 
sailles, et  y  reprit  tontes  ses  relatbas  de  rsUgien  et  de  piété.  Le  minia- 
tèrede  la  parole  et  la  direeiion  des  consdenees  deviarattfeoonpatien 
de  sa.Tie*  Défoné  «mt  enfler  à  Dien  et.  an  Uen  de  ses  semblal)lesV  on 
le  vit  s'odiUer  Kd-méme  et  n'esialer  qne  pour  eux.  c  Ah!  B'éeriait-4i , 
qn'eile  est  pénétrante»  qu'elle  est  henrense  cette  pensée  qne  nous 
seaMManUles  aax  antres;  qne  poar  les  ans  noos  sommes  na  appoi, 
poar  d*aaifes  nn  asUej  qne  le  malfaenmixqnioons  connaît  ne  se  croira 
pas  sans  ressonroes;  qnll  anra  le  bonheur  de  ne  pas  plearer  seul  ;  qu'il 
ya  des  èmesqoi  sont benrenses par  notre  iaiérêt,  par  noe  soins,  etc.!» 
SansibrtnDe,  privé  même  d\mehonnèieaisaDee,fi^4i9milriii» tout  i;» 
êoUU,  comnm  II  le  disait  lni*-méme,  les  trésors  de  la  Pirovidenoe 
étaient  les  siens.  Dans  les  notes  mannscriies  qnll  a  Infaséos  sur  les 
plus  intimes  pensées  de  son  âme,  ilveprésente  cette  ^isqne  de  sa  vie 
conuae  la  plus  hêareose  j  et  oipndadta  11  éudi  dans  un  dénàment  ab- 
solu, lln*kvalt,  pour  ainsi  dire,  al  asile,  nimofens  de  snb^lanoe...» 

Enin  arriva  une  drconsinice  teut-è-lhit providentielle,  qui  fixa  en<- 

(i)  Cchii  àt  M.  GwdoD. 

17. 
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lièremeet  Taveoir  de  l'abbé  Duval  et  le  mit  à  même  de  remplir  av«c 
indépendance  et  sans  ait(;un  soaci  de&  détails  de  rexîstenoe,  le  nohk 
et  touchant  apostolat  auquél  le  ciel  Tavait  destiné.  Un  éminent  per* 
sonnage ,  dont  le  nom  eat  devenu  synonyme  de  la  vertu  et  de  la  reM* 
gion  éclairées,  M.  le  duc  de  Dondeao ville  appela  Tabbé  Duval  à  être 
rimUtcieor  4»  son  fils  (M.  le  vicomte  Sostbènes  de  La  RochefoncaBld). 
Ce  ne  Tut  pas  sans  avoir  aiArament  réfléchi  et  long->temps  hésité,  qnt 
le  vénérable  ecclésiastiqm  se  chargea  de  cette  midstoa  tonte  pater- 
nelle. Il  n'aurait  pas  voulu  prendre  un  élève  pour  le  négliger;  il  se  fâl 
reproché  d'abandonner,  pour nne  seole  Camille,  rexercice  de  tons  let 
ëevotri  pieux  et  charitables  qn'il  s'était  imposés  à  l'égard  dn  tnit  d'Anitt 
pieuses  qui  s'étaient  abandonnées  à  sa  direction.  La  haute  raison  i  la 
noble  condesceodance  du  généreux  patron  de  l'abbé  Duval ,  parvumot 
à  résoudre  la  difliculté  :  rinstmeiioiiiittéraire  du  jeune  héritier  de  La 
Aochefoucaold  fut  confiée  à  un  autre  ecclésiastique  et  l'abbé  JDmI 
se  réserva  pour  son  instructioo  religieuse.  Nous  possédons  un  monument 
de  la  manière  dont  il  nvait  compris  cette  partie  foodlunen  taie  de  l'éânct* 
tion  d'un  chrétien.  Ponrson  élève,  il  conçut  la  pensée  d'un  ouvragenr 
la  religion,  qni^par  la  simplicité  de  l'exécution  et  le  charme  d'une  ins^c> 
tioa Gusile  et  agréable,  fût  approprié  à  tous  lealgeis  à^tenatoB  états,  à 
toviteleioenditknu.  L'abbé  Danral  savait  miens ^^enonnecombian  le 
noai«  le  caractère  ei  les  maltmes  de  Fénéion  ont  conservé  de  puissance 
wm  lenanis  aaéine  les  plus  lièdesde  la  religion.  Ce  fut  d'après  cesidéee 
qnll  composa  «on  Mèniar  CkréUm  oÉ  Cntéchimm  é$  Féndhh ,  lim 
dans  lequel  Vnuieur,  par  nue  ionoisenlelictiM,  suppose  4|ne  l'UlnaM 
pfëlat  «'entretenant  Tamilièrementavec  nn  enfiinl  de  douce  anai  es|iûse 
sa  doctrine  tnr  les  fondemens  de  la  fisi,  et  reproduit  les  maximes ré- 
pahdnes  dans  ses  nombreuai  onvra^BS  pour  faire  oionatlre  tt  nlBMr  la 
religion.  Ce  livre,  dont  le  premier  v0|«m  paru- en  1796,  eat  mal- 
heoimement  resté  iniKïhevé. 

CepeadAnt  la  piété  et  la  reconnalisanGe  pabiiaient  les  éum  pro- 
diges de  la  parole  de  l'abbé  Duval,  les  ooasoUUons  ptisaaniee  que  roa 
éphmvait  soaa  sa  direction.  On  aollicitait  le  bleaClU  d*étre  adaiia  à 
SQB  CBiretieat  d*éire  compté  an  nombre  de  se»  dlseiplM  :  on  se  dii- 
polak  les  momeas  qnll  ponvaît  Acooider  à  celle  partie  de  son  «laia- 
1ère.  L*aflkieaee  fnt  lelle  qnll  se  vit  forcé  de  ae  plat  admettre  ehei  lai 
etmfimmûihntBlhi^ïïfMÊLi  la  chapeHa  des  Dam» rallgiaues 
de  Saint-Thonas-de-Villenenve ,  poar  y  placer  ce  tribunal  de  piété,  de 
foi  et  de  miséricorde. 
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C'était  surtoit  dans  les  assemblées  de  charité  que  la  seiêiiiitilé  «is 
Tabbé  Aurai  inmiail  les  molifi  et  les  inspiraiioos  les  mIm  appro- 
priés à  son  genre  d'éloquence^  te  relitioit  éiaii  toujours  en  lui  wm 
religion  de  bienfidnace*  Preeqoe  tons  ses  discours  lui  éoâmk  aMmaa* 
dés  par  le  beeoin  pMMiDt  dtei  cned  mtihew  à  r^rpt  ou  d*a&  gnaf 
Wenf^li  à  accomplir. 

La  charisé  publique  et  particulière  se  manifesiuiit  alors  d'uae  ma» 
■fère  écietanie,  et  cependent  la  clea»  de  la  société  la  plus  naturelle- 
BMDt  pende  à  la  bieniiiaance  avait,  par  reflet  de  la  rcTOlalie»,  perdu 
piesque  tons  lee^mcqrens  de  l'exercer.  L'abbé  Ou  val  n'a  pat  peu  eoa)*> 
4rib«é  à  donner  cette  mile  direction  aux  mœurs  publiques  et  même  au 
«emuieiit  de  ropinion.  Ge  betoin  insatiable  de  faire  le  bien  bu  ior 
«pira  la  pensée  de  former  une  aeaociatioQ  en  faveur  d'un  grand  wmn 
hrt  de  fiiflrillee  dotciet  iMnbret  avaient  émigré  et  qui  n'avaient  trouvé 
à  leur  retour «B  Ftanae  ipie  det  touveoirs  et  det  fuîDet.  Aussitôt  qu'il 
itui-eiprimé  ce  vœu ,  on  nût  à  ta  disposition  les  moytnt  de  le  réaliaer  ; 
on  voulut  méute  lui  eu  laister  la  diepoeition  ;  mais  il  était  dans  ses 
priueipes  de  ne|ftmai$  reoeveir,  ni  dSspenter  lui-même  les  dons  de  la 
dktaflé,  11  s'adjoignit  un  comité  dont  les  membres  étaieut  à  portée  de 
connaître  les  familles,  qui  avaient  le  plus  tottffèrt.  Cette  nssociaiion  fil 
preuve  d*une  telle  discrétion ,  qu'elle  trafuna  toute  la  durée  de  la  do- 
fflinatinn  consulaire  et  inpériale  tant  attirer  sur  elle  les  ombrages  du 
gowemement.  C'est  avec  le  même  succès  et  la  môme  discrétion  que, 
lors  de  l'exil  des  cardinaux  dévouée  à  la  cause  de  Pie  VU ,  l'abbé 
Jknoàf  pour  lee  tirer  du  désteMut  auquel  let  oeudanoait  le  séquestne 
de  tous  leurs  biens,  créa  pour  eux  on  fonde  dO  teeoam  bypolbéqué  fur 
la  ebarité  deaet  pieux  et  ricbes  pénitens. 

Après  la  restauration  4e  ftSIAy  l'abbé  Duval»  lo^jours  fid^  à  aon^ca- 
-nolère  de  modération,  ne  voulut  voir  dans  ce  graod  événement  4|Uf» 
d^pidtaget  de  peix  et  de  miséricorde.  Los  premières  paroles  que, 
bien  peu  da  Jouta  après  la  rentrée  db  Louia  XYIU,  il  fitemendre  dana 
«ne  nnymWée  de  ebarité  (»>nnue  soin  le  nom  de  sa  pienie  inatttu- 
irioe  (HadiuM  de  SerbÉdo),  ne  ftventquo  des  paroles  de  donoenr»  de  ' 
consolation,  d'espérance. 

.  X]bargé.pdr  le  roi  deprononccr  le  dieoonrs  dans  la  cérémonie  d'expia 
tkn  ponrlet  minet  de  Louis  XYl  et  Marte-Antoinelle,  il  te  garda  biea 
d*évoqunr  dntaowreniMiropdédiinnt,  nldepiiettrer  deapnndtt  de  ven- 
geance. L'orateur  ne  it  entendre  que  l'eiprêtaion  loudhanlo  do  cet  le^ 
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çoDsquelectei  donne  à  la  terre  sorriostabilité  des  grand  enrs  humaines. 

Quelques  mois  après,  il  fut  appelé  à  remplir  le  même  ministère  dans 
eeue  égllK  d«t  Çaroies  dont  les  murs  étaient  pour  ainsi  dire  encore 
teiaii  dtt  sang  des  pontife  et  des  prôires  qui  avaient  été  égoi|[és  aux 
pieds  des  «nleis,  le  %  eepsembre  1792 .  L'abbé  Duval  s'exprimi  eo  cette 
oecasion  comma  un  auge  de  paix.  Il  paria  des  victiiiies  et  ne  ptrit 
point  des  bourreaux. 

Libre  alors  de  s'abandomier  à  bMites  les  insplratioiis  pieuses  de  la 
ebirtté,  il  se  fit  entendre  successivemeHt  dans  presque  toutes  les  égln 
ses  de  Paris,  qak  se  disputaient  ravaiitage  de  voir  monter  dans  leurs 
chaires  l'orateur  dont  le  canicièrtt personnel  inspirait  le  plus  de  bie»> 
veilkmce.  La  condesoendance  avec  laquelle  il  se  prâtiit  à  cet  eopre^ 
senent  général  devint  une  senree  abondante  de  secours  pour  les  pan- 
nes i  et  rasage  s'établit  d'annonesr  nn  sermon  de  l'Abbé  Dnral,  en  l'ao» 
compagnant  toofours  de  l'annonce  d'une  bonne  œuvre  à  accomplir. 

Le  seul  de  ses  sermons  qn'll  ait  consenti  à  laisser  imprimefi  estcelni 
qu'il  précba  le  11  février  1815  en  fiivenr  des  départémena  ravagés  pan* 
dant  la  campagne  de  1M4.  Pour  quel  motif  dérogea-t-ll  en  cette  occa* 
aion  à  sa  modestie  accoutumée?  Ce  discours  devait  être  véndn  au  profit 
des  malhenreoses  victimes  de  tant  de  désastics. 

Les  cent  Jears  passèrent  sur  la  France  et  amenèrent  les  fléaux  d'une 
teoonde  Invasion.  Le  apei^cle  de  tant  de  malheureux  ne  fit  qn'accrot- 
trs  et  enflammer  la  charité  de  l'abbé  Duval  ;  les  hdpitanx  de  Paris  se 
trouvaient  encombrés  de  malades  $  il  exclu,  il  encouragea,  il  échauflh 
le  lèle  d'un  grand  noedire  de  personnes,  qni  s^étaient  réunies  en  socié* 
lé,  pour  aller  visiter  ellee-mêmes  ces  tristes  dépôts  de  tosnes  les  mi- 
sères humaines.  La  vive  impulsion  qn*il  sut  donner  à  leor  activité  dans 
eetie  terribie  crise,  enfanta  des  miracles  de  charité. 

Après  avoir  rempli  nne  tiche  «pill  n'avait  point  soOioitée  en  prê- 
chant TAvent  de  181$  devant  la  Ihmllle  royale,  il  ne  8*oconpa  phn  qne 
d'éiablîssemeos  miles  à  fbnder  et  de  malhenreox  à  soulager. 

Telles  éttient  la  confiance  et  Festime  ipi'on  M  accordait,  qu'on  ne 
pouvait  Gonoefoir  une  pensée  on  un  plan  de  bîenfttisancc,  sans  se 
croire  obligé  de  les  lui  soimieltre,  pour  en  diriger  et  en  régler  ToKécn- 
tien.  Son  concours  éi^  préaenlé  comme  le  garant  do  l'approbaiion 
publique  et  le  gage  infidllible  dn  succès.  Aussi  têt  qu'il  'consentait 
à  s'attacher  A  nn  étabHasement  qnelteonqne,  Isa  moyens,  les  agena, 
les  instramcns  venaient  s'ollHr  d'eqx- mêmes. 
Cependant  nn  secret  pressentiment  l'avertissait  qu'il  ne  lui  restait 
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queJDïen  peu  de  jours  à  passer  encore  sur  la  terre.  On  le  vit  pendant 
les  quinze  ikrniers  mois  do  sa  vie  précipiter  ses  efforts  et  ses  projets, 
pour  jetei'  i^s  foudeuieus  d  uu  grauU  oombre  U  eiablissemeos  de  bien- 
faisance et  de  piété. 

Mai  cliaiii  sur  les  traces  des  Bérulle,  des  Vincent-de-Paule,  des  Oiier, 
des  Lauguei,  il  ne  prououça  pas  un  seul  discours,  durant  la  dernière 
année  de  sa  vici  qui  n'eût  pour  objet  quelque  établissement  utile.  Il 
prêcha  dans  rëglîsc  des  Missims  étrangères,  le  22  décembre  1817 
pour  V Œuvre  des  Pauvre$  Savayards,  couuuencée  dans  le  siècle  der- 
nier par  l'abbé  de  Pc  iitbriant  et  perfectionnée  par  le  vertueux  abbé 
de  Fénélou.  Legris  Duvai  sut  encore  ajouter  au  bien  (]u  avaient  fait  ses 
deux,  prédécesseurs:  à  sa  voix,  d'estimables  jeunes  f^eiis,  dunecondiiion 
élevée,  consenlirenl  avec  joie  à  diriger  le»  petits  Savoyards,  à  leur  don- 
ner les  premiers  éiemens  de  la  celigioo  et  à  leur  procurer  du  travail  et 
des  secours. 

Ilprécba,  le  G  f(  vnerl818,;à  Saiol-Thomas-d'Aquiii,  pour  les  pauvr  es 
prisonniers  ;  puis,  le  2  avril,  pour  les  pauvres  de  l'airondisscraent  ;  le  23 
du  luènie  mois  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  pour  un  établissement  en 
faveur  des  Orphelins  de  ia  paroisse  j  le  3  avril,  à  Saint-Vinceni-de-Paulc, 
pour  procurer  une  maison  aux  Frères  des  Écoles  cbrétiennes  ;  les  6  et 
7  mai,  à  Icglise  de  l'Assomption  et  à  celles  des  Missions  étrangères, 
pour  son  OEuvrc  des  pauvres  Savoyanls  ;  le  9  juin,  à  l'église  de  Bonne- 
Nouvelle,  pour  rétablissement  d'un  lUireau  de  charité,  etc.,  etc. 

Ses  regards  pénétrèrent  jusqu  au  iond  des  pi  ison^.  Il  savait  que  la 
plupart  des  malheureux  que  la  justice  des  homuies  y  eniasse  doivent 
surtout  leur  dépravation  morale  au  défliut  d'une  inslrucliun  religieuse. 
L'abbé  Duval  se  flatta  de  pouvoir  rendre  à  l'honnêteté  les  plus  jeunes 
d'entre  les  détenus,  en  leur  inspirauL  les  goûts  estimables  qu  un  cer- 
tain degré  d'instrucliou  dispose  toujours  à  cultiver,  lorsque  le  cœur 
n'est  pas  entièrement  corrompu.  Un  ecclésiastique  r 's[iecLal)le,  l'abbé 
Ârnoux,  avait  conçu  cette  charitable  pensée.  U  appela  à  le  seconder, 
l'abbé  Duval,  qui  saisissant  fortement  l'idée  de  son  digne  confrère,  vou- 
lut concourir  à  son  exécution.  Grâce  à  l'appui  de  (|uelqiies  pej-sonues 
puissantes,  tous  deux  obtinrent,  pour  recevoir  les  jeunes,  deienus,  1  an- 
cien couvent  des  Dominicains  de  la  rue  des  Grès,  i  esi  là  que  Ton  s'oc- 
cupa de  les  rendre  à  leu!^  familles  et  à  la  Société  eu  leur  donnant  l'in- 
struction  religieuse  et  morale  et  en  leur  faisant  apprendre  difl'érens 
métiers  qui  devait  leur  procurer  une  existence  honnête. 

Ausulûi  que  l'abbé  Duval  créait  une  instilulion»  ou  qu'il  était  appelé  à 
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rapports  aYec  les  grands  et  le»  petits ,  avec  les  puissans  et  les  faibles  i 
avec  la  fortune  et  Tindigeoce...  »  Aussi  vit-on  à  son  tombeau  les  re- 
présentans  de  tout  ce  qui  compose  la  société  humaine ,  de  vénérables 
évéques,  une  foule  d'ecclésiastiques,  les  nobles  et  généreux  coopé~ 
rateurs  de  ses  saintes  entreprises,  celte  jeunesse  qu'il  avait  fiïç<Hinée 
de  ses  mains  aux  habitudes  de  la  piété  ;  enfin  tant  de  malheariMix  qu'il 
avait  arrachés  à  la  misère,  à  l'opprobre  de  la  mendicité. 

Son  service  funèbre  fut  célébré ,  le  20  janvier,  daos  l'église  des 
Missions-Étrangères,  sa  paroisse,  et  de  là  son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard  ,  et  enterré  sons  la 
chaire.  A  l'égliae  des  Missions-Étrangères  furent  déposées  ses  en- 
trailles. Son  cœur  fut  porté  à  la  chapelle  du  château  de  Monimirsil, 
Son  ancien  élève  (M.  SosttièDesdeLt  fiocbefodcauld)  voulut  remplir 
lui-même  ce  triste  ministère  et  acquitter  ce  dernier  tribut  de  sa  re  • 
connaiiMiioe  filiale.  C'était  au  ch&teau  de  Monimirail  que  l'abbé  Doval 
passait  me  iMurtie  de  l'année  :  c'est  là  qu'il  méditait  ses  pieuses  In- 
stmctiois,  ses  pensées  bienfaisantes,  ses  projets  alites.  C'est  là  qnll 
s'occupait  aussi  de  soukiger  les  besoins  des  ûanilks  pauvres  du  pays, 
de  diriger  leur  instrueiiÔD* 

On  a  remarqué  que' ce  château  deMontmirail,  où  l'abbé  Duval  avait, 
depuis  vingt-cinq  ans,  coulé  c|iaque  année  de  si  doux  loisirs,  avait  été 
long-temps  habité  par  Vincènt  de  Paule,  alors  que  cette  résidence 
était  la  propriété  de  la  maison  de  Gondi.  La  petite  ville  de  Montmirail 
conserve  encore  le  souvenir  d'un  établiisement  que  ce  saint  y  avait 
fondé  pour  les  missions  étrangères,  comme  elle  est  riche  aujourd'hui 
d'un  hospice  fondé  par  M.  le  Duc  de  Doudeauville  ;  et  cet  asile  de  la 
souffrance  a  été  visité  plusieurs  fols  par  fabbé  Legris  Duval.  Cest  ainsi 
que  les  hommes  vertueux  forment  à  travers  les  générations  une  diatne 
qui,  liant  le  présent  au  paaaé,  konore  Tespèce  humaine  etpeipétae 
le  culte  delabieniaysanoe,  de  la  religion  et  de  la  vertu. 

Ch.  Do  Roson. 
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Quelle  penl  éire  leur  ddsiinée  k  rhenra  niâme  où  nous  écriTons?... 
InoerUtode  cnnélle!  Doute  affreux  que  combat  un  si  fliîble  espoir!  Ont* 
Us  péri ,  les  infortunés,  englontis  tous  ensemble  dans  tes  gouHires  de 
l*OGéan?  Mais  s'ils  vivent  enooroi  réfugiés  sur  quelque  plage  in- 
connue, sons  un  climat  glacé,  sans  communication  avec  rÊurope,  pen* 
dantcinq  aosbienlAt     quelle  longue  agonie! 

Cest  depuis  le  S  août  1888 ,  que  le  navire  Ikmçais  de  la  marine 
royale,  XaJUHotM,  de  soixante-quinie  hommes  d'équipage,  sons  le 
commandement  du  lienlenant  de  vaisseau  JULES  DE  BliÛSSEYILLE, 
voguant  vers  les  parages  dn  Groéniand,  a  disparu  sans  que  Ton  ait 
pnrecueinir,  jusqu'à  ce  Jour,  aucun  renseignement  oeriain  snr  nos 
malheureux  compatriotes.  Us  n'avaient  point  d'ennemis  à  combattre  ni 
d'antres  périls  à  redouter  que  les  élémens  on  peut-être  leur  propre  bra- 
voure et  leur  dévoùmentaventurem^!  La  mission  qu'ils  avaient  à  remplir 
n'était  pas  une  mission  de  guerre  et  de  destruction',  mais  de  protec- 
tion pour  nos  pécheurs,  mission  de  paix  et  dliumanité.  Us  partaient 
plems  de  confiance,  et  le  pays  doit  être  encore  plein  de  confiance 
dans  la  prudence  comme  dans  les  talens  de  leur  habile  et  intrépide 
chef  et  des  jeunes  oJilciers ,  ses  amis ,  qui  partagent  son  sort. 

Juus-Auraomn-RM  DE  BLOSSEVILLE,  second  fils  dn  marquis 
de  Biosseville,  est  né  il  Bouen,  le  S9  juillet  180S.  Sa  tatUe,  d'ancienne 
nobleise  dufiiriementde  Normandie,  a  donné  des  officiers-généraux 
à  la  marine  :  H.  de  BlosseriDe,  contre^miiral  ;  de  Chastenay-Puys^r, 
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viee-tmiral.  Elève  disUoguë  du  Lycée  de  Rouen,  condisciple  d'Armand 
Ganrd  eC  son  intime  ami  sans  partager  ses  opinions,  Juletde  BloaseviUe, 
reçu  volontaire  de  la  marine  à  quinze  ans  (1817),  fit ,  comme  élève  de 
première  classe ,  sous  le  capiiaîne  Duperrey,  le  beau  voyage  de  la 
Coquille  (1822—1825).  A  &011  retour,  sous  la  direction  de  M.  Dupetii- 
Thooars,  il  fut  chargé  d'une  partie  des  travaux  d'Hydrographie  pour 
les  observations  sur  les  courans,  à  Temboucbure  de  la  Seine  :  le 
commandement  d'une  des  quatre  embarcations  désignées  pour  ces 
travaux  lui  fut  confié ,  malgré  sa  jeunesse.  Enseigne  de  vaisseau ,  sur 
la  Chevretie,  commandée  par  le  capitaine  Fabré,  il  parcourut  les 
mers  de  l'Inde  (1826—1828);  lieutenant  de  vaisseau  (1828),  à  bord 
dn  brick  Alaerity,  sous  le  capitaine  Lainé,  il  assista  à  la  prise  d'Alger 
(5  juillet  1830).  Pendant  trois  années,  il  fit  partie  de  notre  station 
navale  du  Levant.  Un  des  compagnons  de  ses  premiers  voyages , 
M.  Lesson,  membre  de  l'Instiiui,  nous  fait  connaître  en  peu  de  lignes 
quel  espoir  la  marine  française  pouvait  fonder  sur  le  caractère  et  les 
lalcns  de  ce  jeune  oflicier. 

a  En  trois  années  de  mer  ,  (iaiis  les  parages  les  muins  (  unuus  du 
globe,  Closseville  monua  a  quel  degré  d  iiuelligcncc  du  métier,  de 
hardictïse  du  coup-d'œil  et  de  connaissances  pratiques ,  son  heurt  use 
aptitude  pouvait  le  faire  parvenir...  Riche  d'illusions  et  de  courage, 
indifférent  à  toutes  les  rivalités  haineuses...  apit-s  les  heures  de  ser- 
vice, il  se  renferuiait  dans  une  étroite  cabine;  cl  là,  en  présence  des 
travnux  des  grands  navigateurs  et  des  cartes  des  plus  célèbi  es  hydro- 
graphes, il  aniassaii.  uii  Uesur  de  science.  Hardi  el  aveniin  t  ux,  il  c  Uut 
toujours  le  premier  à  s'élancer  avec  les  sa  m  âges,  à  les  accompagner 
seul,  souvent  sans  armes,  dans  leurs»  pirogues  et  dans  leurs  villages. 
Que  de  fois  il  est  resté  plusu m  s  jours  à  leur  merci ,  loin  du  bord  et 
de  toute  protection!  Sa  conliamc  n'a  jamais  élé  trompée,  tant  son 
coup-d  œil  jugeait  avec  sagacité  du  degré  de  coidiaiice  qu  ii  pouvait 
accorder  à  ces  hommes.  Seul,  avec  une  boussole  de  poche,  un  léger 
plomb  de  sonde  maniable^  un  compas  poiiaiif  et  son  sextant,  dans 
des  pirogues  de  sauvages  ,  il  levait  le  plan  des  côtes,  sondait  les  havres 
cl  enrichissait  l'expédition  de  travaux  qu'une  susceptibilité  inquiète 
ne  lui  aurait  pas  permis  d'entreprendre  avec  les  embarcatii>us  du 
vaisseau.  C'est  ainsi  <pj'il  a  levé  les  plans  aujourd'hui  gravés  de  l'Ile 
de  Maurua^  la  grande  Baie  des  Iles,  etc  ,  etc.,  travaux  aussi  con- 
sciencieux que  renuu  qualjles.  Dans  toutes  lesrelArhes,  il  s'abouchait 
avec  les  capitaines  étrangers,  lisait  leurs  journaux ,  uraii  un  savant 
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parti  de  lenr  eipérience ,  et  c'est  à  de  teOee  Mmrees  <|ti*ll  a  pnîsé  lee 
raaiérianxdes  deux  Mémoires  qu'il  apoMiëe  sor  1t  Nemlle-ZéliiHle, 
en  tête  desqaebf  avec  celle  candide  loyauté  »apaDage  de  son  beau 
caractère ,  fl  é  placé  le  uem  du  pilote  Edwardîûfi ,  qui  les  lui  avait 
coamrauîqiiéSt  comme  pour  Iles  Iles  de  rArcbipd  de  la  Mer  Maimiise 
découvertes  par  le  cftpiuine  Dibbes,  il  a  pubHé  ces  documens  sous  le 
nom  du  marifi  ai^is.  A  cet  ftge,  qui  ne  connaît  pas Tégolgme,  Jiries 
de  Blcssevlile  se  livrait  avec  la  même  ardèur  à  la  récôlte  des  objets 
d'histoire  naturelle;  H  les  remettait  aussîtAt  aux  personnes  chargées 
de  les  rassembler  dans  lîn^èi  de  rexpédition  ,  tandis  qui»  plus 
d^m  de  ses  collègues  les  conservait  pour  les  vendre  à  son  arrivée  i 
Pïiri8.v(l) 

Dans  le  voyage  de  ta  Chevrette  «  ponrsntt  M.  X.  Marmier,  cetie 
ardeur  pour  le  travaQ ,  celte  aptitode  pour  la  science  ne  se  démeniirent 
pas.  Dans  le  rapport  présenté  àllnsiliut,  sur  le  résnllat  scientfllque 
de  ce  voyag»>  par  M.  Arago  (  1899  ),  à  chaque  page  se  trouve  cité  le 
nom  de  Iules  de  Blosseville,  que  Ton  avait  vn,  lour-à-cour,  recneittlr 
les  matériaux  de  sa  Carte  des  Gèles  de  Ceyian,  Ikire,  avec  une  rare 
précision,  des  observations  de  marées,  de  météorologie  et  de  magaé» 
tisme ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  de  curieuses  recherches 
de  géologie. 

De  retour  à  terre  »  le  Jemie  cAlcier  ne  se  donnait  aucun  repos.  Avaii- 
il  le  pressentûnent  qnll  pourrait  ne  pas  fournir  une  longue  carrière? 
Il  avahhftie  de  se  rendre  utile.  Avec  quel  empressement  il  cons^nneit 
ses  notes  de  voyages  et  recaeilhdt  ses  souvenirs,  dans  des  articles  des^ 
tinés  à  des  recueils  qui  be  devaient  les  pidrfler,  cependant,  qu*è  de 
longs  Intervalles.  Le  Supplément  de  la  Biographie  unlverséHe  a  d^ 
Mt  ooinSlire  de  hil  des  Notices  sur  plusieurs  princes ,  inconuns  jus* 
qn*à  présenif  des  Des  Sandwich  \  ses  nrtides  >  jMa^fktih,  JÊÊompim 
ieBkmanjBéouferttiMam,  capitaine  américain,  sobt  remplis  de 
notions  pridenses.  L'aiticle  inséré  dans  la  Rente  des  Deox  Mondes , 
sur  GêôrgH  /W^ll,  catiltaine  du  BmiiMer,  mé  par  les  iusulalres  de 
Tameo ,  est  le  rédt  nStf  d'âne  tragique  avehiure  dont  le  héros  avait  été 
connu  de  roflicier  jfrançais.  Les  Jlowelies  Annales  de  Voyages  ac- 
cneiHirent  les  Mémoires  de  Jules  de  Mossevllle  sur  la  Ifonvelle-Zélande. 
Son  projet  de  Colonies  de  déportation ,  dont  le  manuscrit  devrait  se 
retrouver  dans  les  cartons  du  Mhrisiëre  de  riniérieur ,  lui  tirent  conce- 
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voir  la  pensée  et  le  âmîr  de  recherches  plus  éiendues  que  lui  facilitait 
nue  grande  liabitude  de  la  langue  anglaise. 

Ce  Alt  à  cetle  occasion  que  son  frère  atné ,  Ernest  de  Blosseville  en- 
trepTil  V IJiitoire  des  Colonies  j  tnales  de  l' Âtigleterre ,  livre  remar- 
quable qwi  a  obtenu  de  l'Académie  française  (4832)  un  des  prix  fon  lrs 
par  Monlyou.  Le  dévoùmeni  à  rhumanité  était  un  lien  de  plus  cwu-e 
ces  deux  frères  bien  digues  l  un  de  l'autre  !  Le  jeune  officier  entretenait 
une  correspoîid;mce  active  avec  plusieurs  illustres  savans  ,  MM.  de 
Krusenstern ,  le  baron  df-  Zach,  etc.  Sun  omfifessemfnt  n  publier  les 
résultats  de  ses  pi  euners  travaux,  étaient  bien  désintéi  essi  s ,  même  en 
fiait  d'amour-propre.  Notre  savant  ami ,  Adrien  Balbi,  le  Géographe, 
dans  plusieurs  parties  de  sun  l;i  and  ouvrage,  s*est  appuyé  do  l'autorité 
de  Jules  de  Blosseville,  i  n  le  citant,  au  risque  de  blesser  s  i  iinjdestie. 
Nous  avons  sous  les  yeux  h  s  épreuves  et  manuscrits,  avec  corrections 
et  additions,  de  ses  deux  ai  iirîes,  assez  étendus,  sur  les  Progrès  de 
Découvertes  dans  l'Océanie  et  en  Amérique  :  ce  sont  deux  résumes  re- 
marqua s  d'Histoire  de  la  Géographie.  Ils  ont  été  publies,  [)oiir  la 
première  fois,  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  la  Kevuo  I  ritan- 
uique.  L'extrait  suivant  de  rarticle  sur  TOcéanie,  fera  connaître  le 
style  et  l'àme  de  l'auteur. 

a  Le  Grand-Océan  n'eiaii  sillonné  jadis  (juo  par  la  ligne  régulière 
que  faisaient  les  galions  entre  Arapnlro  et  Manillp.  A  peine  un  vais- 
seau explorateur  y  paraissait-il  a  de  longs  intervalles.  Alaiutrnani  des 
centaines  de  navires  y  croisent  leurs  routes.  Aiyourd'hui  une  llorissanie 
colonie  est  le  noyau  d'une  nouvelle  Lurope ,  et  sert,  en  quelque  sorte  , 
d'intermédiaire  dans  nos  relations  avec  In  Chine  et  l'Amérique  du 
Nord-Ouest.  Elle  obéit  à  l'autorité  monarchique  ;  on  y  voit  des  fortifi- 
cations; des  consuls  étrangers  y  résident.  Les  Océaniens  font  la  pèche 
de  la  baleine  sur  des  navires  anglais.  Dans  plusieurs  îles  célèbres 
jadis  par  leurs  sacritîces  humains,  le  culte  du  Christ  a  remplacé  celui 
des  idoles...  Ot^ihiii  a  une  Charte  et  un  pavillon  ;  Limeo  une  fabrique 
de  cotonnades  et  une  Académie  de  la  Mer  du  Sud.  Des  Polynésiens 
même  sont  déjà  saisis  du  zèle  de  Tapotlolaty  et  le  Roi  des  Saadwicii 
de  celui  de  la  colonisation  lointaine,  w 

ce  Vit-on  jamais  la  civilisation  faire  des  progrès  plus  rapides?  Mais 
ce  tableau  a  ses  ombres,  et  nous  ignorons  quel  sera  pour  ces  peuplades 
le  résultat  de  leur  contact  avec  les  Européens.  Les  maladies,  les  ar- 
mes à  feu  ,  les  travaux  pénibles,  les  vices  des  vieux  peuples,  nous 
inspirent  bien  des  craintes.  A  côté  do  laie ,  de  mille  produits  non- 
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MOXy  d^iM  Mlifité  menreillesie,  ne  verrons-nous  poir  on 
|rai|d  lombro  »  la  niaère  01  le  imail  rmifUem  l'abondance  et  le 
rapee?  lapénaa  cepeadM  «{n'en  dtaL-Mviène  siècle  la  civilbatkm 
n*«on  paa  pour  let  samget  les  mènei  inoonvénleii  <|ii*aii  qniii- 
atèeiie 

c  Qnelesnliiei  des  Tietinee  ainqneUas  le  eontact  de  la  eMKiitiea 
dama  la  mon  loient  enfta  apaisé»!  Lenit  efliidKt  tMt  arroede»  da 
laagde  cem  qal  la  leur  apportâreot,  mardis  oppoeést  miia  égaknMtt 
iaaMeuBy  d'une  eaaae  dont  le  trionplie  cet  certain.  Nova  veiroBa  dana 
le  taUean  de  rAmëriqne  «pieile  Art  la  fin  malhearenae  de  aea  pina 
grande  eiploratenra  :  lea  fameux  navigatenra  de  It)eéanie  lonniiMaat 
anaai  nn  trop  long  martfrologe.  Le  nom  de  Magellan  onne  celle  liale 
tenèfare  1  la  lèdie  d'nn  Tagaie  de  Zëbn  Taniia  an  ndllen  de  aacai^ 
riéve.  Hendané  réelame  'de  lea  eompatrioiea  Télëfaiieo  d'an  manaoUe 
dana  cette  fleoà  il  foalaltplanMr  laeroia*  Gook  païaaitponr  on  demi* 
dlea,  maia  la'  manne  d'nn  SanduieUen  pranva  aa  ftUbleaae  mortelle. 
Jlarion  tnmra  on  aort  lemhlahle  à  Tantre  eatrëmilé  de  la  FalTnësie» 
aane  avoir  à  perdre  un  rang  ii  élevé  dana  rimagioation  dea  Noaveaui- 
ZélandaiS}  la  mémoire  de  Sorville  appartient  également  à  l'Ooéanie 
et  à  TAaiériqae.  Gea  deux  partiea  du  monde  et  pluBienra  archipela 
cfaoirimflnl  leura  vietlnMa  parmi  lea  Français  de  Lapérooae,  triste 
présage  du  sort  qui  lea  attend  tous,  et  que  l'ombre  Teiaine  de  Mendana 
nepeutcoaijarer.  Gen'eat  pointasaea  :  «ne destinée  ai  Éiiale  ne  peut 
être  impunément  inteivogée  par  Kermadec  et  ])*£nireiiaateaiix,  dont 
le  fléau  dea  nmladlea  punit  lea  pleuaea  recherthea.  Abrégaeni  cet  a^ 
Iligeant  tableau,  aana. oublier  touleliDià  de  répandre  quelipiea  fleurs  . 
aur  lea  toadiea  de Qerke,  de  De  Langle,  de  LamanoUi  de  Eandin, 
deBfacOucr, ...  conquéianapaeiflqueade  laatienoe...,  bieaéUtaura 
de  lliumanité...  9 

Tons  lea  travaux  du  Jeune  lientenant  tendaient  à  ce  but  généreux  d'teti- 
lité  publiipie.  Lea  Annalea  nmriliniea  ont  pid^lié  (im)  le  réaultat  de 
aea  reeherebea  et  de  ses  eipérienoeB  sur  un  sjstèmede  doieona  à  vaniiea 
par  lesqoellès  il  espérait  de  rendre  les  navireainsubmersiblea  !,..  Maia, 
depnia  son  letonr  du  Levant,  une  grande  et  fiitale  pensée  reccupait 
aana  cease.  Il  avait  retrouvé  &  Pairaa  un  olBcisr  de  la  nmrineanglaiae 
dont  il  avait fliit  la  connalasanceà  Farte,  dana  le  aalen  de  M.  Arago  : 
c'était  le  capitaine  FranUîn ,  qal.avait  navigué  pendant  trois  annéea 
dana  lea  nmrs  poiakea  (  ).  Ea.  ealsndant  cet  Anglato  raconter 

aea  excursions périUeuaea,  ses  bellea  déconvertea,  te  Francate  ambi- 
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,  tfonna  In  même  gloire,  se  passioma  pour  las  mêmes  dangers.  Dès 
l'an  il  sollicite  raatorîsation  de  s'embanpwr  à  bord  du  premier 
baleinier  qui  sera  expédié  des  ports  de  France  pour  la  baie  de  Baffin  : 
cette  année  il  n'en  partit  pas.  Décidé  à  passer  sur  un  baleinier  anglais , 
il  est  retenu  par  cette  exigence  imprévue  bien  digne  de  TAngletemi 
d'autrefois  :  il  foUait  jurer  sur  l'honneur  de  ne  rien  révéler  des  décra* 
vertes  qu'il  pourrait  foire.  Il  ne  se  laisse  pas  décourager  :  il  propose 
une  souscription  pour  l'annement  d'un  baleinier  à  double  fin,  ponr  la 
pêche  et  les  découvertes.  Il  reçoit  des  éloges,  mais  pas  de  souscriptiiM, 
à  son  grand  regret.  Enfin ,  la  Chambre  du  Commerce  de  DitBk»qM 
ayant  demandé  au  Ministre  de  la  marine  un  bâtiment  armé  pour  sur- 
veiller et  protéger  les  navires  français  expédiés  à  la  grande  pèche  ùam 
les  ners  du  Nord,  Jules  de  Blosseville  est  désigné  pour  le  commande- 
ment de  cette  croisière.  l.e  vaisseau ,  dont  lui-même  fait  choix  à  Brest, 
esi  La  Lilloise,  gabare  de  fienx  modèle.  Les  officiers  composant  l'état- 
TTfijorsont:  MM.  LBPSLLsnBi  d'Aulhat  (Raoul),  fils  de  l'ancien  député 
de  la  Nièvre  ;  RuLHià&B  de  Falaise,  de  i«  làmille  de  l'historien  de  la  Po- 
logne; Lnurnm,  élève  de  première  classe,  de  Saint-Pierre,  tted'Olé* 
roi  ;  Garnieb  de  Rochefort,  chirurgien  de  la  mariae  ;  lijjicmioit,  agent 
comptable.  La  Liiloite  eet  à  peine  sortie  du  pori  i|«*iaie  voie  d'cMi  la 
force  à  rentrer.  Le  même  aooideat ,  de  ainiaire  angnre,  aviitaMrqpé 
le  départ  du  eapiiaine  Ross. 

Après  line  courte  relâcheà  Dimkerque  pour  compléter  son  équipemeati 
La  LiUom  Cait  veéle  de  ee  port ,  le  31  juillet  18^.  Quinze  Jours  après, 
df^couverte  dfine  asaes  longée  étendue  des  côlea  ëu  Groenland  t  dont 

•  les  poiMa  renerquablea  refoivent  des  noms  français  ec  dentée  a  pu 
dMMer  la  cane.  Jales  recoennande  à  son  frère  d'embnuierpow  Ini 
lenr  bonne  mère  en  lui  senbaitant  sa  féte  :  pieux  devoir  que ,  dans  sea 
courses  les  ploa  lointaines ,  il  n'avait  jamais  négligé  !...  Le  6  août  1853, 
dwnière  lettre  du  commandant  de  LaLUloûe  !...  Dopais  ce  jour,  plus  de 
nonvelfes;  iml  document  certain  n'a  été  recueilli,  malgré  les  trois  expé- 
ditions envoyées  à  la  recherche  de  nos  infortunés  marins,  La  Bordth^ 
ktiif  (X^k\  capitaine  Diiiaillia,et  La  Rechercha  (1805  et  18^6),  oa|tt^ 
taûie  TVebenard.  Les  courses  persévérantes,  l'enquête  loyale  et  con- 
sciencieuse de  1  iotrépide  et  dévoué  Paul  Gnimard,  Président  de  la 
Gommiiaion  d'Islande  et  Gfoênkmd,  eut  pradalianmoioi  ce  résultat  de 
eonsiater  nn  Ihit^i  laisse  enc<Hre  quelque  espérance,  c*est  que  nulle 
trace  de  nanllrage,  nal  débris,  n'ont  été  tronvés....  Une  prime  de  Ceru 
mOie  fiFomett  snr  la  proposiiiMi  dn  atvant  et  pniiinie  Atigo,  n  été  vo- 
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fée  par  les  deux  Chambres  IVançaises  et  offerte  à  qui  sauvera  nos  mal- 
bearenx  compatriotes  on  fVra  connaître  leur  sort...  On  vient  d'écrire,  de 
Gopenhagoe,  que  des  Frères  Moi*nves,  j;iir  la  cdte  da  Groênlnn  ),  ont 
appHs  par  des  Esqafanaax,  en  18^7»  qa'un  nionament  fbrmé  de  plu- 
tiears  pierres  et  portant  ime  toscriptlon  a  été  trouvé  sur  une  plage  où 
le  capitaine  Graah  n'avait  rien  vu  de  semblable  en  1829!.... 

Quand  le  capitaine  Ross  était  retenu  captif,  avec  tont  son  équipage» 
dans  los  glaces  d^à  depuis  trois  ans ,  Jules  de  Blosseville,  toutes  les 
fois  qu'en  sa  présence  on  paraissait  meiire  en  doute  la  possibOilé  du 
retour»  s'écriait  indigné  :  «  Tous  en  désespérez  et  vous  ferez  que  tont 
le  monde  désespère  comble  vous  :  vom^;  voulez  donr  Ips  saci  ifior  rn 
détruisant  leur  dernier  moyen  de  salut!...  »  Ai^lourd'liai,  l'intrépide 
Ross  tient  le  même  langage  a«r  BlolBeviUe  et  sus  oompaguons.  «lions 
autres  Anglais,  dit-il,  nous  aurions  pu  vivre  quinaeans,  dans  nos  mal* 
sons  de  glace.  Avant  qnll  se  soU  éeoulé  qnlnae  anS|  Français  »  se  dés- 
espères pas!...» 

Nous  transcrivons  ici  la  d<  t  nière  lettre  du  Commandant  de  La  Lilloioe. 
Elle  est  adressée  à  son  frère,  Ernest  de  Blosseville»  deux  jours  après  la 
découverte  de  la  côte  orientale  dn  Groèniand. 


UiidOUi,  mr  la  eàtê  JS,'E,  d*  fitiatule,  6  août 

«  Mon  dher  Ernest,  il  a  pas  vingiN|uair»faeares  que  je  t'ai  ésril* 
Je  le  fois  encore  poii^  fffofiter  de  l'ooeasion  d'un  autre  bmeali  de  péche«. 
La  plus  grande  nouvelle  que  j*ai  eu  à  t'annoncer  est  ma  découverte  à  la 
dislance  de  vingt-quatre  lieues  (que  je  n*ai  pas  pu  diminuer),  d'une 
diiaine  de  Heues  de  la  edie  orientale  dn  Groèniand,  à  laquelle  j'ai  im- 
posé des  noms  français  (1)  qui  se  distingueront  an  milieu  des  noms  an- 
glais et  danob  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  figuré  seuls  sur  les  cartes  de  ces 
parages.  Je  jouis,  de  moi  à  lot^ade  ma  petite  découverte,  comme  SI 
j'étais  une  fraction  de  Christophe  Colomb,  et  je  retourne  achever  mon 
travail  avec  un  espoir  que  je  crois  mériter  de  ne  pas  voir  déçu.  Les 
l^aces  m'oflb«nt  un  obstacle ,  mais  pas  un  danger,  parce  qull  m'est 

(i)  inipoirde»  nom  èiiMtem.IeMiùbtèraahi|ilntgniideptrt  :  ce  n'ai  point 
flattcrio,  c'est  devoir».  Voici  les  noms  donnéi:  Bigny,  Topinicr,  CoMcr,  Drcnnti,'Do 
Bfldn^  Fan}er,^Gonrdo«,  D'Aussj,  Beaupré ,  Sawy,  Bro^gntet,  D'Anlnej,  BnlUèra,» 
(JUUES  DE  BLOfiflBmiE,  leUte  do  6  aoSt  xSSJ.) 
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impossible  d'y  pénétrer.  D'tiQean  je  puis  bien  remplir  ma  mission  en 
me  tenant  au  large ,  et  malgré  tint  mon  désir  de  fidre  des  décooTer- 
les ,  je  suis  d'une  prudence  qui  m'étonne.  J'ai  d'aillenrs  un  excellent 
pilote,  celui  que  M.  de  Breanté  m't  donné  (Dxvbaivcx,  de  Dieppe). 

«  Adieu!  Je  vous  embrasse  tous.  Encore  cinq  semaines  et  nous  par- 
tons pour  France  !  J'espère  y  être  à  la  première  quiniaine  d'octobre. 

a  Santé  —  Tranquillité  —  Amitiés  —  Respects.  Tout  à  toi. 

JULES. 

P.  S.  Ma  terre  sV  h nd  fie  6K«-SV  à  68*- W  de  LatUude  Nord  et  de 
27M7' à  28*»02' de  Longiiude  Ouest. 

D'Aulnay  va  très  bien  :  je  crois  que  nous  sommes  toHiourscootens  l'on 
de  l'antre. 

.Te  suis  d  autant  plus  conient  d'être  venu  à  Vapnafiord  que  j';ipprends 
que  pcriilitiu  mon  s/'jour  II  a  fait  mauvais  temps  au  large  et  que  je  puis 
maintenant  en  espérer  un  bon  !...  » 


Avez'Vmis  contemplé,  au  Louvre ,  dans  one  des  salles  du  Musée  de 
li  MarÎDe,  cette  pyramide  ftinèbre  formée  des  débris  do  naufrage  de 
llUnstre  et  infonmié  Lq^éroïKe?...  Quarante  ans  s'étaient  éconléo avant 
que  1*0B  eût  retrouvé  cet  tristes  et  précieux  débris!... 

A.  JAaaT  M  Maict. 
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UN  BIENFAITEUR 


DE  LA  VILLE  D*ARRA5. 


A  mi  dire,  jusiice  complète  ne  serait  pas  rendue,  si  Ton  vuyaii 
le  Bienfaiteur  &tuilenient  d'une  Ville  dans  le  Fondateur  du  plus  vaste 
établis&cmeut  que  nos  D('parlemens  dn  Nord  possèdent  pour  la  con- 
struction des  machines;  établissement  nioiièlc,  arsenal  pacifique  et 
bienfaisant,  principe  de  vie  et  de  progrès  l  oui  toutes  les  industries  et 
pour  louies  les  branches  de  TAgriculture  dans  nos  florissante  provin- 
ces de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ! 

HÂLLËTTË  (ALËXIS). 

Arras  n'est  pas  à  cinqmnte  lienet  de  Parité  el  cependant  des  joumanx 
pvliUeBl  à  la  fecede  tonte  la  France  «  que  notre  marine  ayant  besoin  de 
lionnes  nurabines  à  vapeur  de  la  force  de  Cent  êoixante  ekewm^f  ce 
n  est  pM  à  nos  mécaniciens  français  qu'il  faut  en  faire  la  eonuniBde.... 
La  Franoe,  disenl^ils  en  toute  humilité,  ne  peat  se  dbpenser,  pour  cet 
ol](jety  de  payer  encore  tribut  à  l'AngleteiTe!....  »  Ces  poblicistes  appa- 
reaunent  n'ont  pus  fait  le  voyage  d'Airas  m  n'ont  point  viailé  les  ate- 
liers d'ALEXlS  HALLËTTË  ! 

Les  premières  années  de  cet  ingénieur  oAreni  avec  les  débats  du  cé- 
lèbre Américain  Fulton,  une  frappante  ressemblance.  Fulton  a  com- 
mencé par  être  desainaUHiret  peintre,  élève  à  Londres  dn  célèbre  West; 
AMs  fiaitelte,  deaaioaleurà  Lille,  peintre  de  leonaiir  porcelaine  k 
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Sèvres,  élève  du  grand  David  ù  Paris,  a  quitté  ia  palette  et  jeté  les  pin- 
ceaux pour  se  livrer  au  génie  de  la  Mécanique  ! 

Né  à  Lille,  le  iU  avril  1788,  11 ALLETTE  (Alexis),  second  fils  de  Cé- 
lestin  Ilallelle  cl  de  Scholaslique  Delimal,  re(;uldeses  parens  l'exemple 
du  courage  et  de  la  constance.  Son  père,  homiuc  ardent  et  énergique, 
qui  ue  craignit  pas  de  résister  en  face  à  Joseph  Lebon,  était  commis- 
saire de  section  pendant  le  siège  et  le  bombardement  que  Lille  soutint 
avec  tant  de  gloire,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins,  avec  les  assignats,  une 
cause  de  ruine  pour  plusieurs  négoeiansde  celle  ville.  Forcé  de  renon- 
cer à  ia  fabrication  du  ftl  retors,  Halleile  père,  à  rimiiation  des  Alle- 
mands, .établit  ù  Lire  une  grande  fabrique  de  tresses  en  (il,  pour  passe- 
menterie et  lacets.  Il  perfectionne  quelques  macliines  allemandes  ;  il  en 
imagine  de  nouvelles:  on  fabrique  chez  lui  jusqu'à  cent  mille  mètres  de 
lacets  par  jour.  Alexis,  qui  n'a  pas  encore  douze  ans,  est  rappelé  des 
écoles ,  pour  venir  faire  un  dur  apprentissage  dans  les  ateliers  de  son 
père.  Son  activité  ne  s'accommode  guère  de  ce  travail  tout  mécanique, 
et  l'horreur  que  lui  inspire  le  métier  à  tresses,  lui  tient  lieu  d*abord  de 
vocation  pour  le  dessin.  En  trois  ans,  il  devient  un  des  habiles  dessina- 
teurs de  !a  manufacture  des  porcelaines  h  Lille.  Une  tante  maternelle 
d*Aleiis  Hallette  était  sœur  du  maréchal  Mortier.  Le  jeune  et  ardeni 
Alexis,  cédant  aax  larmes  de  sa  mère,  renonce  à  se  faire  soldat  et  la 
protection  d*uu  maréchal  d'empire  son  parent,  sons  le  règne  de  Napo- 
léon, ne  lui  servira  qu'à  se  fait  e  envoyer  comme  dessinateur  à  la  manii- 
fectore  des  porcelaines  de  Sèvres,  a  Fouloir  pour  Faire  —  PtmMnr 
petn"  Réiunr  V,  telle  est  la  devise  que  lui-m<kQe  se  donoei  surrinTita* 
tioD  de  son  père,  le  jour  de  son  départ  pour  Paris. 

A  Sèvres ,  il  fait  de  rapides  progrès  dans  un  genre  qu'il  dédaigne 
kieniùi  malgré  le  proGt  qu'il  en  retire;  à  Paris,  il  devient  l'élève  pas- 
sionné de  David,  et  fait  de  prodigieux  efforts  pour  se  rendre  digne  de 
son  illustre  maître.  Enûn  ,  la  résolation  qu'il  prend  toat-à-coup  de  r^• 
noocer  à  la  peinture  pour  ne  pas  rester  plus  long-temps  à  charge  A  ses 
parens,  termine  celte  première  période  de  sa  vie.  Ven  le  méine  temps, 
à  Paris,  Fulton  en  était  encore  à  peindre  des  panoramas. 

Alexis,  de  retour  chez  son  père,  sent  une  noii\'elle  passion  s'allumer  en 
lui.  Il  dirigera  les  machines,  mais  il  veut  en  comiftllve  les  élémens.  Le 
jeur,  il  surveille  les  ateliers  ;  la  nuit,  il  étudie.  Sansmattre,  disciple  de 
ses  propres  inspirations,  oberchant  la  science  ei  l*art  comme  d'antras 
cherchent  le  plaisir,  il  devine  ce  qa'il  appfend  :  géométrie,  statique, 
mécaniqiie.  U  teste  quelques  combtnaisoae  nécankiiies;  elles  réussis- 
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sent;  le  Mocèticerok  $on  ardeur.  Son  pèie  que  cette  métamoiplioMift 
Qomblé  joie»  Tanocia  à  quelques  «ntrepri&es  imporcantea.  Ces  tra* 
vaux  le  condttueDi  ani  anf  iroo&  d'Arras,  et  peadani  son  premier  séjour 
daaa  cette  ville,  un  moment  distrait  de  ses  études,  il  a  le  bonbeor  d*ob- 
laairlaaiaia  d'iùnUiefiaoqeeviUe  ai  «aW  une  jeune  Artésienne,  modèle 
de  grâces  et  de  vertus,  qui  va,  sans  le  savoir ,  doter  sa  villa  aaïala  d'an 
des  plus  beaux  établissemens  derindiutrie  française.  »  ($) 

Les  travaux.  d'Alexis  Hallette  prennent  un  rapide  euer.  Ses  ateliers 
dont  il  esi  à-la-fois  Tingcnieur  et  le  contre-mattre,  maoqvtBl d'ouvriers  : 
il  en  trouve  à  la  citadeUe.  Ce  sont  des  prisonniers  anglais  qui  donnent 
l*;pxemple,  t>t  nos  forcerons  deviennent  dtt  mécaniciens.  Lesévène-, 
n^em  de  1814  s'accomplissent.  Hallette  se  rend  en  Angleterre ,  visite 
se^  principaux  atelier»4  II  lui  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  enrichir  la 
France  de  nombreux  perfectionoemens  qu'il  exécute  à  son  retour.  So^ 
établissement  transporte  à  BIang>-  (Itilô)  fait  la  fortuoe  de  ce  village 
e^jdes  environs.  La  ville  de  Roubaix,  privée d'^a,  coaflesa  destinée 
ail  mécaiiicieo  de  Blangy  dont  elle  n'invoque  pas  en  vaio  le  génie  utile. 
E^des  sondages  habilement  dirigés,  ilallelte  le  premier  fait  jailUr,| 
dans  le  D^artement  du  Nord ,  des  puits  ariésiene  qui  ceoiuplent  les 
ressources  d'une  population  manufacturière. 

L'emploi  de  la  machine  à  vapeur  pour  l'extraction  de  l'huile  n'est  au- 
torisée dans  Arras  que  moyennant  une  <c  Presse  muette  »,  d'une  admira- 
ble simplicité,  inventée  par  Alexis  Hallette  et  dont  la  description  a  été 
donnée  dans  tous  les  Manuels.  Sa  machine  à  vapeur  avec  cylindre  oscil-i 
lant,  pour  )e.  canal  de  Saint-Yalcry,  n'est  pas  moins  admirée.  Bientôt, 
les  ateliers  de  Blangy  ne  suUisaut  plus  à  l'accroissement  de  ses  travaux»  - 
Hallette  fait  l'acquisition,  dana  Arras,  de  Tancieu  Réfuge  &ti  Danea» 
d'Avesne  (1820),  matsoa  derepos  et  de  prièrea»  qoi  devient  iui' feyer] 
d'industrie  et  de  bruyans  travaux.  . ,  .i\ 

yDes  hommes  d'état,  vrais  patriotesi  des  capitalista^banoraMes,  ne  set 
boraeet  pas  à  fàire  des  voeux  pour  le  succèn  de  rhoBinie  tuile  qaHlaai-» 
dent  de  leur  commandite.  Qmnvo  médailles  d'or  sent  décernées  par  les 
Sociétés  d'Encouragement  de  Paris  et  des  Départemena  aux  iuveationa 
de  l'habile  mécanicien  d' Arras ,  et  le  plus  beau  do  ces  prix  lai  est  ac- 
cordé comme  à  celui  de  tous  les  ingénieurs  de  France  qui  a  produit  et 
perfectionné ,  depuis  quatorze  ans,  le  pins  grand  nombre  de  machinée 

(0  Hom  aTODs  fidt  pluieura  ensuis  i  nm  nlércMiote  NoIîot  inUlto  for  AIni» 
tblklM^  par  M.  Luci,  «vocal  d'Arni. 
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Utiles.  Enfin,  la  croix  de  la  Légion  d'Honneiir  dont  le  Roi,  Charles  X, 
décore  Alexis  Hallette,  après  avoir  visité  ses  iteliers  (18S7),  estiia  des 
neiUenrs  souvenirs  do  «TofSge  à  Saiot-Omer.  » 

En  1828,  le  Gouvernement  français  oomprit  enfin  la  nécessité  de  ne 
pas  rester  dépourvu  de  vaisseaux  de  goerre  làiis  par  la  vapeur.  Il  achète 
à  grands  firaîs  LeSpkm»  de  construction  anglaise,  de  la  force  de 
160  chevaux  et  le  propose  comme  modèle  aux  mécaniciens  français. 
Alexis  Hallette  ose  le  premier  reproduire  cette  formidable  machine  pour 
Le  Fultm ,  qui  est  le  premier  navire  Ihuiçais  de  oetieforce.  Cinq  autres 
machines  de  pareille  force,  sorties  des  mêmes  ateliers,  ont  appris  à 
notre  marine -qn*elle  peut  être  totalement  afflrancliie  du  tribut*  payé  aux 
étrangers,  si  la  nation  ^nçaise  elle-même  Teut  un  Jour  mettre  fin  aux 
sacrifices  ruineux  que  lui  impose  le  monopole  actuel  des  fers,  et 
quand  les  guinées  des  Anglais  ne  plaideront  pas  en  ikreur  de  la  su- 
périorité de  ieurs  machines.  Hallette  a  proposé  des  plans ,  et  ces  plans 
ont  été  approuvés,  pour  la  construction  de  machines  de  la  force  de 
SOO  et  même  93ê  chevaux  :  seront-ils  exécutés  et  le  seront-il*  par  faii? 
Des  offiw  brillantes  lui  ont  été  ftiites  pour  de  grands  travaux  cbex 
l'étranger.  Alexis  Hallette  n'a  pas  voulu  sortir  de  France.  La  noblesse 
de  son  caractère  n'est  pas  au-dessous  de  ses  talens! 

Et  quel  homme  serait  phis  digne  de  tons  les  cncouragemens  d'une 
admhiistration  vraiment  patriote  îCest  par  des  prodiges  d'activité  et 
de  ccnstancei  c'est  par  un  noble  désir  de  gloire,  souvent  trop  peu  hité- 
ressé  ;  c'est  par  l'enthousiasme  du  génie,  que  le  créateur  de  ces  vastes 
et  admirables>leliers  les  a  élevés  et  les  soutient  au  degré  de  splendeur 
des  éiablissemens  royaux  de  premier  ordre.  Pour  quatre  cents  ouvriers, 
du  travail  ;  pourja  vDIe  d'Arras,  un  million  par  an  dépensé  en  salaires; 
pour  le  pays ,  une  école  pratique  d'utOes  mécaniciens  ;  enfin ,  à  toute 
heure  delà  nuit  on  du  jour,  si  l'Incendie  édate,  si  tout  autre  danger 
menace,  des  secours  toqjours  prêts,  des  hommes  dévoués ,  courageux, 
eicercës,  et,  toujours  à  leur  tête,  leur  chef  et  leur  ami,  ALEXIS  HAL- 
LETTE, donnant  l'exemple  à  tous  :  sans  doute,  ce  sont  là  des  titres 
à  la  Recomaissance  publique  ! 


A.  Jauby  db  Mahgt. 
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Dans  le  courant  de  1809,  à  Lille  (Nord) ,  un  employé  des  bureau  é» 
ta  préfecture^  gra^  aaiateur  de  chimie  et  paiaiooné  pour  les  espàrie»- 
ces,  dans  ses  hewes  deloisirjpanrieot  à  extraire  du  jus  de  la  Befteravû 
quelques  ODOcs  d*iui  sncre  bmt,  de  oeolenr  jaune,  d'un  goftt  de  réglisse 
très  prononcé  ;  mais  enfin,  c*estbien  là  le  sacre  dont  la  découverte,  par 
des  cbimisùsdf Allemagne,  au  dernier  siècle  (Margraf,  Âchard,  eUï.)t 
a  été  fort  encouragée  par  le  successeur  du  grand  Frédéric,  et  qui 
n'a  pas  trouvé  un  protecteur  moins  entliousiute  dans  Napoléon,  depuis 
le  blocus  continental.  La  soucoupe  remplie  du  produit  cliimique,  obtenu 
loyalement,  il  but  le  croire,  est  Tobjet  d*uae  vive  curiosité.  On  accorde 
une  graiiflcation  au  commis ,  gui  bieniOt  se  livre  à  d'autres  recherches. 
Cependant,  parmi  les  curieux,  il  s*est  rencontré  nn  jeune  marchand, 
ignorant  la  chimie,  mais  doué  d'une  sagacité  rare  et  d*une  grande  force 
de  volonté.  Cest  un  homme  de  génie  :  il  va  devenir^un  des  fondateurs, 
le>égénérateur,  le  véritable  créateur,  en  France,  de  la  fabricaiioii  eu 
grand  du  sucre  indigène,  source  de  richesses  pour  nos  Dépai  icmcu:»  duL 


CRESPEL  (Lovu-FsAicçois-XAViBR-JoaBpii),  est  né  à  Lille,  le  S2 
mars  1789.  Ses  parens  autrefois  cultivateurs  an  village  d*Amiœallin, 
près  de  Carvin,  retirés  à  Lille,  y  faisaient  le  commerce  d*épicerie- 


DU  MORD  DE  LA  FRANGE. 


Nord. 


CRESPEL-DELLISSE. 
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cl  de  fabricans  d  huile.  Son  père,  oflîcier  de  la  garde  ijaiionale,  pen- 
dant if'  bombardement  de  la  ville,  meurt  peu  de  temps  après  (1796).  La 
veiivo,  avec  quatre  enfaos  et  peu  de  fortune,  conliuue  son  cuinnierce , 
aidée  j  i  ir  sa  fille  aînée.  Celle-ci  vient  à  mourir  :  le  jeune  Oespel ,  dont 
les  éludes  u'eiaieut  pas  encore  trè.«>  avancées,  est  retiré  du  coll^ijc  pour 
aider  sa  mère,  tenir  les  livres,  faire  les  recettes,  voyager  pour  le  pla- 
cement des  marchandises  dans  les  bourgs  oi  villages  des  envir  ons.  Ses 
courses  s'étendaient  jusipi  aux  portes  d'Arras.  En  parcourant  ces  cam- 
pagnes déjà  si  riches,  le  jeune  marchand  (|ui  avait  tant  de  peine  à  ven- 
dre le  sucre  colonial  devenu  d  uu  pi  ix  exorbitant  (1),  pouvait-il  imaginer 
qu'il  ferait  produire  un  jour,  par  ces  mêmes  terres,  un  sucre  français» 
le  sucre  européen,  à  ban  marché,  rival  du  sucre  aiiu  i  a 

Crespel,  à  vingt  ans  (î809)  fait  choix  dans  Adélaïde  Dellisse,  d'une 
cornpagtie  qui  sera  pins  intelligeule,  et  plus  patiente  ou  [il us  courageuse 
que  la  feunne  de  Bernard  Palissy.  Le  même  jour,  un  «loul  lt'  mariage 
unit  les  deux  taïuilles.  Dellisse,  frère  d'Adélaïde,  épouse  la  sœur  de 
Crespel  et  prend  la  direction  de  la  maison  de  Lille.  Crcspel-Dellisse  se 
transporte  à  Beiimne  uù  il  entreprend  le  eoinnu  reo  cfrains  et  d'eau- 
de-vie.  Un  de  ses  parens,  son  ami  d'enfance,  Pai  >y,  lui  donne  cuuuais- 
sance  de  la  grande  nouvelle  de  la  préfecture.  Crespel  vient  à  Lille,  exa- 
mine, el,  de  retour  à  Beiliune,  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  il 
commence  des  essais.  Il  n'y  a  pas  de  circotisiaiices  insignihantes  dans 
la  vie  d'mi  linuuae  qui  doit  accomplir  deij[i  andcsch  i  i  es.  Le  marchand  de 
Béthunc  voit  naître,  dans  son  lu  emier  enfu!!,  d  in^  son  fils  unique  ,  sou 
aide  futur,  et,  peu  de  jours  apies ,  il  oluiiji  les  premiers  cristaux,  de  ce 
Sucie  si  ardeinaienl  désiré.  L'éeh;ujlilU>n  est,  celle  fuis,  Uès  coloré, 
roui;e  aniarnnthe,  mais  les  moyens  le  fabriealiou  étaient  encore  si  gros- 
siers! Touicluis  Crespel  n  liesiie  plus:  il  quitte  sa  résidence  de  Fx  ihune. 
Une  premièreass(jciation  est  formée  par  Crespel  et  Parsy.  Dclliï.;,e  bientôt 
y  prend  paï  f  Les  essais  (jui  n'ont  pas  été  discontinues,  sont  de  jour  eu 
jour  plus  saiistaisans.  Enfin,  le  premier  établissemeul,  dans  le  Nord  de 
Id  France,  pour  la  fabricaiioii  du  sucre  indigène,  est  fondé  à  Lille,  dans 
la  maison  de  Parsy,  rue  de  l'Ai'c  (1810).  Le  premier  pain  de  sucre  ob- 
tenu par  les  ti'ois  associés,  fut  peut-c^tre  le  premier  eti  Fiatice,  sans 
mélange  exoii([ue!  Le  produit  de  c(;iie  première  année  n'est  pas  au- 
dessus  de  ^00  ou  500  kilogrammes  de  sucre  brut.  Dès  Tannée  suivante, 
il  en  sera  livre  à  la  consommation  10,000  kilogramiues.  lU'agit  de  £iire 

(i)  Le  sucre  »  vala  jusqu'à  ùx  fraoci  ta  tivre^  suus  Napoiéou. 
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concurrence  à  l'Amérique,  et  ce  k>mi  des  prisonniers  espagnols  qui 
s'empressent  d'y  travailler!.. Tandis  que  le  savant  cbioiisle  Barruel,  sons 
les  aui'pices  dugouveruenieul  impérial ,  ouvrait  un  cours  à  Douay,  iinin 
cnsei^Mier  l'art  de  fabn(|uer  le  sucre  indigène,  les  trois  amis  ,  à  Lille,  eu 
fabriquaient.  Parsy  fre(iut;niail  le  cours;  Crespel  ue  quittait  pas  sa  fa- 
brique. Dans  la  traduction  française  du  livro  d'Acliard  (1811),  Crespel 
ne  trouve  rien  qu'il  n'eût  déjà  lui-même  «1  (  uvert  par  ses  nombreux 
essais;  mais  M.  Derosne,  qu'il  consulte  pour  1  emploi  eu  graud  du  char- 
bon animal,  lui  fait  part  généreusement  du  procédé  nouveau  qu'il  iu- 
venle.  Pai-sy  meurt  (1813).  La  crise  de  ISl't  rapprochait. 

Ici  le  biographe  ne  peut  se  dispenser  de  citer  des  chidres.  Le  demi- 
kilogramme  ou  livre  de  sucre  brut  de  ia  nouvelle  fal)ri(iue,  (lualii»  ditr- 
daus  le  commerce  a' bonne  quatrième  »,  se  vendait  au  prix  de  3  Ir. 
50  cent.,  à  h  francs.  Au  mois  de  mars  181^  ,  les  associés  ont  eu  magasin 
50,000  kil.  de  sucre.  Ils  en  refu<?cnt  la  vente  au  prix,  de  2  fr.  80  cent,  la 
livre;  peu  de  jours  après,  ils  n'en  trouvent  plus  que  80  centimes.  Lq 
sucre  ai]glais  envahissait  la  France,  dans  les  fourgons  de  l'ennemi. 

«  J'ai  vu  la  fortune  de  trop  près  »,  dit  à  Crespel  son  associé  qui  re- 
nonce à  cent;  périlleuse  fabrique.  Beaucoup  d'honintesprudens suivirent 
cet  cxeuijih  .  Mais  Crespel  n'est  pas  de  caracM-re  à  se  laisser  aussi  faci- 
lement rebuter.  Nous  arrivons  à  l'époque  la  plus  pénible;  niais,  nous 
pouvons  le  dire,  la  plus  glorieuse  de  sa  vie.  Liii  aussi  avait  pris  pour 
devise  :  a  Persévérer  pour  HéuMsir!  » 

Ne  trouvant  plus  à  Lille  que  découragement,  il  quitte  cette  ville  pour 
la  seconde  fois.  Un  fabricant  de  sucre  indigène,  de  la  ville  d'Arras,  ve- 
nait de  succomber  victime  de  la  crise  conmu^rciale.  Cette  catastrophe 
n'était  pas  d'un  bon  augure.,  L'établissement  est  à  vendre  :  Crespel  en 
fait  l'acquisition.  Cette  maison,  comme  celle  d'Alexis  Ilallette,  avait  été 
jadis  un  Kefnge,  et  c'est  dans  ce  même  local  où  Joseph  Lebou  avait 
tenu  son  club,  que  Crespel  transporte  sa  fabrique  de  sucre. 

Les  cinq  premières  années ,  dans  sa  nouvelle  résidence ,  sont  pour 
Crespel  une  période  de  lutte  et  de  souffrances  (i81&-1819).Sa  confiance 
dans  l'avenir  du  sucre  hidigène  est  traitée  d'ea(é<eaieat.et  de  démence! 
La  ruine  de  presque  toutes  les  entreprises  en  ce  genre ,  ne  Justifie  que 
trop  à  l'égard  des  autres  les  sinistres  prophéties  dont  ses  parens  et  ses 
amis  l'accablent.  Le  sucre  brut  des  colonies  est  à  vil  prix  et  afflue 
sur  toutes  les  places.  Be  leur  cAté,  les  cultivateurs  de  l'Artois  ne  lé- 
moignent  plus  que  répugnance  pour  la  Betterave ,  qui  doit ,  cependant , 
avant  peu  d'année»,  foire  doubler  le  prix  de  leurs  terres.  L'activité»  la 
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persévérance  (leCresp<'l,  surmonienl  tous  co-^  obstacles.  Dès  l'an  1815, 
il  a  dô'yà  relevé  sa  fabrication  jusqu'à  12,000  kiloj^ranimcs.  L'année 
suivante  est  désastreuse  (1S16).  La  lîetterave  est  gelée  dans  la  terre  j  les 
pluies  font  germer  les  blés;  le  pays  est  en  proie  à  la  disette.  Les  û,000 
kilogrammes  de  celte  malheureuse  année  ne  se  vendent  que  diflicile- 
nicnt  ;  mais  la  troisième  année  (1817)  est  favorable.  Le  Traite  de 
Chaptal  sur  le  sucre  indigène  est  publié.  Les  moyens  indiqués  par  le 
savant  chimiste  ne  sont  pas  ceux  qu'une  longue  pratique  a  révélés  au 
fabricant  observateur.  Crespel  reste  fidèle  à  sa  méthode  pratique.  L'il- 
lustre Chaptal  est  alors  au  nombre  des  personnes  qui  ne  prédisent  que 
malheurs  à  cet  inventeur  opiniâtre.  Huit  ans  après ,  Chaptal  reçoit- 
naîtra  généreusement  que  lui-même  était  daos  rerreur. 

Cependant  le  courageux  Crespel ,  sans  capitaux  et  sans  crédit ,  pas- 
sant presque  pour  foa  <jUui8  sa  ville  natale  et  repoussé  comme  étranger 
de  sa  ville  d'adoption,  rencontrait  des  difficultés  de  tous  genres.  Son 
établissement,  dénoncé  comme  insalubre,  quand  il  n'était  pas  même  in- 
commode ,  aurait  été  fermé  et  peut-être  son  avenir  était-il  perdu ,  sans 
la  bienveillance  éclairée  du  Préfet,  Vicomte  Siméon,  dont  la  douce  et 
sage  administration  ne  sera  jamais  oubliée  dans  le  Pas-de-Calais. 

Le  voyage  du  Duc  d'Angouléme  dans  le  nord  de  la  France  après  le 
départ  des  troupes  étrangères  (1819)  ne  devait  pas  être  perdu  pour 
l'industrie  nationale.  Ce  prince  encourage  Crespel  en  visitant  ses  ate- 
liers, dont  le  produit  est,  cette  année ,  de  80^000  kilogrammes.  La 
fabrication  du  sucre  français  n'avait  pas  alors  à  redouter  seulement 
la  concurrence  d*outre-mer  et  d'impitoyables  moqueries.  Il  ren- 
contrait encore  des  incrédules  :  ils  firent  sa  fortune.  Une  commission 
ftit  nommée,  avec  permission  du  prince  et  en  son  nom ,  pour  surveiller 
scrupuleusement  toutes  les  opérations  du  fabricant  d'Arras ,  toutes  les 
préparations',  tontes  les  transformations  de  la  Betterave,  jusqu'à  la  pro- 
duction du  sucre  raffiné,  de  première  blancheur,  digue  enfin  d'être 
présenté  à  Son  Altesse  Royale,  qui  en  reçut  l'hommage  solennellement 
au  palais  des*  Tuileries.  Le  procès^verbal  des  travaux  de  ce  Comité  de 
surveillance  a  été  publié  dans  les  Mémoires  delà  Société  royale  d'Arras. 
n  mérite  en  efl^t  d'être  conservé  comme  un  monument  de  Tétai  de  per 
fectionnement  où  Crespel-Dellisse  avait  déjà  porté  ce  genre  de  produit, 
quand  une  partie  de  la  France  en  était  encore  à  douter  que  ce  produit 
fàt  possible.  Enfin,  en  iS24,  quand  l'heureux  fabricant  est  parvenu  à 
livrer  au  commerce  100,000  kitogrammes  de  sucre  de  hi  seule  maison 
d'Arras ,  des  fibriqucs  s'élè^'ent  de  tous  côtés. 
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L'année  snivaote  (182$)  »  triomphe  complet  prodâmé  par  Chaptiil  lui- 
wéme'  dm»  son  rapport  à  la  SomAé  étEncauragemênt  pour  tlnduê" 
êriB  fuUiénale^t  qni  décerne  à  Crespel  $a  grande  médaille  d*or.  Dans 
cette  question,  qui  nlaléresse  pas  senlement  la  France,  mais  tout  le 
eonllnent  dn  yiewi  monde,  question  périlleuse  où  tant  d'intérêts  sont 
en  présettoepour  une  latte  de  Tie  ou  de  mort ,  ce  sont  les  paroles  mêmes 
de  nilasire  Chaptal  que  nous  allons  ciier,  en  18d8 ,  quand  treize  années 
se  sont  écoulées  depuis  l'avertissement  qu'elles  ont 'donné  aux  gouver- 
nemens  et  aux  peuples  : 

«  La  possibilité  du  Suen  BeUemvê  a  fidt  sensation  en  Europe!... 
Celte  découverte  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  .changer  nos  relations 
avec  le  Nouveau-Monde,  dont  le  sucre  est  le  principal  produit,  et  à 
enrichir  rAgricuItnre  européenne  de  TroU  ou  QiMfrv  eentt  MiUhtu 
4ê  frane*  par  année  !...  Les  procédés  d'extraction  ont  été  ïong-lempe 
imparbiis...  La  plupart  despremieraétablissemens  ont  eu  des  résultats 
Achenx  ;  bienidt  le  désespoir  s'est  annoncé  de  tontes  parts,  et  cette 
belle  industrie  aurait  disparu  de  notre  sol,  si  des' hommes  courageux  et 
éclairés  n'eussent  persisté....  » 

«  Gloire  soit  rendue  à  ces  hommes  qui  ont  surmonté  toutes  les  diffi- 
eultés,  supporté  des  sacrifices,  méprisé  des  plaisanteries  grossières  et 
futiles,  et  conservé  à  la  France  une  industrie  qui  doit  enrichir  son 
Agriculture!....  Oui ,  Messieurs,  cette  industrie  a  le  double  avantage 
de  donner  à  noire  sol  un  produit' de  plus,  et  d'augmenter  sensiblement, 
par  le  marc  et  les  feuilles  de  la  Betterave,  nos  ressources  pour  la  nour- 
riture et  rengrais  de  nos  bestiaux.  Elle  forme  une  récolte  intermédiaire 
et  prépare  admirablement  les  terres  pour  la  culture  du  blé  ;  elle  fbur- 
nit  un  iravaU  précieux  aux  colons  d'une  ferme  pendant  la  saison  rigou- 
reuse de  l'hiver,  quand  les  travaux  des  champs  sont  suspendus}  eHe 
ouvre  à  l'Agriculture  une  nouvelle  source  de  richesses...  » 

«  De  tous  les  citoyens  honorables  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
dam  cette  pvécieuse  fndusirie,  M.  Grespel-Ddliise  doit  être  placé  au 
premier  rang....  L'Irraption  des  armées  étrangères,  en  dévastant  ses 
premien  ateHen,  n'a  point  abattu  son  courage  ni  refh>idi  son  zèle.... 
Sa  fortune  s'est  tccrne  rapidement,  et  vous  penserez  avec  moi  que 
jamais  fortune  ne  Ait  plus  honorable,  car  elle  a  pour  base  le  bien  pu- 
blic  ;  vous  jugerez  que  la  source  en  .est  pure  et  sacrée!...  Mais  ce  a'est 
point  là  le  seul  mérite  qui  recommande  M.  Crespel.  Loin  de  soustraire 
ses  procédés  à  l'œil  curieux  des  hommes  qui  veulent  s'instruire,  il  les 
appelle,  il  les  admet  dans  ses  ateliers,  les  foit  participer  à  toutes  ses 
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opéiatioiiB...  Son  noble  désiotéressemeiit  mérite  la  roconnaissaoco  pa- 
blîqiie>  et.la  Société  d'Encouragement,  en  lui  décernant  le  premier  dii 
ses  prix,  sera  Torgane  de  la  France  entière...  !  »  (27  avrii  18S5.) 

Depuis  ce  temps,  te  progrès  du  sucre  indigène  est  devenu  un  si\jet 
de  terreur  pour  ie  fisc  et  les  colonies!  Sur  cent  millions  de  kilogrammes 
de  sucre  qui  se  consomment  annuellement  en  France ,  déjà  nos  Dépar- 
temens  en  produisent  quarante  millions.  Crespel  à  lui  seul  en  fournit 
presque  deux  millions  par  an,  produit  des  neuf  fabriques  qu'il  possède 
.«Hiourd'iiui  dans  les  quatre  Départemens  du  Pas-de-Calais,  de  la 
Somme ,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  (1) 

Déjà  l'industrie  sucrière  augmentait ,  en  produits  de  toute  nature, 
de  plus  de  quarante  millions  de  francs  par  année,  notre  richesse  trarir 
toriale.  Pour  deux  ou  trois  millions  d'impOi,  le  fisc  va  doue  entraver 
TesBor  de  cette  industrie  nationale ,  au  risque  de  la  détruire  A  la  nais* 
sance!  Les  étrangers  appellent  ceux  de  nos  fabdcaus  que  Ton  uMunce 
de  ruine  ou  de  bannissement.  Ce  ne  sera  pas  la  premi^  fois  que  , 
profilant  de  nos  fautes,  nos  voisins  auront  vu  leurs  proTinces  euriclkies 
par  le  génie  français  persécuté  et  réduit  à  s'expatrier. 

Les  fabriques  de  Crespel-  Dellisse  sont  toiyours ,  comme  du  temps  de 
Cbaptali  amant  d'Ecoles  ouvertes  aux  Français  et  aux  Etrangers.  Le 
Grand-Duc  de  liesse  l'a  créé  chevalier  de  son  Ordre  du  Mérite  (18S1). 
La  décoration  de  la  Légion-d' Honneur  lui  a  été  décernée  (183  2).  Le 
Roi  de  Prusse  vient  de  le  créer  chevalier  de  l' Aigle-Rouge  (1838).  Na- 
poléon aurait  fait  ériger  une  statue  à  ce  bienfaiteur  de  l'Agriculture, 
à  ce  créateur  d'une  Industrie  française  qui  pourrait  braver  les  Anglais  ! 

A..  Jaut  1»  Mamt. 

iV  LlifatipMeCRfiWlL,  dnt  VMtk  t*èlmà  k  tMtat  kt  fartie»  ét  tMà  otploto- 
timiiuBtnwetqiii  <rt  ut  aim  tmt*  conniBteitr  ncriipwir  à»  ndiittii ,  ifrioMimMv 
invMMtur  d'un  JSMroir  Mfewi^M^  «le,  «M.  puÊùumm  mamàk  ptr  wd  fil«  TIBUBCB, 
dif  De  hériiier  de  rhouMM  d«  génie,  son  admirateur  «l  MO  émolt^  ««duMiftiatlCt  comme  toa 
pèra,  de  rindiutric  qui  fût  la  gloire  de  leer  nom.  GfMpèl  »  ooeune  uom  l'aToos  déji  dit, 
a  eu  aussi  le  boobeur  de  trouver  dans  aa  compagne  une  kmvae  rare  qui  a  puUsammeot  con- 
tribué i  ses  sucrés  par  la  ferniclê  de  son  courage  et  sa  con<;tance  daU  radvcnàté»  par  it 
vigilance  cunlinucUe  et  par  l'habitude  innée  d'un  ordre  parfait. 
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UNE  BIENFAITRICE 


DE  LA  VILLE  DE  NOVARE. 


La  Bienfaitrice  de  la  Vill«'  âr  Novare  n'est  plus  î....  Cei  hommage 
que  sa  modestie  avait  rptnnlé  si  long-temps  ne  s'adr^c  pins  nniinte- 
nant  qu'à  uu  ioniL>eau,  t  i  tl«  ià,  sur  ce  lombeau,  un  honiaie  de  cœur 
ei  de  talent  (1)  a  fait  cnLeuUi  e  d'éloquentes  paroles  que  je  n'oserai  pas 

traduire        Femme,  je  craindrais  de  décolorer  ce  brillant  éloge  de  la 

Bienfaisance  des  Femmes.  Je  ferai  le  simple  récit  d'un  fait  que  je  crois 
honorable  pour  la  France  et  pour  l'Italie.  Pour  moi|  ce  sont  des  souve- 
nirs chers  et  douloureia  à-la-fois! 


GOMT£SSË  BELLINI  sts.  TORNIËLU. 


En  1833,  an  siob  de  mait  trois  amb  dont  le  pins  âgé,  hélas!  ne 
partagera  plus  nos  trayanx  (1),  se  Crouvaient  rénnis  à  Paris.  Le  si^t  de 
leur  entretien  était  la  réalisation  de  la  pensée  conçue  par  1\ui  d'entre 
eus,  de  fonder  le  premier  recueil  spécial,  le  seul  en  Europe  qui  soit 


(0  M.  GlOVANErn  (J.) »^ Notais tmt  «t  comeincr  muaâàftL 
(«)  LEBRETON  (  J«Mi-Vlnoçoii  ) ,  pôiilre  et  ^tpSiima ,  ftébmnat  à  riwlitttt  rtjil  de» 
8«imb*llMls,  e(&  ,  nort  à  Paris,  le  «9  jnvkr  iS3S,  dam  m  «oiuBle-MiiièiM  aaaée» 
Ce  B*CBl  pM  Ici  le  11«a  de  remcer  l«i  ntik»  Inmin  el  les  ^stiiés  de  noa  vénérable  pèrtl 
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eu  nsac  ré  exclusivement  à  la  mémoire  de  BieDCaiteun  et  de  BScDliiitrioes. 
Déjà  la  proposition  de  la  médaille  à  la  double  effigie  de  MONTYON 
et  FRANKLIN  avait  été  adoptée  :  ce  denit  être  comme  le  symbole 
d'une  fondation  qui  est  un  bon  exemple  donné  à  tous  les  peuples  par 
les  Français  et  Ton  avait  décidé  qu'il  serait  fait  don  de  ce  signe 
monumental  à  toute  personne  qui,  pour  la  propagation  de  Tœuvre, 
viendrait  en  aide  aux  trois  fondateurs.  Tout-à-coup,  le  plus  jeune  des 
trois,  l'auteur  du  projet  d'association,  s'écrie  :  «  Nos  médailles  ne 
d<  vni.  ni  être  frappées  qu'en  bronze....  oh!  mes  amis,  à  présent,  je 
demande  que  la  première  soit  frappée  en  or!  lisez  ce  journal....  il  nous 
annonce  qu'il  s'est  rencontré,  chez  les  Italiens,  un  LAROCHEFOU- 
CAULD-LIANCOURT,  et  c'est  une  femme  Notre  première  mé- 
daille frappée  en  or,  pour  être  offerte  à  une  femme ,  et  cet  hommage 
de  la  Fi  ance  a  i  lialic  berceau  de  notre  civilisation  moderne  :  croyez- 
moi;  ce  sera  de  bon  auj^re!....  )'  La  g(  ncrcnso  Ii:ilicnne  qui  dès  ce 
moment  avait  si  vivemeiU  excite  la  sympathie  des  irois  Fiançais  ,  c'é- 
tait la  Fondatrice  de  \ Ecole  des  ArUt  et  Métiers  de  Novare. 

GtusEPPA  (jo^i;i'in.>E)  TORISIKI.LI  1)1  VKRCiAAO,  née  le  U  sep- 
tembre 1776,  descendait  d'une  noble  i  iuiille  nuv;iraisc,  duni  1  illustra- 
lion  n'est  pas  moins  ancienne  que  celle  de  nos  L;i  lio(  hcfoucauld.  Dans 
les  Annales  italiennes  du  .Moyen-age ,  on  ijouve,  dès  le  onzième 
siècle ,  les  Tomielli  de  Nuvare ,  en  possession  de  l'éminente  dignité  de 
yicah-c/t  impériaux  et  dévoués  Gibelins.  Un  Tomielli  di  Verganoesl, 
de  nos  j^m  s ,  vice-roi  de  Sai  daigne. 

Peu  de  richesse,  mais  de  bons  exemples  de  lamille  et  les  plus  hono- 
rables traditions;  la  noblesse  des  sentimens  égale  à  celle  delà  nais- 
sance; une  piété  éclairée;  les  dons  du  cœur  et  de  l'esprit;  enfin  la 
réunion  bien  rare  de  toutes  les  qualités  d'une  vertueuse  et  douce 
compagne  ,  décidèrent  en  faveur  de  Giuseppa  le  choix  du  Conile 
MARCO  BELLIiM  DI  GARGARENGO.  Le  comte  possédait  une  grande 
fortune  ei  a\  ait  bon  cœur.  Une  pai  faite  conformité  de  sentimens  permit 
aux  deux,  époux  de  se  livrer  à  leur  penchant.  Ils  trouvèrent  sinon  le 
bonheur,  au  moins  de  grandes  consolaiions  dans  la  bienfaisance.  La 
perte  d'un  fils  unique,  enlevé  à  l'âge  de  sept  ans  ,  enfant  de  la  plus 
brillante  espérance,  est  une  de  ces  douleurs  que  ro[)uienee  et  toute 
la  félicité  apparente,  ne  rendent  que  |»lu.s  eruclle  encore  cl  dont  le 
remède  enfin  n'est  pns  en  cette  vie.  De  nobles  cœurs ,  pour  qui  loni 
espoir  de  boiilii  ui  n  i  l)as  est  détruit,  se  font  reconnaître  aux  soins 
compatissans  qu  on  leur  voit  prendre  du  bonheur  des  autres  ! 
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Celle  touchante  union  de  bienfaisance  (1)  ne  devait  pas  être  rompue 
même  par  la  mort  du  Comte ,  dont  les  volontés  dernières  furent  pour 
sa  veuve  un  dépôt  sacré.  Un  accroissement  inespéré  de  richesse,  résul- 
tant d'un  héritage ,  avait  inspiré  aux  deux  charitables  époux  la  pensée 
d'une  fondation  d'utilité  publique  dont  l'objet  spécial  et  la  désigna- 
tion précise  n'avaient  pas  encore  été  déterminés  quand  la  mort  enleva 
le  Comte  Bellini  aux  malheureux  dont  il  était  le  soutien  (1831).  Guidée 
par  le  souvenir  de  cette  pensée  de  son  époux ,  que  l'aumône  digne  d'un 
pays  civilisé ,  c'est  le  travail,  la  veuve  du  Comie  Bellini ,  après  avoir 
pris  conseil  des  esprits  les  plus  éclairés ,  s'empressa  de  faire  donation  à 
la  Ville  de  Novare ,  d'un  capital  de  Quatre  cent  mille  francs ,  pour  la 
fondation  d'une  Ecole  d'Arts  et  Me'tiers  gratuite,  en  faveur  desenfans 
des  deux,  sexes  de  pauvres  familles  novaraises.  Cette  Ecole  dont  l'insti- 
tution et  le  règlement  devaient  être  soumis  à  l'approbation  du  Roi , 
était  placée,  avec  la  bibliothèque  attachée  à  l'établissement,  sous  le 
patronage  et  la  surveillance  immédiate  de  l'autorité  miioicipale,*<|q^Mr 
cée  à  Novare  par  les  Syndics  de  la  Noblesse  et  de  la  Bourgeoisie.  . 

L*acte  de  cette  donaiion  est  à  la  date  du  30  novembre  1832.  L'appro- 
bation royale,  datée  du  9  février  18S3,  est  accompagnée  de  félicitations 
adressées  à  la  donatrice  qui  reçoit  le  titre  de  Dame  (honoraire)  du 
Palais  do  Sa  Majesté  la  Reine  de  Sardaigne.  Le  14  février,  solennelle 
délibération  du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Novare,  qui  accepte  la 
donation ,  et  vole  rimprcssion  et  distribution  à  tous  les  chefs  de  famille 
de  Novare  de  l'acte  de  fondation  avec  l'ordonnance  du  Roi.  Le  buste 
en  bronze  de  la  Bienfaitrice  sera  placé  avec  une  inscription  rappe- 
lant le  bienfait,  dans  la  salle  du  Conseil,  à  côté  de  celui  du  Comle 
FRANCESCO  CACCIA,  fondateur  du  Collège  de  son  nom  à  Novare;  ce 
buste  sera  exécuté,  comme  celui  du  Comte  Caccia,  par  le  sculpteur 
Novarais  Conterio;  enfin  dans  la  [Bibliothèque  de  TEcole,  sera  érigée 
en  marbre  de  Carrare  la  statue  de  la  donatrice. 

Après  tous  ces  honneurs  royaux  et  municipaux  (Onari  régi,  Onori 
municipale) ,  ce  fut  encore  une  agréable  surprise  pour  la  Bienfaitrice 
quand  la  Médaille  d'or  des  Parisiens  (^Medaglia  Parigina)  lui  toi 
présentée  an  nom  de  la  Société  Mon^on  et  Franklin.  Les  deux  lettres 

(  0  La  Yille  de  Tnrio  en  possède  un  tllusirr  eieoiple  dans  M.  le  Marquis  TÀNCBEIM  DI 
BAROLO  et  la  Harqoùe,  née  CLERMONT-TONNEaRE,  de  l'antique  naiian  ftnnçaise. 
Ce  couple  bienfaisant,  providence  de  tous  les  malheurs  honorables,  «bit  newpter h  plu» 
noble  ho^talilé  à  l'infortuné  et  admirable  SILVIO  PELUCO  ! 
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du  FoDdairur  (19  août  183S)  à  MM.  les  Syndics  do  Novaro  et  à  la 
Comtesse  Bcllini ,  ont  été  publiées  en  italien.  La  noble  et  touchante 
réponse  de  la  modeste  donatrice  est  également  honorable  pour  Novare 
et  Par»,  pour  ritalie  et  pour  la  France. 

Quatre  ans  n'étaient  pas  écoulas,  que  déjà  Novare  comptait  un  monur 
incnt  de'plus.  Lesbàlinuns  de  TEcolé  fl.  s  Arts  ri  Métiers,  construit» 
d*après  les  dessins  de  l'architecte  Milanais  Pietro  Pestagalli)  répondent 
à  leur  noble  destination.  Les  lirais  de  construction  se  sont  élevés  à  plus 
,  de  trois  cent  mille  francs.  Par  un  codicile  du  18  juin  1837,  la  comtesse 
foisait  don  à  i*£oole  Beilini  de  cet  édifice  et  de  tout  le  mobilier  dont  elle 
Tavaii  déjà^ponrvu,  afin  que  le  capital  de  fondation  fût  conservé  in- 
tact. Trois  jours  après,  elle  rendait  le  dimior  soupir  (21  Juin  1837). 

Les  membres  du  Conseil  municipal,  les  deux  Syndics  il  leur  téte, 
les  fonctionnaires  publics,  les  notables  habitans  et  un  immense  con- 
cours de  toutes  les  conditions  ,  assistèrent  aui  Ainérailies  de  la 
BtenlUtric^  de  la  Commune. 

Le  6novembrel837t  jour  de  la'fifttedu  Roi  (CnAai.BS-Ai.BBiT),  ont  été 
inaugurés  à  Novare  ,  entre  autres  monumeos  :  la  statue  du  Roi 
CHAEua-EiuuirvBL  III,  érigée  aux  frab  de  Souscripteurs  Novarab  et 
nnstitut  BelHni.  L'orateur  de  cette  grande  solennité,  M.  Tavocat 
GiovAHXTn  (J.)  en  a  été  aussi  Thistorien  (1).  L'intéressante  relation 
publiée  par  cet  écrivain  que  la  Comtesse  Beilini  a  choisi  pour  exécu- 
teur testamentaire,  fait  vivement  désirer  les  Mtogeé  qu*il  a  promis  de 
Quelquei  Bienfaiiêur»  Nênarait  (le  chevalier  db  Paoavb  ,  Tancien 
maire  Gaotibbi,  etc.).  Une  lliiédailte  a  été  frappée  à  TeiDgie  de  la 
Comtesse  Beilini,  pour  ses  concitoyens. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  ville  en  Italie  qui  compte  d^i  un 
aussi  grand  nombre  de  Bieniiiîteurs  que  Novare,  il  n'est  pas  une  ville 
non  plus  qui  se  soit  montrée  aussi  reconnaissante. 

AhAlb  Jahet  db  Manct,  w'c  Le  Breton, 
Memhn  de  t  Athénée  des  Art»  de  Pari»* 

( t)  Moaumtnti  iamugVMâ  i»  NoHwa^  il giarito  onofUiitico  di  S.  SI,  U Mâ  Cariû  Jlieiio^ 
4  noTcmbra  i837,  uft-i* 
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Le  nom  des  guerriers  et  des  hommes  d'état,  dont  trop  souvent  1» 
talens  u'oni  servi  quk  faite  le  malheur  des  peuples,  arriva  toojours 
avec  éclat  a  ia  [lostérilé.  II  n  en  ciait  pas  de  même  de  ces  hommes 
utiles  dans  le  cuimner  c  e  ou  danà  les  arts  raëcaBiques,  à  qui  la  société 
a  dû  son  bien-éire.  Leui  nom  »*est  la  plupart  du  tempe  perdu  daos  ht 
nuit  des  siècles:  bienraiteurs  des  hommes,  ils  ne  (tirent pour  eilx  qœ 
des  dieux  inconnus,  à  moins  que  quelque  curcoa^ance  potiti4|ae  n'ait 
tiré  de  Tobscuriié  leur  bamMe  eilstenoe  i  WÊm  l'IiiMalte  ingrate 
aurait  dédaigné  de  parler  d'eux. 

Ces  réflexions  faites  pour  décourager  l'homme  de  Men  ^ai  la  vertu  ne 
devait  trouver  avant  tout  sa  récompense  en  elle-même,  ne  sont  heureu- 
sement plus  applicables  asûonrd'ilui ,  pQvtt  le  présent  du  poÉr  l'avenir. 
Tous  les  ordres  de  mérite,  tous  les  genres deserviiee ont  enfita  trouvé  leur 
place  dans  les  annales  des  nations  :  l'histoire  devenue  eelle  du  peuple 
et  non  pas  seulement  des  princes ,  dés  poBtiqu^  et  des  guerriers  , 
est  devenue  plus  utile  et  plus  instmctive,  en  ae  rendutt  pilna  acoei#- 
hle,  en  se  dépouillant  d'une  fousse  dignité. 

Mais  ses  lacunes ,  ses  oublis  pour  le  paseé  sont  irréparables  :  Je  ae 
l'éprouve  que  trop  par  l'impossibilité -où  je  suis,  malgré  toutes  mes 
dierehet,  de  donner  une  biographie  complète  de  J  ACQUES  COEUR,  fli 
mJm>w,  l'origiae  4e -sa  Ibrtune  contme  négociant^  le  détail  de  cea 
fauta  aiiéoiilacioiia  canu&ercialeB  qui  le  rendirent  plas  riche  que  to«i 
lea  rois  de  l'Ewoy»  «MMiMéf  tNMS  particulariflés  indispunaÉhlBi  à 
savoir,  qu'aujourdM  Toii  feeaèiHaeiit  avec  avidité  ^  il  M  Uan  oM* 
résigner  à  les  ignorer  toi^ours,  puisque  les  contemporains  de  Jscqnes 

la 
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Goeor  les  ont  négligées  indignes  de  lliisioire.  Us  tndent  bien 
alhire  de  nous  introduire  dans  le  comptoir  d*an  marcliand ,  ees  hisio- 
riens  oniqnenent  occnpés  de  nous  relraoer  des  frits  d'armes,  des  tour- 
nois etdes  fétesciieTaleresqneByenxqni,  destinaient  leurs  écrits  à  char- 
mer les  loisirs  des*  chfttelains  et  des  grandes  dames  ;  eux  qui,  dans  leur 
ignorance  de  la  politique ,  dans  leur  indilTérence  pour  la  vraie  morale , 
pour  la  liberté  des  peuples  et  pour  les  intérêts  de  rhumanité,  sont,  sons 
ce  rapport,  à  comèieiïcer  par  laissant,  c|ef  dé  4^ife  ihvole  école  histo 
Hque,  au-dessous  des  moines  chroniqueurs  qui  les  avaient  précédés. 

Aussi,  tons  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à  ne  prendn* 
Jacques  Cœur  qu*an  moment  où  il  entra  en  relations  avec  le  roi  Char 
les  YII.  Il  est  à  croire  qne  si  le  besoin  d'argent  n'eftt  pas  rapproché 
le  PHUBùi  éê  Mêurgûi  du  marchand  qui  émit  vraiment  roi  par  son 
or,  le  nom  de  ce  personnage  industrieux,  utile,  ne  serait  point  parvenu 
Jusqu^à  aons,  < 

'  ipaqu'au  monaent  dnm  oè  Jneqnes  Ce^r  devint  im  persomange  poli- 
lîque,  'non»n^ons  s«r  faii  que  des  généralités.  On  le  croit  né  à  Bourges  : 
on  igneie  dans  quUe  année*  «  JACqins  Gonen,  »  dit  l'historien  Du 
€lei«q,«ealo(iteEtraitdepetlmgénératiiNi;  maisilmenoltsi  grand  Met  de 
mnrehandiaq,'qu0  partout  le  nyaume  avoit  aps  fkmenn  qiii  murchan- 
•doieni^'ess  denAsvsfMinr  lui,  et  inM  mut  qùe-sans  nombre;  etmemne 
miatraltpianienrsquiouoques'nn  l^ieul^.'»-'  -  ' 

Maihien  de  Coocy  donne  quelques  détails  d*  plus  •  t  «  Jacques  Cœur, 
dlb4l,  par  sou  sens,  valllanoe  et  benne  eoninîte ,  ee  façonna  tèUement 
qu*a-eittraprii  plosieuvs  gtosMs  allhins>eiftit  oMorisé  Argentier  du  Roi 
Charles, tes  lequel  otteé  il  e^tréiiAt  long-iempa  an  grand  régne  et 
fffdspérité.  n-ufoit  pinaienra  duras ^shubs^lny  pour  tens  les  pays  et 
ngrnulmes  rhrmtiran,  méara  enSarraminnce  (Turquie)  qui  semesloient 
idemarehandite.  >I1  nveit  à  aesdespens  pinsieun  grands  vaisseaux ,  qui 
iHeîeufc  en  barbarie  et  Jusquesà  Bnhylone,  quérir  lonies  marchandises 
par  la  licence  du  Soldan  des  Turcs*  Il  gagnait  ehnsenn  an  plus  que  ne 
fiisoienft  ensensble  mm  les  anMres  dn^rayanlme  i  fl  avoit  bien  trois 
canli lieaonnrsarito  hqr,  qui  s^esiftndsienren  ^vers  lieux,  tant  sttr 
arar^qœ  sur  terre. 

•  FiU  d'un  ârttvrads  lontges,  Jacques  Cmnr  apprit  Pétait  de  aen  père. 
Cl  nomMlemem  qpntfasnaann  commoree,  mais  éiendltses  spéculations 
aurmiMsa  tas  nmichundlseï  soit  dnns  l*hilérleur  du  tojfaume ,  aoit  à 
rémnger.  Les  preaiièras  relations  de  Jacques  Cœur  avec  ChA'les  VII 
datent  sans  douta  dn  a^r  de ee  prinoe  k  Bourges;  et  lonqu'en  tt39, 
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malgré  la  détresse  universelle ,  Giarles  rassembla  de  l'argebt  pom* 
solder  les  gens  de  guerre,  lesroutiers,  les  ccorcbeurs,  doDt  lesprovÎDOQi 
du  midi  éiaieat  remplies,  ce  Ait  à  Taidede  Jacques  Cœur  à  qui  il  com* 
.nençait  à  donner  la  direciion  de  ses  finances.  Il  le  nomma  d'abord 
maître  des  monnaies  à  Bourges,  puis  lui  donna  le  titre  de  conseillère!' 
de  son  argentier,  ou  gardien  de  son  épargne  privée,  avec  la  permission 
de  faire  le  commerce  que  Jacques  Cœur  continua  par  ses  fUcteurs.  Ses 
vaisseaux  emportaient  d'Europe  des  lingots  d'oret  d'argent,  etdes  armes, 
etrappurtaientlasoiect  desépiceries.CharlesVII  Temployade  préférence 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc ,  où  Jacques  Cœur  avait  une  foule 
de  correspondans  et  beaucoup  d'amis.  Plusieurs  fois  il  tai  chargé  de 
présider  les  états  de  cette  province.  Jacques  Cœur  commença  dès-lors 
ù  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  du  roi  ;  aussi  rien  n'arrêta  plus 
Charles  VII  dans  l'accomplissement  de  la  d4)uble  tàch*  impetée  à 
son  règne  :  reconquérir  son  royaume  et  le  restaurer.  ' 

Âuobli  dès  l'an  1^40 ,  Jacques  Cœur  vivait  avec  une  splendeur 
conforme  ù  la  place  éminente  qu'il  occupait  à  la  cour,  et  aux  richesses 
immenses  qu'il  devait  à  son  intelligente  activité.  Il  passait  pour  si  opu- 
lent, que,  quand  on  voulait  alors  désigner  un  honiuie  qui  jouissait  d'iuie 
fortune  immense,  on  disait  :  u  II  est  aussi  riche  que  Jncques  Cœur.»  Se}* 
biensétaicnt  si  prodigieux  qiip  l'on  crulqu'il  avait  ïnjRierrepkiloêophale 
C'était,  disait-on,  1p  fameux  hAiMO?fD  Ij'mk,  qui  ayant  rencontré  :i 
Montpellier  Jacques  Cœur  encore  jeune,  conçut  de  l'amiiié  pour  lui,  ei 
lui  communiqua  le  secret  de  faire  de  l'ur.  Ceux  qui  ont  inventé  cette'ac 
cusation  absurde,  n'ont  pas  fait  attention  que  Kainiond  LuJle  ét^iit  mon 
plus  de  cent  ans  auparavant.  Mais  tout  le  secret  de  Jacques  Cœur  con- 
sistait dans  ses  talens  eison  habileté  pour  le  trafic.  On  n'e&t  plu.s  (  lonne 
de  ses  richesses  imnnii'^es  lorsqu'on  fait  réflexioo  qu'il  avaltenpropKjdix 
ou  douze  navires  qui  voguaient  continuellement  pour  son  compte  en 
Egypte  et  dans  les  échelles  du  Levant  ^  que  depuis»  vingt  ans,  il  faisait 
lui  seul  plu^de  commerce  que  tous  les  marchands  de  l'Europe  ensemble, 
et  Ton  voit  par  des  pièces  authentiques  qu'il  avait  par  là  encouru  la 
haine  des  Génois,  de^  V,<^f^|ti£ii^ef,de  toi|a.les,IU|lieQa(ioiit  il  avait  ruipé 
le  trafic.  (1) 

Charles  emmenait  son  ai  gentier  partout  avec  lui  et  lui  donnait  à  sa 
confiance  une  part  qui  ne  contribua  pas  moins  que  les  richesses  dt 
J açqu£s  Çœur,  ù  exciter  ,Q0iai:e.fs<)i  l^bile,  joiiuiatre  la  jal«ousie  d^s  çour- 

(t)  RonAMY.  Memoirts  4*  l'AcatL  de»  laicriftifiu  «  U^Uti'lMttu  ^  L  sx,  p.  5aa. 

1«. 
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liHBs'.  Le  irai  aonma  and»  M»  de  m  uigentier,  trehefèiiiie  dé  Boor- 
0est  et  lOMM»  dogrm  d»  Tégliie  de  Uam^es.  Gallfaninie  de  Tarée,  loo 
liriocipal  oommls  lét  anoUl  per  le  roi  $  flou  eeeond  coamiis»  I)e  Village, 
dp—i  la  aiéeede  eoa  «atne,  défiât  le  oofemaDdaiii  de  set  galères  et 
dana  la  aille  fafi  anobli ,  devIat  aeignear  de  plvsieiua  domaines ,  et  ca- 
pUains  général  eh  Provence.  H  est  à  renarqoer  qne  tons  ceux  qnl 
tafeni  employés  par  Jaeques  Gorar,  partlnrent  à  des  posteshonorables, 
aei|oi  pram  «pill  éiah  aassi  eoAnaissenr  en  liommes de  mérite  que 
nniran  oétaéren. 

A  l'asaemMée  des  Emis  deLangiwéoè  eoBvo<|ués  à  Béaièrs ,  an  mois 
d^ieiobre  iMS,  lorsqne  Charles  YII  se  montra  entooré  des  hommes  qui 
partsfoaieat  aveelnl  la  rceenaaissattee  do  peuple  pour  leurs  elforlsson- 
•snns  aio  de  létabHr  l*ofdre  et  la  paix  pobUqoe,  Jacques  Coeur  était 
auprès  dn  uMMsarque  avee  le  fidèle  ef  détoné  Tanneguy  Du  Cbètel. 
Vaasemblée  accorda  tes  subsides  demandés,  et  la  campagne  contre  les 
Anghda  en  Gnyenne  se  ttrmina,  le  8  décembre,  par  la  prise  de  ta  Réole. 

Eo  iAU,  le  roi  envoya  Jaeqnes  Cœur  avec  farcbevéqne  de  Reims , 
Saim-Yailicr,  et  D»  Chiiel,  prendre  possession  de  Gènes  qne  Janus 
Mgose,  qui  j  éialt  entré  à  raide  des  Français,  devait  leur  remeure; 
nmis  Jnmia  aossaié  de  remplir  ses  engagemens  réponditanxcommi&sai- 
na^cj'nl  conquesté  lepayseï  la  ville  ft  l'épée,  età  fépée  les  garderai 
contre  lona.» 

Cetie  même  année,  pendant  me  trêve  avec  les  Anglais,  Jacquea 
Cœinr  fit  sentir  son  Infinenee  dans  le  gouvernement  intérieur ,  par  des 
réMmcs  Importantes  dans  la  comptaMIité  publique.  Cest  Id  le  cas  de 
rapp'elev  que  quatre  ordonnances  successives,  dn  S$  septembre  ilthS  au 
ifi  novembre  IMT,  éiablfrenfret  complétèrent  .on  s|Stème  nouveau 
d'après  lequel  tous  les  olficiers  royaux  devaient  rend^  leurs  comptes 
m  inoeveer  généivl. 

Buns  le  dispositif  de  ces  longues  ordoimances,  et  dans  le  contrôle 
qne  les  dlvets  oficiers  royaux  devaient  exercer  les  uns  sur  les  antres, 
on  enH  reeonnalire  l'esprit  daîr  et  méthodhpie  d'im  homnie  aoeoutumé 
aux  aflhires.  Il  n*est  pas  douteux  non  plus  que  Jacques  Cœnr  eut  la 
plus  grande  part  aux  ordonnances  commerciales  rendues  en  îhhk 
et  IW,  la  première  dans  nntéfét  de  la  vUle  de  Lyoa  entièrement 
ruinée,  la  seconde  pour  rétabRf  les  foires  de  Champagne,  antre- 
Ms  al  fi^équentées,  avec  une  fraâcltise'de  dix  joçrs  pour  chaque 
foire,  rnne  d*biver  et  Fautre  d*été,  en  Ikveur  de  tous  les  marchands 
forains  qui  les  fi^enteraient  tant  thrgfliinê  fw»  méeréanê.  Quant 
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à  la  vilfo  de  Lyoo  y  pow  aider  les  bourgeois  à  félebUr  levn-  an- 
raiflee  à  leon  freb,  on  leur  accordait  la  permlstioo  de  tenir  irab  fftim 
parandée,  chacune  de  Ytngt  jours,  pendant  lesquels  lia  dévalât Jonlr 
d*nne  fraacbise  absolue  dn  toiia  droits^  de  la  perailision  de  iraiqner 
dans  lonies  les  monnaies  étrangères  et  d*aeeonler  les  ganniles  petien 
Belles  les  plus  complètes  aux  marchands  étrangers  qni  les  yisheraient. 
Le  commerce,  que  ces  ordonnances  étaient  detiiaées  i  Airoriser  *  «tait 
en  effet  commencé  à  renalire  dès  la  publication  de  la  trêve  avee  les  ' 
Anglais.  La  Normandie  leur  était  encore  soumise  {  ses  négoclans  aeoon- 
rorent  en  fbnle  k  Paris  pour  y  acheter  des  vins  et  des  blés^  qui  étaient 
alors  à  bas  prix  en  France;  et  l'on  peut  conjecturer  encore  que,  comme 
marchand,  Jacques  Cœur  ne  fut  pas  des  derniers  à  profiter  de  ces  bonnes 
aubaines,  que,  comme  ministre,  il  avait  ménagées  aux  commerçaos 
français. 

Le  rojraame  cependant  progressait  vers  un  bien-être  jusqu'alors  in- 
connu, recouvrait  son  agriculture,  son  industrie.  Jacques  Cœur,  si  peu 
comprb  par  les  chroniqueurs  du  temps ,  avait  su  reconnaître  ce  qui  fa- 
vorisait le  plus  le  développement  de  la  richesse  publique.  «Tandis  qu'H 
engageait  le  roi  à  protéger  à  Tintérieur,  contre  toute  espèce  de  brigan- 
dage  ,  le  paysan  et  lel>outiquier  ,  dit  un  grave  hisiûrien  (1),  en  sorte 
qu'on  voyait  rebâtir  de  toutes  parts  les  villages  et  les  ftBfOMsndndes,  Il 
protégeait  également  les  spécnlatenrs  plus  hardis  que  le  commenie 
coQdnlsalt  jusque  chez  les  infidèles;  il^rivit  dans  ce  bvti  Aboa«Sa1d- 
JamaCi  Soudan  d'Egypte,  auquel  il  envoya  au  nom  dn  foi,  Toffm  de  son 
amitié  etdespréaenspar  Jean  De  Village,  sou  praadar  commis.  !« sultan 
accueillit  bien  cet  envoyé  ;  il  promit  de  protéger  les  marchands  Irançais 
qui  visiteraient  Alexandrie  ou  Jérusalem,  et  U  é(aivit  au  roi,  en  hd  en* 
voyant  aussi  des  présens  ,  une  lettre  qui  seule  nous  instruit  de  celin 
négociation.  » 

Céiait  l'époque  où  le  commerce  commençait  à  mêler  touiselesnatlotts, 
et  portait  de  l'une  à  l'autre  les  idé^  d'ordre  et  d'économie  *,  car,  tandla 
^ne  Jacques  Cœur  initiait  ainsi  Chartes  VU  aux  principes  de  Tadmlnla- 
tration ,  les  marchands  de  la  Ligne  hanséaliqne  servaient  de  Uen  UMM 
TAIIemagne,  les  états  du  Nord  et  biMoscovie;  ente  le  néiptelant  le  pbm 
illustre  qa*ait  vn  l'Europe,  le  Florentin  Cosme  de  Médicis,  «^^^  rfr  I» 
Pairie  ity  semblait  destiner  ses  comptoirs  répandus  dans  tout  le  flMnde 
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akirs  connu  »  autant  à  favoriser  les  progrès  des  lcilrei>  el  des  sciences 
qu'à  échanger  les  produits  de  rîndustrie. 

On  a  vu  qu'à  l'exemple  de  Cosnic  de  Mddicis,  JacquesCœur  avait  su 
profiter  de  l'essor  prodigieux  que  les  progrès  de  la  civilisalion  avaient 
donné  au  commerce.  «  Pour  la  première  fois  depuis  le  renversement  de 
l'empire romaio,  ditM.Sismondi,  les  besoins  de  toutes  les  nations  étalent 
connus  ;  la  puissance  comparée  de  leur  industrie ,  leurs  productions 
diverses,  l'étendue  de  leur  consommation  étaient  appréciées,  et  les  hom- 
mes qui  disposaient  en  même  temps  de  grands  capitaux  et  d'un  grand 
fonds  de  counaissances,  pouvaient  embrasser  à-la-fois  le  commerce  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  établir  leurs  comptoirs  dans  toutes  les  places  mer^ 
cantiles,  donner  enfin  à  leurs  spéculations  une  étendue  et  une  impor- 
tance qui  assuraient  leur  succès,  et  qui  élevaient  ces  dominateurs  du 
commerce  presque  au  niveau  des  princes.  Jacques  Cœur  pouvait 
seul  disputer  à  Cosme  de  Médicis  le  premier  rang  entre  les  mar- 
chands, pour  l'immensité  de  ses  entreprises  et  la  richesse  de  ses  capi- 
taux.. Aucun  monument  ne  nous  apprend  quelles  relations  ont  pu  exister 
entre  ces  négocians  illustres  ,  s'ils  furent  riraax  ou  amis;  mais  nous 
trouvons  un  Florentin,  Otto  Caslelluni,  parmi  les  ennemis  de  Jacques 
Cœur  qui  précipitèrent  sa  perte;  nous  trâVTbns  d'autre  part,  qu'il  put 
toujours  compter  sur  l'amitié  et  sur  ta  protection  du  pape  Nicolas  Y,  quoi- 
quecelui-ci,  élevé  dausla  maison  de  Cosme  de  Médicis,  sous  le  nom  de 
Thomas  de  Sarzanne,  fut  toujours  demeuré  attaché  aux  Médicis.  9 

A  Tannée  ihhS  (38  avril)  appartient  la  fameuse  ordonnance  de 
Charles  VU  qui  iostitïia  une  milice  permanente  sous  le  nom  de  Francf* 
I  Araherë.  Ce  encore  que  par  conjecture  qu'on  peut  attribuer  à 
Jacques  Cœur  l'idée  première  de  cette  meent^  qui,  en  appelant  1^  pté«- 
béiens  à  la  défense  du  pays ,  en  organisant  une  inftinlerie  nationale, 
semble  émaner  da  système  de  finance  bitrodnU  par  rhabtle  ministre. 
.  Cette  més»  année,  le  goaTcmemeot  de  Charles  Yll  résolut  de  re- 
cOttVMr  la  J^ermandie^  et  ce  Hi  Jacqaes  Cœor  qni  én  fit  la  proposition. 
Le  trésor  était  épaisé:  il  le^a  oei  obstacle  en  tÉnM,  au  rof  deux  cent 
mUle  écus ,  et  la  Normandie  Itat'ToeoiMtaite.  €é  Ait  ft  Jacqaes  Cœtir 
qu'on  en  attribua  tout  le  mérite  (1).  «  Lorsque  Qiarles  Yll  fit  son  en- 
irëe  dans  Rouen,  dU,Jeail  Qhaitiér,  oa  vftIeoomiadeDnnoiSyle  Seigneur 
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l'ur  ie  moyen  Je  Jacques  (  leur,  dit  Du  Clercq,  le  Huy  «ivnit  aii^y  conquis  la 
MiinBMidie ,  ptice  qu'il  ivoit  prattè  «m  Roy  une  partie  dai  dMÎcrs  {lour  jia^er  ses  gvn» 
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KM»  iroii  habillé»  de  la  wéw  làçon  i  Us  avokint  te  Jaquettes  de  ve- 
lours violet  foarrées  de  martre ,  et  les  houssares  de  leurs  cbevanx  toutes 
ptfsl^f  bordée  4e  fin  or  et  desoye.»  Le  Boi  avait  etigâ  tpe  Jacquet 
.GfBwr  parit  di|ns  oetie  cérdiBeDte  dans  le  màm  costuoie  e»  nareiilt 
sur  la  même  ligue  que  lui  et  DÛnols.  I;hialqnes  4MstorîeuS:Q^  atirilwd  à 
la  vaulté  de  rar^euMer. parvenu,  oe  qiii.ii;étail  que  l'effet  des  ordres  fofî- 
■iels.et  de  la  gratitude  du  mouavque.  MallieureuseBieut  poup  Jacques 
Çesur»  eqtte  giailtjode  lut  de  peu  de  durée ,  et  la  jalousie  des-  courtisaus 
toi  io^aeabla- 

,11  veua^  d'avaaeer  au  roi  les  somBes-néeetsakes'  à  riiii|»ort«uia  né* 
gociaikinde  Turîtt,  pour  faire  cesser  le  schlsoie  d'Amédé»  deSavoio,qul 
s'était  fut  pape  sons  le  uoni  de  Wvl  V.  Lu^nèmo  était,  à  UusiKue 
oà.  Il  ittiffésentate  le  toi  ei  par  sa  maguifleeueo  antaut  que  par  sou  iia- 
bileté,  il  remplissait  dignemeut  eetie  miswou -diplomatique,  lorsqu'au 
1451  nne.inirigue  de  cour  reuversa^eite  iDiiuoe  tmp  grande  pour dtfa 
durable, quoiqu'elle Mt légitime. «Ses  richesses,  dtetaTbanmassièitf, 
furent  le.  plus  giaud  de  ses  crimes,  etdonnàrent  envie  à  des  vautoui^ 
de  cour  d*^  poursuivre  la  confiscation,  et  de.  lui  CMre  faire  son  procès 
par  des  juges,  iuiéressés  à  s'enrichir  de  ses  dépouilles.  »  —  «  Ce  ne  fu- 
rent pas  ses»eules  richesses,  observeBonamy  dans  le  mémoire  déjà  cité, 
qui  lui  smcitèrenl  à  la  cour  des  ennemis  poissans,  à  la  téie  desquels 
était  Anipine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartio  :  la  faveur  dont  Jac- 
ques Cœur  jouissait  auprès  du  Roi,  ne  fut  pns  un  moindre  obj^  de  leur 
jalousie,  et  leur  fit  chercher  les  moyens  de  le  perdre  dans  son  esprit,  m 

La  mort  d'Agnès  Sorel,  maîtresse  de  Charles  VII,  fut  le  premier  pré* 
texiequ'ils  employèrent  pour  y  parvenir*  Jeanne  de  Vendôme,  femme  de 
François  de  Mooiberon,  accusa  Jacques  Cœur  d'avoir  empoisonné  cette 
fovoriie.  En  conséquence  l'argentier  du  roi ,  àpeine  de  retour  de  sa  mts^ 
sioo,  fui  arrêté  le  3  aoiît  1651,  comme  il  se  rendait  auprès  de  Charles  VIL 
Sans  aucune  information  ni  jugement  rendu  ,  ses  biens  fùrent  saisis 
et  mis  en  la  main  du  roi,  qui  en  prit  cent  mille  écus  pour  la  guerre  de 
Guyenne  ,  et  destina  les  terres  de  l'accusé  à  Antoine  de  Chabannes,  au 
chambellan  Guillaume  Goullier  ,  et  à  plusieurs  autres  qui  furent  en 
mjSme  temps  les  ennemis,  les  geôliers  et  les  juges  de  Jacques  Cœur. 

Il  n'eut  point  de  peine  à  repousser  l'accusation  d'empoisonnement.  Il 
fut  prouvé  qu'Agnès  Sorel  devait  aux  suites  fatales  d'une  gros^sessesa 
mort  prématurée.  Loin  qu'on  pût  découvrir  aucune  inimitié  entre  elle  et 
Jacques  Cœur,  on  savait  qu'elle  se  confiait  si  entièrement  à  lui,  qH'eUft 


VvMwéOÊÊÊi  aofe  eteeitaor  tMinaïuiIre.  JetnMde  Voidtaft  oDovain- 
-  eae  de  caloinoie,  flu  ooadamiiëe  à  fiiên  ujmmdê  koHmèh  Ir  Jaci|ae» 

'CoBor. 

Il  aemblenit  <faprèft  cela  qu'il  aonlt  dA  reooofrer  sa  Hberlé;  nais 
Il  y  avait  trop  de  gens  intérôiés  à  ne  paa  laisser  déclarer  iflooeent  u 
hooraie  dontilis'étaleiitd^  en  |îarlie divisé  les  dé|Mmilles.«  Genxàqvl 
il  avaflprétéde  hu^itant  latMc,  et  dontnoiis  avons  une longoe liste, 
•setroiivalent  ttnitd*imocMip  quittes  de  lors  dettes»  par  la  condamnatioB 
de  leur  bieniaitear  i  ainsi  il  ne  lliut  pas  s'étomier  sll  •'éleva  centre  Inl 
tant  d'ennemis  qui  lui  cherchèrent  d'autres  crimes  pour  le  rendre  cou- 
pable (1).  »  Ils  Obtinrent  donc  de  la  méprisable  IhlMasse  du  roi,  une 
seconde  comnissioilt  que  présidait  ce  même  Guillaame  Confier,  qui 
était  d^à  nanti  d*one  partie  des  biens  de  l'aecnsé.  Jacques  Coeur  avait 
été  transféré  du  château  de  Taillehourg  à  celui  dé  Lnrignan ,  oà  il  Itot 
Interrogé,  le  10  septembre  UM ,  par  ce  |uge  iméresté.  Les  charges  prin- 
elpales  élevées  contre  tel  étaient  quHl  avait  Ihit  sortir  du  royaume  de 
l^rgeat  et  dn'cnhrre  en  grande  quantité  { qu'il  avait  renvoyé  k  Alexan- 
drie «n  esclave  chrétien  qui  s'était  reAiglé  en  France  et  avait  aèjuré  le 
christianisme  depuia  son  retour  en  Egypte  ;  qu'il  avait  eonirefiiit  le  petit 
scd  du  roi  et  rainé  le  pays  de  Langnedoc  par  des  élections  sans  nom- 
bre, par  d^lhvuses  tsoneussiOM  colorées  de  dillérens  prétextes  propree 
à  dire  retomber  sur  hi  prince  le  mécontentement  des  peuples. 

Ouraecusait  enin  d'avoir,  sanslapennission  du  Rd  et  du  Pnpe,trans* 
porté  diez  les  Sarrasins  une  grande  quantité  d'armes  qui  n'avaient  pas 
peu  contribué  au  gain  d'une  victoire  remportée  par  ces  Inftdèlessnr  les 
chrétiens.  Tout  le  procès  Ait  conduit  avec  une  iniquité  révoltante.  Les 
enfiins  de  Jacques  Cœur  se  plaignirent  de  ce  que  les  juges  n'entendaient 
quelesennemis  de  leur  père,  s  gens,  disaient-ils,  perdus,  InAmes,  accusés 
de  meurtres  et  décries  pour  leurs  crimes,»  dontquelqnes^ns  même  dans 
la  suiteavouèrent  qu'ils  avaient  été  gagnés  pour  déposer  contre  l'aecnsé. 
On  exigea  de  lui  b  production  de  pièces  disséminées  dans  ses  comptoirs 
du  levant, et  On  lui  rerusa  le  temps  de  les  foire  venir  ou  l'assistance  de 
ceux  de  ses  commis  qui  seuls  entendaient  ses  atfoires.  On  lui  rehisa  éga- 
lement de  h&te  entendre  des  témoins  et  de  prendre  un  conseil  et  des 
avocats.  On  poussa  même  la  rigueur  Jusqu'à  loi  interdire  c  la  consola 
tlonde  voir  son  fils  atné  Jean  Gœvr,  archevêque  de  Bourges,  prélat 
respectable  par  sa  piété,  sa  droiture  èt  sa  générosilé,  et  dont  la  mémoire 
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est  encore  aujourd'ba  (  I7û.i  )  en  bf^n^diciion  dans  son  diocèse.  »  (1) 
Cepeuiiaut  Jauquci»  Caîur  fui  encore  changë  de  prisai»  :  de  Lusiguan 
00  le  conduisil  au  château  de  Maillé  ou  l'on  conlinua  les  iîifurma- 
Uqus.  Quoique  ce  ne  fusî»ent  pas  toujours  les  mêmes  coiimiissaires , 
c'était  le  mémo  esprit  qui  les  guidaii-  Apres  Anioine  de  Cliabanues,  on 
n'en  voit  puiidcplus  auinié  couira  ie  prévenu  que  le  Floreuliu  Ullu  Cas- 
tellani,  trésorier  de  Toulouse,  ennemi  déclaré  de  Jacques  Cœur,  et 
qui  parait  avoir  été  l'àme  de  toute  l'irurigue  tramée  contre  lui.  Jacques 
Cœur  perdant  re&péraQce  d'obtenir  justice  de  pareils  ju^es,  invoqua 
le  privilège  de  cléricature  qui  le  rendait  justiciable  de  l'autorité  ecelé* 
siastique;  mais  bien  quesa  rér  Jamation  fût  appuyée  parTevéque  dePoi* 
tiers,  on  n'y  eut  aucun  égard  ,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  arrêté  «  ên 
habit  de  courtiiaii  )).  Au  milieu  de  toutes  ces  prévarications  qui  indi- 
goeot,  c'est  uiiecliu^iii»ibl€  devoir  avec  quel  scrupule  lescommisiuiires 
interrogèrent  les  barbiers  des  différens  lieux  ou  Jacques  Cœur  avait 
été  pribonoier  (il  fat,  dans  1  intervalle  de  SS  mob  que  dura  son  procès, 
transféré  en  cinq  cbàleaux  différens),  pour  savoir  si  en  le  rasant,  ils  lai 
avaient  fait  la  tonsure,  et  s'ils  en  avaient  aperçu  quelques  vestiges  ;  enfin 
quelle  était  la  toruic  des  habits  qu'il  {«oi  iait  quand  il  futpi  ih,  tandis 
-  que  ces  mêmes  cuiimiissaires  refusaient  d  admettre  les  lettres  de  tonsure 
que  raixhevéque  do  Tours,  l'évéque  de  Poitiers,  et  Jean  Cœur  archevê- 
que de  Bourges,  offraient  de  produire.  Sans  entrer  dans  tout  le  détail  de 
ce  pi  occs  qui  duradeuxans,  Jacques  Cœur,  pour  éviter  la  question  dont 
sesjuges  le  menaçaient,  se  soumit  a  dire  toulce  que  Ton  voudrait,  et  à  s'en 
rapporter  au  témoignage  de  a  sei  hmneiu: ,  »  entre  autres  deux  frères 
Michel  et  Isuac  l  einturier,  qui  avaient  ete  ses  faci^ui  i»  ti  qui ,  ayant  eu 
des  tor  ts  réels  daui»  1  affaire  de  l'esclave  chrélieD  renvoyé  à  Alexandrie, 
(  hargeaient  leur  ancien  patron,  pour  ne  pas  être  eux-mAmes  comprouiii. 
Jacques  Cœur  ne  niait  pas  le  fait,  mais  il  soutenait  qu'il  ne  savait  pas 
«lue  cet  esclave  fùicbrétieo  i  qu'au  reste  Michel  Teinturier  avait  eu  tort 
d'enlever  et  de  prendre  furtivement  un  esclave  appartenant  à  un  Sar- 
rasin, contre  les  conventions  faites  entre  la  France  et  le  Soudan  d'Egypte; 
que  les  marchands  avaient  lait  de  grandes  plaintes  de  cette  prise  et  que 
le  grand-uiaitre  de  Rhodes  (  Jean  de  Lastic)  lui  eu  avait  écrit  pour  lui 
mander  «que  c'csloit  a^ir  eoiitie  la  bûreté  donnée  aux  mai  cbands  fran- 
çais; et  qu'au  premier  voyage  ses  galères  seroienl  inquiétées  ,  puisque 
dèfirlors  les  Sarraziu»  voufinûej^l  se  ve«ger  sur  oertaiot  piégea  pmt 

s 

.  •        • .  .         •        .  ' 

(i)  BoiiAjir,il|»d.^p«  r  •  * 
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mtrchiBdms  qui  Ment  à  ATexaDilrie  ».  6iv  cdia-iAbqiiles  GêMr  àvali 
MMttblétes  BéBwsianB  à  Monipeliler,  polir  nToii>ee(|ani  y  amfl  àlUre 
éuu  eette  ocoMion ,  et  H  ftil  décidé  qui!  DriléitabMIanienit  renvoyer  cei 
Miave  à  aan  maître.  Ce  renToI  quf  était  ua  acte  de  JoMcé  lot  néamnolii» 
«n  de»'  ploa  grandè'  grieft  allégués  eontre  Jacques  Cœur.  «  Et  pour 
le  reflué  devoir,  »dit  llristorlen  Mathiév  de  Govcy/ot  envoyé  u  harnois 
9tt  Soiddao,  il  respondit  qu'il  se  trouva  une  Ibb  eu  on  lieu  secret ,  oà  il 
n*j  «véit  que  le  roy  et  luy ,  «t  bft  ils  besognolent  privément  de  clioses 
friaiiaates  au  Boy,  dans  lequel  liieufl  s'enhardlt'de  luy  demaniler  congés 
«Ou  de  pouvoir  envoyer  audit  SlouMan  un  haraols  éomplet  i  la  l^çon  et 
àl'uageéesmarckei  (pays)  deFranee;  ce  quête  roy  lui  accorda  aottitost^ 
«tysorcenepennissiony  11  envoya  ce  faamois  au  non  du  Aby  par  un  de  ses 
fpena  ^ipelélenn  De  Village,  audii  Sonldan ,  lequel  le  reçut  Men  et  en  fkisi 
4bri  joyaux ,  lelienMnt  qu'il  iist  de  beani  dons  au  porteur,  en  rolies  de 
drap  d^or  et  joyani,  tnesnie  il  en  escrivist  letire  de  ifèmerdeniems  au  Roy, 
aveepluaieurs  riches  présents.  De  sorte  qu'il  oeteuidoit  pasen  cette  partie 
avoir  rim  mespris.  »  Cette  déetaration  était  l-espresslon  de  la  vérité  et 
daequea  Coeur  ollhiit  de  a^  rapporter' sur  œ  cher,  comme  sur  celui 
des:  prétendues  conoussions,  an  Roi  luinnéme  $  mais  les  juges  n'avaient 
gardedes'adreBseràeeprinee.Ils repoussaient  aussi  les  soUidiations que  ' 
le  pape  MartiuVfiiiaait  lUre  par  le  cardinal  d*Esltdnlef  ine.I»fënneté  de 
ees'répdDsés  jetait  dans  l'embarras  les  comiùiaMires  qui ,  depuis  le  f  S  jan- 
vier iâftS,  avaient  pour  président  Antoine  d'Aèlnissott.  Bien  que  le  f7 
nsars  Usmena^ssent  Jacques  Cœur  de  lui  itefie  êtfiiAcr  la  question,  ce- 
lui-ci persisia  dans  ses  justification*. 

Conmie  el  tons  les  coups  enaèent  dfi  faccable^  à-ia-fols ,  ce  fat  dâna 
oe  temps  que  mourut  Marie  de  Léodrpard  sa  femme ,  qui  n'avait  pu 
anrviwe  à  la  disgrftee  de  son  mari ,  lequel  fut,  quelques  jours  après, 
encore  transféré  à  Poitiers  :  c'était  sa  cinquième  prison. 

JEnfin ,  le  Jugement  Ibt  prononcé  an  chftieau  de  Lusignan ,  le  mai 
IM  f  par  GniUanmB  Jouvenel  des  Ursins ,  chancelier  de  France ,  après 
qm  le  roi  as  lUtt fiiit  rendre  compte  des  Iniinrniafions ,  interrogations  et 
antres  pièees  conoenNUit  l'ascusé.  Par  eet  an4t ,  Jacques  Conr  est  dé- 
claré atiehit'etiBOttvnineu  de  ooncnsshmft  et  d'ex^tîâns  des  finances, 
d'amdr  pris ,  levé  et  retenu  pinsienr»  grandes  sommes  de  deniers,  tant 
sur  le  Uni  que  sur  ses  pays  et  sujets  ;  d'avoir  triinspoilé  de  l'or  et  de 
l'argcut  hors  du  royaume  )  et  en  p^irticnHer  diet  les  Sarrasins  $  enfin  H 
est  déclaré  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  et  autres  crimes  pour 
lesquels  11  a  encouru  la  peine  de  mort  et  la  pene  de  ses  biens;  toate^ 
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fois  pour  aucuns  services  par  Ini  rendus  au  Roi  el  en  conieniplation 
etfavt  ur  du  Papè  qui  lui  ou  a  fait  i*equôte,  et  pour  autres  causes,  Sa 
Majesie  iui  remet  iu  peine  do  mort,  le  prive  et  d(*clare  inhabile  à  tou- 
jours de  tous  offices  royaux  et  publics,  le  coijUanioe  h  fbire  au  Roi,  en 
la  personne  de  son  proeuii  nr,  amondc  li  Mioi  ihlc,  iuj-l<^ie,  sans  cha- 
peron, tpnaol  une  lorchf»  tin  [xiids  de  dix  Hvi  i  s  ;  à  racheter  des  mains 
des  Sarrasins  l'cntniil  (jii'il  ;tv:iii  i  L'iiY4iyi'  a  Alexandrie,  si  faire  se  peut, 
5îUH)ii  :i  laclielei  en  >;i  place  uu  chrétien  dui»  mains  desdits  Sarrasins, 
el  a  le  faiie  aiiàeiK  i  a  Monlpellier  ;  et  en  outre  condamne  ledit  Jacques 
Cœur,  pour  les buuinitii  par  lui  icieiiUC5,  en  la  somme  de  cent  nulie 
rcus ,  el  eu  celle  de  trois  ceni  mille  ccus  en  amende  profitable  au  Roi, 
et  à  tenir  prison  jusqu'à  pleine  satisfaction  :  au  sin  idus  déclare  tousses 
biens  conlisqués  ,  le  banuil  perpëtuellemeiii  du  mvaume,  réservé  sur 
ce  le  bon  plaisir  du  roi;  el  au  lei^aid  dci»  puisons,  «  pour  ce  que  le 
procès  n'est  pa-f  c/i  <  t<it  de  juger  pour  le  présent ,  qu'il  n'est  foit  au- 
cun jugement     /^i^ur  ^(/Mejfe.  »   >         '       'V    :      r    !  •  ..•  ■  1» 

J'ai  voulu  rapporter  dans  toutes  ses  dispositions  cet  arrêt  dont  les 
termes  sont  si  extraordiuaii  es  ,  pj  incipalenieui  1  ai  licle  où  il  est  ques- 
tion de  rempoisonuemeni  d'Agnès  Sorel ,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle 
que  Jeanne  de  Vendôme  avait  clé,  pour  celte  accusation,  condamnée, 
connue  calomniatrice,  à  faire  amende  honorable  à  Jacques  Cœur;  mais 
sans  vouloir  atténuer  la  honte  et  l'infamie  qui  doivent  retomber  sur 
Charles  VII  cl  sur  les  juges,  tous,  comme  le  Roi,  spoliateurs  de  leur 
victime  ,  on  peut  dire  que  dans  celle  sentence,  qui  se  bornait  à  la  ruine 
d'un  innocent,  il  y  avait  un  certain  progrès,  une  sorte  d'bomma;^e 
rendu  à  la  pudeur  publique.  Dans  des  circousiances  analogues  on  n'a- 
vait jpas  fait  tant  de  façons  pour  en\'o)»r  >aft  gibet  un  Enguerrand  de 
Marigny,  un  Labrosse;  du  moins  on  laissait  la'Tie  à  Jacques  Cœur.  (1) 

L'ameude  de  quatre  cent  mille  écus  prononcée  couire  lui  ferait  au- 
jQiird'J^ai  quatre  mUlion»  deux  cent  ▼iitgvhirttviilie-iroig  cent  soixante 
liviws  ;  mais  quelque  exorbitante  q«fe  iàt  cette  Bomme  ^  il  était  eti  état 

de  la  payer ,  et  il  n*a\ait  paa  besoin  pour  y  saiisfiriria  du  secours  de  ses 

.  .     .    •         •  . .  j-   '     •        •  •      '  '  •  •• 

(i)  Sous  1^  rapport  juridique  ipie  puurrait-on  ajoutera  U  inanlcrc  duol  \t%  aroeab  dt 

-SCS  ciifnns  cpiatificrrnt  cr*  proif's  ?  »  (!  f  it  fait  de  plac«  r-n  pinrc,  du  cliatcau  ru  cliile^^it .  I»h 
téinoiiB  ne  furent  ne  rccolés  ne  cuuiruiitc&.  ]1  y  en?  iiiiil  il  i  *  J»'  rammi^^aire* ,  parmi  loi- 
quels,  (]iii)i(|iril  s'y  Irotivoit  de  uolaMcs  jr«*lM,  Icâ  uas  nul  i  tt  ,\\\  <  ornui«ii/  '  nn  ii»  ,  h  s  au- 
tre» uun ,  rl  reu&  qui  oot  ufiuû,  U  uqt  cle  a  laire  le  procè)  ;  ainti  b«  |>cul  qu  il  d  y  ait  eu 
début  an  jugement  > 


L  lyu u-Od  by  Google 


rtolavt.  Smà  terûiiteilsaiiiito  MtMilteëflOftdèt  IHi  nn  i 

tteiit4lela(focédM»etl««MMde  8it  ttffrm«a«Mnil»rB4oplmde 
quarame  paniiMat  «i  te  maHmm  et  manlile»  q«'il  avait  dam  pMrara 
prOTiacea  du  royavaM  (1)»  Mt  plaa  qqa  tnliiaate  poar  payer  1»  aa- 
tiaa  trois  cent  oiiUe  éoiia. 

Tal  étaîi  Teaqireiseaaat  d»  aa  partagia  aat  dépdvUlea  ,  qiÉ^vaBC 
>|éoie  qoe  >a  ooodamaaiifla ,  proaaaaéaà  Luilfaaa ,  lai  cAi  éié  aigaiMa 
dan»  aa  pri«m  à  Poîiîan •  Jaeqaat  Cam  nçuâf  la  SJain ,  des  BMtaa  da 
Jaan  Davral,  papgBfaar'gdaëfnl ,  oorattiaadeaMai  da  pajar  la  aonuoia 
daquairacaat  aiUla  écaa.  D  répomHt  «  qall  M diolt  inpoaiibla.da 
pgyer  ana  <i  ^aada  MOUia  »  al  qae  aaa  bieaa  a'ëlDiani  paa  aaflaaai  de 
la  Ammir  à  haancuaip  iirèa»  qa'il  davolt  daax  aeat  vlagt  miDa  ëcaa  qi^ 
avait  aaipraqtëa  poar  lat  aMaa  da  BqI;  cfaat  paarqvoi  il  priait  le  ^ar 
Oaarat  et  M.  da  Paanaaiiia  da  raaioairar  aa  ra»  aon  panvrefliit,  et  le 
supplier  qa*U  lai  plaise  d*af  oîr  pUîé  da  M  m  db  ses  paavras  aateis.  » 

Le  A  jala  sealeneoi,  le  chaacelier  et  les  coaioriHaires  se  trsaspai^ 
lèvent  à  la  prisaa  de  Jaeqaea  Coar  peur  lai  stgniiepsa  eoadanuatloa. 
Dàa  ae  aipaieBi  emliea  aOeieUeiBeotlB  partage  de  ses  bieaé.  H  a*y  eat 
ama  de  ses  jayss  qai  tt*eAt  qailqae  bonne  part ,  sMis  la  meineare  ftii 
pour  Antoine  de  Chahannea  t  aon  lot  fat  la  Selgoearle  de  SalBt*nr- 
gaan  «  avee  les  baraanisa  de  Toooy  et  de  Férease,  e*ést-&-dire  presqne 
tpnt  la  pays  noann  spaa  la  nom  de  Paisaye,  consistant  en  plas  de  rings 
paroisses.  Sealaaieait  poar  niasquer  cette  spaliailon ,  il  y  eat  an  l^u- 
ditoire  dn  Trésor  de  Bsris,  I»  )0  janvier  146§  »  an  simnlacre  d*«^adî- 
vation  aa  proit  de  Chabannss,  pour  la  sosnae  de  vlagi  mille dcns. 
GaillaanM  Gonfler  ont  la  lene  el  seigaearle  de  La  Moue,  cette  de 
Baissiy  da.,  paardii  mllledcas,  al  le  roi  se  réserva  la  disposliioa  des. 
•  sommes  dœsi  Jacqnes  Gsear. 

«wUc  de  RwMMia  dmi  !•  Wmni  «tlkt  d»  ISt»<Mi«»*da«»  M— ligM  »  MadtoMabi  «1 
Barlicii  eo  Berry  ide  S*iiil«JlMmm      Uwi,  é»  te  Cwrflti  »  ét  Cfciiipisnillii ,  àà  MS» 

relies,  de  Sainl-Maurice  »ur  l'ATéroa ,  de  la  Frenole,  Maiaeroi ,  FoalMiMiilles,  et  let 
baronies  de  Toucjr  et  de  Pereuse,  dans  les  diocèses  de  Seas  et  d'Auxerre,  avec  toutes  le» 

appartenances  de  ces  Ivrre* .  »>ir  Oiiant  t  «e*  maisons  il  en  araît  deux  à  Paris,  dont  l'une 
était  située  sur  Vi-miilart  nicu i  lîii  Palais- Rov ol  ,  ft  l'autre  «ubsiste  encure  aitjfnird'hui 
daiH  U  r«ede  l'Honimt-  Vrinc  ;  j il ii n  i  à  Bourgfî ,  l'iitre  autres  celle  qu'on  eu- 
rore  i'Hotel  àe  Jacques  Cwtir,  ou,  deptiis  i683  ,  s'assemble  le  corps  nuuicipal  de  cette 
Mlk;  cnfift  d'Miira  naiBOM  à  Suiccrr*,.  h  Sainl-Pourçûn ,  à  Ljon,  à  MoolpelUn-».  à» 
Sicicr». 
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Dn  ne  saurait  dire  coaAteil  é»  lÉbles  «ot  Hé  êiMfttea  Mr  ce  que 
devint  Jacquet  Oienr  afNrè»  it  eomltiiiMMiftS.  ScAm  IIM,  de  Saiate- 
Marthe»  il  rentra  m  giiee  MiiiièBdii  f«i,  ftKffélnliiliié,el  aeiMew 
hU  forent  rendus  par  arrêt  dn  fwÊkmnn  de  fuHk  Silott  €hana«aH 
(i7li«EP«rvdE9  JWrry),  il  «*dvada  de  ptiaott,  et  se  ralin  <ta  le  tondiH 
d*Égypte.  D'autres  le  font  voyager  en  Turquie ,  d*où  à  mm  reloer 
porta  des  poules  qui!  It  élèver  dans  son  beae  M/ttam  de  Beeoneiit  ea 
Gotinois.  Enfin  d'après  ne  réeil  dont  le  premier  auteur  eti  Aadféllié* 
vei ,  voyageur ,  qui  vivait  som  le  règne  de  Heerl  III ,  Jacques  Conir 
ayant  reçu  de  ses  principaux  ftieteurs  me  aonmie  deedlmleiriliA 
ëcus,  se  relira  dans  I1le  de  Chypre,  8*y  remaria ,  eutdeeeeeeood  iift^ 
rlege  danet  fille»  qnll  doia  ridieinent ,  bfiilt  à  FiMegeimfc  ea  ké|iM 
fiem'  les  pèlerins  de  la  Meaiiae,  et  y  fNide  h  BWigallc|Be  df^dti 
Omet»  «à  11  eai  aa  euperbe  lenbeaa  avec  «eue  dpitapbe  s  Khi^ftÈ 

Denis  Godeflragr»  le  F^ère  Daniel  et  mène  Tataiim^eBi  adepié  ee  réiAi 
fondé  sar  an  mensonge  qae  réfoient  les  litres  les  plat  aothentiques, 
entra  aainn  des  lenrsa.dc  Clharies  Vil  do  <  aaftt  iU7 ,  par  lesqueMee  H 
rend  aaa enfons de  Jacipies Cœur  ane  pariie  des  Iriens  ife  kmt  père, 
mot%  «  e»  inyoïnitf  $0  ptnmmê  à  femewfcf  dm  mnêmih  4$  im  firi 
««tfboiiftte.»  Le  line  des  ObMs  de  l'd||^  deSMM-illeaiedn  Dauiiges 
4  Inqaoll»  laeqaasCSoRnr  avait  Mi  keoneoap  de  bien  «  aimMn  ia  «lerf 
glofftenseï  ea  M  doawuit  1»  qanUld  capiiaine^^énénita  irméesée 
rtigllse  conire  les  MdèAee. 

En  effet ,  après  qne  Jaoqnes  Cotor  eal  fok  anenée  heaoraMe  k 
Mtlert»itreçntdiiM  IViPlre  de  se  retirer  daae  le  coavem  des  Corde- 
Jlars  de  iMaeiire  pour  y  deaiinMr  en  fMêkÊm!  a^étHi  ane  espèce 
de  pHson  sons  la  sanv«*garde  do  M.  0  y  Ma  près  de  deux  aoné^} 
eafoi  Jam  De  vmage,  toujours  ddaead  y  fit  dsadar  non  lafoitané  pntren. 
JacqaesGsanr  secsiidltà  Reaie,  oà  le  papeMieeleaTne  vonlnt  pas  qttU 
côt  dlaotre  deanaM  qoe  son  palala.  Ce  pontifo  «Mdtconçn  pour  M 
aamaidfiBiihaeqae  d*aUMé  dapals  la  fotaie  ■BibnaindÉ  tfebëdleBee 
4  Itoaie,  doat  Jacques Gcear  avait  did  isbaifé  wi  wm  de  Cbariee  TII. 
N'ayant  phie  rieaà  eraladee  de  scscnaendt,  il  se  fit  rendM  eeinpie  dne 
dâwisde  M  forinne  par  ses  foetoait  ;  et  comnn  sa  priaoa  et  son  procèe 
n'afaient  paanvrêié  le  eonrs  de  ses  afikdres ,  que  ses  vaissinai  IMtaieat 
eaœN  It  emaerce,  U  se  troava  encore  daas  l'opuleaee. 

NicolasY  étant  aiort  an  mois  de  mars  1655 ,  son  snc^essenrCalixte  III, 
qai  armait  eoaire  les  Tàrcs ,  coafia  à  Jacqaes  Gœar  le  eoamMadement 
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S1I  fiiytaya  m  riétaiM»  à  flrira  «m  mo^tSÛom  cotoiâénbles,  «H 
proilt  te  la  fiiTear  dont  le  rtill'hoaan  |MNir  phter  tes  enlluift  tfui»  été 
pprtM  âeNfti  H  b'0d  est  p»  moins  ml  qii«  oe  prince  trouva  toi({oim 
en  loi  BA  safetTecoonaissasti  puât  à  le  sertir  diiiB  les  besoins  de  rétat. 
Cest  à  lui  qae  Ctamleft  VII  fttt  radeviMe  da  bon  ordre  qui  régna  dans 
ses  âMMsai  dn  la  anppresslM  des  abas  qtl  s*éiiileiii  introduits  dans  la 
Adirieatioa  éta  monnaiàak  «tilv  rtfiaMiSi>e8ie..tda  eouMnêrcetoialement 
tombé  dans  k  royaame  pendant  les  gaerres  Tanestcs  contre  TAngleterre. 
Enfin,  e*tet  à  lai  qtt*ett  prinoipalemeni  doe  la  gloire  dn  règne  de  Char- 
IM  Ylit  oar.sans  tonlolrrien  dlmlinar  ieides  louan)|^  qno  méritent  les 
Mrea  qnl  se  aignaiérait  niera  par  les  armes,  fl  flkut  convenir  que  lenr 
oacfièn  n*amîi  peM-dii^  pna  éié  ai  biHtaMe  qn*elte  (tat,  si  Jacques 
Gmiir  par  ses  soins  n>àt  procnré  aux  armées  tons  les  secours  d'argent, 
da  vimseid'artUterie,  n^eessairesdftna  les  expéditions  militaires.  » 

Comme  lesMédicis  à  qui  on  l'a  comparé,  Jacques  Cœnr  émit  instruit 
et  lettré.  Il  avait  rédigé  des  Mémûir9ê  0t  inurueiioiik  pour  poUeer  ia 
MatÊ^n  du  roi  H  tomi  U  Bûjfammê,  On  Ifri  doit  anssi  un  dénombrement 
on  calent  des  revenus  de  France  que  Ton  tronvê  dans  l*dttvrage  de  Jean 
Ikmabei,  de  Poitiers,  intimlé  k  Chevalier  $am  reproèkê  et  dans  la  /W- 
«Mton  du  Mondé ,  par  JmMpies  Signet.  M.  BiÉdhon  dans  sa  CoUwUim 
1^  ifiîHarMM^  a  donné  da  prédmix  docnmena  snr  Jaoi|ueaCmttr. 

Cn.  Dimoaotii. 
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Les  annales  des  temps  niodt^rncs  ne  présenlcntpas  uiisccoad  exemple 
dune  association  d'individus  aussi  éminenimeni  utiles  que  celle  des 
Religieuses  et  des  Solitaires  de  Port-Royal.  Dépenduuiesde  l'Ordre  de 
CileauXf  mats  soumises  à  l'obédienee  de  l'Archevêque  de  Paris ,  les 
pieuses  filles,  depuis  la  rérormc  introduite  en  1618  dans  leur  maison, 
furent  des  modèles  de  charité  évangéliquc.  Quoique  Port  -  Royal  ne 
fût  pas  riche,  les  grands  biens  ni  la  pauvreté  d'une  postulante  n'en- 
traient pour  rien  dans  les  motifs  qui  la  Taisaient  admettre  ou  refuser. 
«  Mes  flUes,  disait  souvent  à  ses  religieuses  la  mère  Angélique  Arnauld, 
leur  vénérable  abbessc,  nous  avons  fait  vœu  de  pauvreté  :  est-ce  être 
pauvres  que  d'avoir  des  amis  toujours  prêts  à  vous  faire  part  de  leurs 
richesses?»  De  telles  leçons  fructifièrent:  pauvres  elles-mêmes  les 
filles  de  Port-Royal  étaient  ingénieuses  à  assister  les  indigens.  li  y  avait 
au-dedans  du  couvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les  femmes  malades 
du  voisinage  étaient  soignées  par  des  sœurs  formées  à  cet  emploi,  et  qui 
s'en  acquittaient  avec  une  adresse  et  une  cliariié  admirables.  Loin  de 
s'occuper  de  ces  frivoles  ouvrages  à  raiguilk; ,  ijui  charmaient  l'oisiveté 
de  tant  d'autres  couvens,  foules  les  i-eligieuscs  meUai(  ik  Irm  irïdusiric 
à  1  assembler  jusqu'aux  plus  petites  roL^iiures  d'élotle  potii  en  habilirr 
les  femmes  et  les  enfans  (|ui  a  avaitul  |i:is  de  qii  ii  se  couvrir.  KUes  se 
livraient  aussi  à  l'éducation  des  jeunes  iilWi,;  ?,aclKml  leur  inspirer  nno 
piété  solide,  (  xriupte  de  pelilesse,  et  leur  domicr  l'instruction  ia  plus 
convenable  pour  lornier  des  épouses  vertueuses  et  des  mères  éclairées. 

Cependant  d'illustres  et  pieux  savans,  de  nobles  personnages,  vinreni 
chercher  dans  des  bàtimeus  hors  de  la  clôture  du  couvent  de  Poit-^ 
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Hoyal-des-Chanips  (1),  vne  iianquilie  solilitdc  et  to  exemples  d*édi- 
llcaiioD.  A  cdté  des  Aroanld,  des  Nicole,  des  Lemaîslre,  des  Saci, 
des  LsDoelot,  des  D*Aiidilly ,  etc.»  on  vit  se  retirer  à  POrt-Royal  le  due  et 
la  dochesse  de  Leyees ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt,  la  ducbease 
de  Longueville,  sœur  du  grand  Gondé ,  etc.  ;  ainsi  de  pauvres  filles  qui 
n'avaient  d'antres  richesses  que  la  pureté  de  leur  foi  et  réelat  de  leur 
vertu,  servirent  de  lien  conunun  pour  réonir  dans  un  lieu  de  pénitence 
austère  et  d'ardente  charité  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  à  la  conr 
de  Louis  XIT  et  de  plus  distingué  dans  les  lettres.  Le  travail  des  nains 
occupait  les  savans  de  Port-Royal  durant  tout  le  temps  qu'ils  ne  consa- 
craient pas  à  des  études  sacrées  ou  profanes,  et  à  l'instmciion  de  quel- 
ques jeunes  gens  d'élite.  De  Port-Royal  sortirent  ces  doctes  et  utiles  ou< 

(  1  )  Il  y  avait  deux  coutmm  de  Port-Rojal .  l'un  situé ,  à  Paris  ,  rue  de  la  Bourbe ,  fau- 
boarg  Saint-Jarques  ;  l'autre  dans  une  vallée,  prù  de  Chevreose,  «os  enrironide  Ver- 
triNau  ffilait  tt  ce  qu'on  appelait  Port-Boyal  im<^ÊMÊ§Ê,  P«rl-lofil  d«  Mi  ne  fat 
é'abofd  qnViM  weraiMle  da  Bort-aogfsMaMUhiMpi.  Il  tok  éltUi  <»tnMMho»q— 
«mImm  AramU,Mèrt  d»  l'aywite  An|élîqira  Anumid»  MhMt  de  m  dcrim  «i  aSaS, 
dam  b  dt  Ift  BaurlM,  ao-  ftwiiOMU  ^  wt  lacq^aa  »  parce  qna  ht  fteUg^MCi  as  Imm» 
faicM  trap  i  Vètroii  dana  laa  liltiMna  baa,  mmrit  «I  «wbaiaa  de 
dianpa.  BianlAl  il  ne  fat  pfau  po«ible  dliabilar  fanciaB  eauvant  pfèa  de  Cbcnraiie, qû 
deoieura  abaodaauaéjtisqu'eu  i648  ;  alors  une  partie  deaEeligtcuaes,  sans  la  conduite  de 
la  aMte  Angéliqnet  revînt  ê'j  fuur.  Déa  ce  moment,  il  y  eât  des  Religienfca  dan«  les  deu< 
couvent;  mais  durant  la  pprsérution  fju'éproiiva  Port-Royal,  relies  du  routent  de  Paris 
n'imilèreut  pa$  la  rournç;<M!sf  t  r^islsnc»'  de  \t'urs  wtsr^  Ar*.  Champn  rux  cAÏ^^urt**  injuste* 
Je  raiilorilé;  elles  se  soiimireot,  el  il  y  rni  un  Térilable  schisme  entre  Porl-Koyal  de  Paris 
t>l  Porl-Rojal  dcs-Champ».  En6n,  Ion  de  ia  dc»»r«ction  dere  dernier  couvent ,  relui  de 
Paris  continua  de  aultsitter  jiiiiqu'è  ta  révolution  de  1789;  owiis  lea  >rais  disciples  de 
Forl-Royal  »1a«aie*t  tien  de  eoemiiii  afeeeatle  iiaiaoB  qee  aootint  et  protégea  loo^am 
IVitfatitA.  rorMkqml  de  la  reede  la  Bavbe»  qui  eut  pour  daraiite  alihtiaa  — da»i  Pie 
deMoii(péress,fct,aoeabOoMe»iien,cBnvailteeBpriwa<ticcntle  MM  dériioiti  de 
rmr^Iih^  la  sSeï,  o«  y  plaça l'iwtkatloD  de  la  llal«wlé,el««  ittd  l'Heapteada  l'Ae- 
ceediaaaeBt  appelé  par  le  peuple  la  ^earde,  AqMidlMÎ  lca]Uli|iaaaaada  PertJUgal  de 
Varb  aa  font hàlir  lueauperbeaniMQ  daiMb  ntae  qHartiartnw data 4iiiii.—Qaaai 
au  couvent  de  Fiort<'li(qr«l*(l«s-^k*<npi ,  son  antiquité  est  aussi  vénérable  que  la  catastra~ 
plie  qui  le  détruisit  est  déplorable.  Odon  de  Sully,  é«éqiie  de  Paria |tle  concert  avec 
Matb  lile,  épouse  de  Mathieu  de  Montmorency,  bAlit  cette  abbaye  en  1304,  sous  le  règne 
de  P  iilijipe-Auguste,  et  y  mil  dou/e  Relii^ipuves  de  rt>rdrc  de  Citcaux.  Le  nnm  de  pnrt- 
/J<j>  .7  avait  été  Jiiiiné  à  ce  lif^i  par  le  imiiurtjue  ,  parce  que,  k't'Iaiil  égaré  à  la  chasse,  il  y 
trouva  asile  dans  une  petite  diapel'c  $iluv«:  sitir  h  bord  d'un  étang,  au  Tond  d'une  vallée 
peu  élcnJue  foratée  par  de^  coUioes  conroanées  d«  bois. 
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vrugcs  qui  oui  inMortalisé  son  couveoir  :  la  Logique  d'Aoloioe  AroMld; 
les  Mélkodê9  grecque  et  loÊime;  ainsi  qne  le  Jardin  dee  Raekmgraor 
qme  de  Lnmlol;  les  £smm  d!r  Monde  de  Nicole;  VH$etair$  aedd- 
eioêiiquê  de  Le  Nain  deTUIemont;  la  BUU  de  Sacl;  te  Traduaâaa 
de  fàùUdre  dee  Jmfi  de  Jotèphe ,  par  D'Andilly  «  etc.  A  cette  école» 
aasal  cbrétieane  que  savante ,  la  France  doli  des  hommes  d*nn  rare 
mériie  :  les  denx  frères  Bignon ,  Acbille  de  Harlay,  enfin  Baeine  qni« 
de  la  même  plume  qu'il  composa  son  AAaUêj  manifesta  sa  reconnais- 
sance jMmr  ses  maîtres  en  écrivant  TifiMr»  de  Pert-Boyal,  que 
ttoUean  appelaîl  ie  marœaa  dhùÊeiire  le  plue  parfait  que  nmu  Offom 
dame  noire  langue,  Pascal  qni  avait  sa  nièce  et  sa  sqenr  à  Port-Royal, 
passa  qiielque  temps  sons  le  toit  des  Amaoid  et  des  Nicole  »  ot  ironva 
jsans  donle ,  sous  les  épais  ombrages  de  la  fralcbe  nllée  de  Port-Royal, 
ses  pins  benrenses  inspiraiions  ponr  son  immortelle  satire  des  /Vsvln^. 
eiaiee  (iW^m,) 

A  côié  de  tons  ces  noms  lllastres  que  je  viens  de  rappeler ,  il  en  est 
nn  dont  la  renommée  a  moins  d*éclau  et  qui  cependant  par  une  saite 
de^lKmnes  actions  appartenant  à  la  vie  commune,  résultant  d'une  pra- 
tique de  chaque  jour  y  nous  a  semblé  mériter  dans  ces  annales  consa- 
crées anxlTamme*  ViUeSi  une  place  que  ne  rempliraient  peut-être  pas  sa 
dignement  des  hommes,  pieux  et  vertueux  comme  lui,  mais  qui  se  sont 
bernés  à  servir  Dieu  et  à  être  utiles  k  leuiss  semblables  par  leurs  écrits» 
Ce  modeste  solitaire  de  Port-Royal  est  le  médecin  JEAN  HAMON,  qui 
passa  trente-six  ans  de  sa  vie  occupé  à  soigner,  à  secourir  gratuitement 
les  pauvres,  et  qui  dans  ses  momens  de  loisir  composa  des  ouvrages  de 
piété  et  coopéra  à  quelques-uns  des  savaos  livres  classiques  sortis  de 
Port-Royal. 

Une  vie  si  bien  remplie  pour  Thumanité  et  pour  la  religion  fut  trop 
bamble  et  (rop  unie  pour  être  fertile  en  évènemens.  Né  à  Cherbourg, 
vers  1618,  Jb&n  Hamon  fit  ses  études  en  TUniversité  de  Paris,  où  il  se 
fit  recevoir  docteur  à  la  Faculté  de  Médecine.  Avec  les  leçons  de  son 
art,  il  avait  reçu  une  instruetion  morale  et  pieuse.  Il  Ait  le  précepteur 
du  petit-6ls  du  célèbre  Achille  de  Harlay,  Premier  Présidoni  au  Parle- 
ment de  Paris.  Son  profond  savoir,  lu  considération  ^doDt  il  jouissait 
dans  le  monde,  lui  promettaient  une  carrière  brillante  et  fructueuse; 
mais  élevé  par  Singlin,  l'austère  directeur  des  Relifjieuses  de  Port-Royal, 
dirige  par  le  célèbre  docteur  Arnauld,  il  reHisa  un  riche  bc^nélice  que 
lui  proposait  l'aïeul  de  son  disciple,  et  préfcia  la  l  uiiaiie  d'une  vie 
pieuse  et  péniblement  utile.  «  Il  lullu  pendant  plus  de  deux  uns  contre 
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Inî-aidaie  CK  contre  CELUI  qui  l*!ippel«it,  »  dit  mi  histori»  de  Por^- 
Boyil;  mtis  n  détenniDaiion  ODe  fois  bwD  imte»,!!  vendit  ses  me»- 
blés,  sa  biblkfihèqne,  aliénâ  son  patrimoine,  lit  passer  presque  umt 
dans  les  mains  des  pauwes  et  ne  conserva  qne  oe  qnl  lai  éiait  nécea- 
saire  pour  contioner  ses  chariiës,  sans  être  à  dingt  à  la  maison 
de  Port-Aoyal,  où  il  avait  dessein  de  se  retirer.  Il  avait  alors  trente» 
trois  ans.  Caché  dans  cette  solitude,  il  y  pratiqua,  pendant  plus  de 
trente-cinq  ans,  les  exercices  anslèrea  de  la  pins  dnre  pénitence, 
s*j  consacra  à  la  prière,  à  l*élnde  et  surtout  an  service  des  Religieuses 
et  des  pauvres  -malades.  Sn  méuM  temps  qu'il  leur  prodiguait  les 
soins  qu'Oxigealt  lenr  état,  les  lectures  pieuses  dont  il  nourrissait 
son  esprit  le  mettaient  à  même  de  lenr  oAlrir  les  consolations  de  la  fol. 
Chaque  Jour,  il  Ihisait  à  pied  les  plus  longues  courses  pour  aller  visiter 
les  lodigens  des  campagnes  voisines.  Cet  homme  tH  charitable ,  si  pré- 
venant pour  les  autres,  se  condamnait  lui-même  à  tous  les  eiercices  de 
In  plus  rigoureuse  pénitence.  Il  Jeûnait  jusqu'au  soir,  et  ne  buvait  que  de 
l^au.  Durant  les  selse  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  mangea ,  pour 
tonte  nourriture ,  que  le  pain  grossier  qu'on  faisait  pour  les  cbims,  cir» 
consiancedontson  confesseur  avait  seul  le  secret  et  qu'on  nesat  qu'après 
sa  mort.  Il  prenait  ses  repas  debout^  se  levait  tous  les  jours  avant  deux 
lieures  du  matin,  et  conchait  sur  une  planche,  sans  natte.  Ces  austé- 
rités étaient  de  sa  part  un  secret  pour  multiplier  ses  moyens  de  donner 
nox  todigens.  Tout  laïque  qu'il  était,  il  devint  en  même  temps  le  médecin 
spirituel  des  religieuses.  Il  partagea  Texil  des  Solitaires  qui  forent  éloi- 
'gnés  de  la  maison  de  Port-Royal,  quoique  sa  qualité  de  médecin  attaché 
i  ce  couvent  dût  le  soustraire  à  la  persécution  j  mais  bientôt  l'autorité 
consentit  i  son  retour  en  fiiveor  de  ses  services  dont  Tabseoce  se  faisait 
vivement  senâr. 

Hamon  avait  lu  avec  beaucoup  d'application  tons  les  Bères  latins, 
les  actes  des  conciles,  et  un  très  grand  nombre  d'auteurs  ecclésiasti- 
ques dont  il  recueillit  les  plus  beaux  passages.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
de  ce  style  ferme,  élégant,  arrondi,  qui  caractérise  les  auteurs  de 
Port-Royal.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  Imprimés,  entre  autres 
ses  Ttmie'k  «f^/V^îl/ destinés  à  nnstmction  des  Religieuses;  V Explica- 
tion 4u  Cantique  de»  Cantiques^  enfin  son  Lkfrf  de  la  Solitude^  pré- 
cédé d'une  relation  dans  laquelle  l'auteur,  à  l'exemple  de  saint  Augustin 
dans  ses  Confe»siotUf  révèle,  pour  rédocation  des  personnes  pieuses , 
plusieurs  circonstances  de  sa  vie.  Voici  les  titres  des  priucipaux  ou- 
vrages de  Hamon  :  Gemi**emem  d^un  Cœur  chrétien ,  exprimes  dmi* 
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ht  parole»  dti  Psaume  128,  Paris,  17c>l ,  iii-12.  Pratique  de  la  J^rilre 
eonUnuelU,  ou  Sentimem  d'une  Ame  vivement  touchée  do  Dieu, 
Hi-12.  Son  EspUccUian  du  Cantitiue  (/es  Cantiques  est  précëdcc  U  une 
longue  Préface  de  Nicole.  Les  divers  I  raité*  de  jjiélc  de  iiamoo  ont  éié 
publiés  en  2  vol.  iu-l2  ,  1675. 

Il  luoimji  le  22  février  1687,  à  l'âge  de  soÎMitle-scpt  ans,  laissant  un 
pand  Donihrc  de  manuscrits,  tant  sur  les  sujets  religieux  que  sur  lu 
médecine,  entre  autres  un  Dictionnaire  médical  grec  et  latin,  qui 
est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  ail  été  compose  ,  et  des 
Principes  de  Médecine  (  Medivinœ  principia  ).  Si  l'oD  considère 
moins  en  lui  le  janséniste  sévère  que  le  chrétii  ii  humain  et  zélé,  on  ju- 
gera que,  pour  lu  murale  et  l'onciion  ,  il  ne  le  cède  point  aux  meilleurs 
écrivains  de  Pori-Royal  (1).  On  peut  consulter  le  Nécrologe  de  ce 
couvent  et  les  Mémoires  de  Fontaine^  a  pour  y  connaître,  dit  l'histo- 
rien dtga  cité,  cet  homme  qui  ne  cherchait  a  êire  coudu  que  de  Dieu, 
mais  qui  comme  malgré  lui  se  faisait  connaître  à  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient dans  leurs  maladies  ou  îuifrpuicnt.  Ce  qu'il  u  fait  est  trop  grand 
pourôtrecru,  et  ro  (ju  onen  crolraii  serait  au-dessous  de  ce  qu  il  faisait.» 

liaiiiuii  avait  pi  c' te  sa  aie  pour  louei'  LiJiis  ses  aiuis  morls  et  inhu- 
més à  Port-Koyal-Llcs-Cluuijps.  Lui-même  y  reposait,  et  sur  sa  pierre 
luiu  rairr  (  taii  uiif  epitaplie  laune  ,  composée  par  Dodarl,  qui  retra^ 
t  ait  avec  prtcif>iou  les  principaux  traits  de  cette  vie  si  sainte  et  si  cba- 
riiablement  utile;  maison  sait  qu'en  1712  les  lombes  de  Port-Royal 
furent  violées,  détruites  avec  le  couvent,  et  leurs  cendres  dispersées  (2); 

(i)  Oi)  peut  jn^er  de  l'effet  que  produisaient  dans  le  monde  les  écrits  de  J.  Hamon  par 
ce  passage  des  Lt'tlrej  de  ntadnmc  de  Sévigné  :  ■  J'ai  commeocé  un  livre  de  piété  que  je 
trouve  en  fail  des  réjîexions  encore  mieux  que  inoi.  Il  csl  de  M.  Hamon  de  Piirî— Royal, 
qui  était  un  vrai  saiol  ,  et  qui  a  pui&é  daus  les  plus  pures  sources  tout  eu  qu  il  iiuus  d  mue  : 
c'est  iiD  Traité  de  la  Prièrë  perpètuelie  t  joint  à  plusieurs  aulres  traités:  ce  que  j'en  ai  iu 
para  admimU*.  Lt  frèbm  «M  à»  bu  lica,  et  Tapprobition  4m  tioU  docteurs  est 
no  éloge,  elcii  > 

(a)  Lai  petMDDM  pour  qui  loDt  cher*  le»  waTMÛn  dn  iitrair  €t  de  la  |iiâl6  viiileot  <a« 
core  anjoord'luiî ,  avec  vteéntioo,  le  mI  où  fui  aitué  Fort^EoTal«-de>><3Miii|ia.  La  vaMo 
n'offre  ptin  qanne  niéUiiMlique  aoUliide.  Sur  l«  prenant  de»  celtiMada  raal,iMille  ino» 
de»  hôtel»  de  Loagnevillè  cl  de  Liaocowt:  en  aperçoit  aeitlenient  le»  débrU  ifuDe  cofo. 
Sur  une  èaumuce  à  l'ouest  éudt  ladeaeore  d'Antoine  Amauld  «t  de  aai  doctes  et  ptens 
aoiis.  De  celle  habilalion  il  reste  un  petit  biiiment  en  briques  rouges  d'un  style  ancien  ; 
les  escaliers  lOttl  en  bois  sculpté.  Le  propriétaire  de  cette  maison  a  fait  p'arer  .sur  \n  fa- 
çade une  pierre  oblooipie  où  août  înacrila  les  noim  des  Solitaires  qui  ont  habité  ce  séjours 
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celte  ëpiiaphe  ■  été  repfodnile  au  bae  du  iKurtraii  original  de  Jean  Ha- 
noo.  Mais  qu'importenl  les  imiilatioiift  de  l'eeprit  de  parii ,  puisque 
nmiireMioo  a  renda  inpériaaable»,  et  celle  épiiaphe,  qui  se  trouve  dans 
le  JVéerùioffe,  et  le  aoaveDir  de  la  vie  pieuse  et  utile  du  défunt  ?  Enfin  ' 
Despréaux  a  fait  le  portrait  de  ce  vertueux  solitaire  daus  ces  vers  ton- 
ebans  dont  oa  se  soavieodra  to«||oBrs  : 

Toat  briHaat  de  tafoir ,  d'esprit  ei  A'éloqueBce , 
Il  eourat  aa  désert  cberdier  robscuriléj 
Aux  paavres.coasacra  sea  Uea  et  sa  scieuee , 
Et  treate  ans,  dans  le  jeftae  et  daas  l'austérité , 

Fit  sea  aaique  volupté 

Desiravaax  de  la  pénitence. 


Cl.  au  Rosoia. 


Ant  l'iolérieur  de  réJiiice,  Irais  autrt»  iuïcrtplious  iudîqneDt  les  oeWuli»  uut  occu- 
pées AoldlM  Afiwvld  ,  Badbt  M  Itîcole  j  dttt  k  jwditt  CM  I»  dllpanu  d'm 
ivMM^  iMkMr  b  Ml  d«  mméfk  fonMr  iid»  taUé  qa*m  appelle  le  TM»  in  SpSttirm. 
ClM  Vk  ^  kl  hAtai  do  ee  pi«ps.  «ile  m  réoaiinJwl  pour  m  livrer  i  lews  Mivaiile» 
iwieciMtieii.  Heu  U  «rilée,  XHang^  qu'a  chanté  Kaona,  a*«iiite  plna  et  le  aol  qii*il  ocai- 
paU  aet  «ooncré  A  la  cnltni*;  il  j  croit  da  l^nnei  cl  dei  oiien.  La  plaoo  qu'ooeopait  le 
Mnaiiéreecl  ooumie  dejanlioa  cl  da  vogara»  Do  loncea  wa  dépondancei,  il  ii*«iîi|e  pkit 
qu'on  «oleadHcr  et  lei  dèbrii  d'une  vieille  lour  avec  ses  meai  trièrcs;  le  lierre  recoum 
eelta  roiae.  L'cgHae  du  cuuvent  était  bàlie  sur  oae  émiiicncc  formée  de  terres  rapportées. 
On  peut  saisir  le  plan  général  au  meyco  de  peupliers  plant&i  en  cet  endroit,  et  qui, 
par  pimie  întcution  du  propriétaire*  co  dctsinant  i  l'anl  le  dicnir ,  la  nef  et  Ict  baa-tdlés. 
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TROIS  BIENFAITEURS 


DES  ECOLIERS  DE  PARIS. 


Lorsqu'une  iDsiltotion  belle  et  utile  a  été  lenvenée  par  le  malheur 
des  temps,  s*il  pouvait  être  aussi  belle  d'elboer  &  jamais  le  souvenir 
des  Fondaieun  que  de  détruire  dans  un  seul  jour  une  fondation  d'un 
deni^iècle;  s*il  était  constaté  que  la  mémoire  des  BUnfsdiÊun  ne 
doive  plus  élre  honorée  quand  la  violence  a  supprimé  on  seulement 
déplacé  le  bienfoit  :  ce  serait*  il  faut  Tavouer,  une  éclatante  leçon 
d'ingratitude  donnée  aux  générations  k  venir.  Ce  mépris  du  passé  de- 
viendrait, sous  tous  les  rapports»  un  très  mauvais  calcul,  peu  digne 
d*une  nation  éclairée,  d'une  grande  ville,  d*un  corps  honorable! 

Puls-je  dire  que  telle  n'a  pas  été,  sous  nos  yeux,  lacooduiie  que  Ten  a 
tenue  depuis  trente-cinq  ans,  à  l'égard  de  cesirois^ml»  iê  la  Jeumêêiêy 
à  qui  la  Ville  et  rUniverstié  de  Paris  fhrent  autrefois  redevables  de  la 
fondation  d*un  Concours  entre  leurs  grands  Collège?  Contraste  re- 
marquable \  Eu  déclarant  que  des  Écoliers  patriotes  n'auraient  point  à 
rougir  des  cpuronnes  qii*on  allait  encore  leur  décerner  (1) ,  parce 
que  ce  n  étaient  point  des  «,  Cowrmmê»  dS»  Reii  êt  de  Tyrant  -»  , 
hommes  de  la  Terreur  n'osèrent  pas  cependant  s'abstenir  de  rappeler 
les  noms  dn  Chanoine  et  des  deux  anciens  Professeurs,  fondateurs 
du  Grand  Coneours  !  Cesnomsqui,  depuis  nu  demi-siècle,  étaient,  chaque 

(i)  Dtami*  éu  Cilojreo  DfJFOURNT» Préiiileiit  du  D^Mmwt  de  Hnê,  k  !•  «èiiic» 
la  DistrilMiico  des  Prixjjdc  l'UiiiTmité,  k  4  noâfr  1  -.^i. 


aos  TKOIS  BIENFAITEURS 

année,  accueillis  par  les  joyenaes  acdamations  d'aoe  jeunesse  recoo- 
aaissanie,  forent  donc  proclamés  encore  avec  honneur,  en  la  salle  dite 
des  Amii  la  LibtrUei  de  tÊgaUté^  dans  ce  terrible  clnb  des  Jaco- 
bins, le  4  août  1799  !  Mais,  après  une  longue  interruption  (  1799  à  ISOl), 
quand  le  Concours  Ait  récabli  entre  les  trois  Écoles  centrales  que  les 
quatre  Lycées  de  Paris  remplacèrent  (18dl  et  1805),  PUoiversitë  impé- 
riale, puîsrUniTersité  royale,  pas  plus  que  le  Professorat  sous  la  période 
consulaire,  tt*ont|»ris  aucun  souci  de  la  mémoire  de  ces  Fondateurs 
dont  les  donations,  il  est  vrai,  ont  été  dissipées  ou  absorbées  dans  la 
grande  baïujueronte  républicaine!  (1) 

PovrraiiH>n  dire  qu'il  y  eut  alors  et  qu'il  y  aurait  encore  aqjourdlini, 
dans  cet  oubli  oomplei  *  justice  ou  convenance?  Il  ne  s'agirait  que 
d'une  mention  d'honneur,  si  courte  qu*on  voulût  la  ftire,  dans  les  pro- 
grammes qui  se  publient  tous  les  ans  aux  frais  de  l'état  ;  une  simple  in- 
scription dans  quelque  lieu  apparent  de  la  Sorbonne  devenue  le  Pïilais 
de  la  Nouvelle  Université.  Ces  témoignages  publics  de  reconnaissance, 
renouant  la  chaîne  des  temps  et  figiisant  revivre  de  beaux  souvenirs , 
quoique  venus  trente-cinq  ans  trop  tard,  n*en  seraient  pas  moins  ho- 
norables pour  qui  réparerait  cet  oubli  ! 

Il  y  a  douze  ans  qu'un  professeur  d'histoire  a  pour  la  première  fois 
réclamé  cette  réparation  tardive  !  Aujourd'hui,  s'appuyant  sur  une  As- 
sociation de  gens  de  biens  (1) ,  qui  se  sont  réunis  pour  défendre  d'un 
injuste  oubli  les  nommées  Bien  faitenr»  publics^  des  véritables  Homme* 
utile*  dont  il  n*est  pas  toujours  possible  de  faire  des  Homme»  ce'Cèbres  y 
le  Professeur  de  l'Université  Nouvelle  s'efforce  d'élever  ce  modeste  mo- 
nument aux  trois  Bienfaiteurs  des  Écoliers  de  l'Université  Ancienne. 

I/occasion  est-elle  bien  choisie?  —  Tout  le  fait  croire. 

S'il  eût  été  donné  à  Napoléon  de  voir  grandir  le  premier-né  de  sa  race 
ou  peut-être  un  jour  dVlre  entouré,  lui  aussi,  de  plusieurs  lils  adolesceiis, 
on  sait,  par  des  docnmens  authentiques,  qu'il  ne  leur  eùl  choisi  pour 
compagnons  d'cUides  que  des  princes  nés  du  sang  d'Empereur  ou  de 
Kois,  ou  tout  aumoinslesfdsdes  chefs  de  celle  féodaliu- {guerrière  dontil 
était  sifier,lui  qui  l'avait  créée  et  qui  la  croyait  si  forte,  si  fidèle.  Il  est 
à  remarquer  que  l'Empereur,  qui  ne  visita  jamais  I  LcoIc  Polytechnique 
avant  1S15,  n'eut  jamais  non  phis  le  désir  ou  le  temps  d'assistei  a  la  solen- 
nité du  Coiicoui  s  eutre  ces  Lycées  de  Paris  dont  les  élèves  se  soiii  dis- 

(i)  Le*  foiuUde  cc«  doi»lioiiiiieioiil-il»  pM Npréicni^  dans  la  dolalioa  de  rUuivenitè  ? 
(a)  Li  SociélvM«)ui}uo  «I  PruUui,  fondée  tu  <S33. 
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linguës  daos  tontes  les  gnems  de  Teinpire.  Iioiib  XV  et  ses  peills-IUs 
avaient  établi  on  snivirait  cette  étiquette  dn  pouvoir  aouveraio!  Cest 
1857,  la  quatre^Ingt-dixièiBe  année  dn  Concours,  qui  a  été  marquée  par 
le  premier  exemple  dn  Koi  des  Français  assistant  à  la  félo  des  ÉooHers  et 
des  Familles  et  y  prenant  part  doublement,  comme  Roi  et  comme  Père, 
car  c'est  anssi  la  première  fois  que  nos  princes,  que  tous  les  fils  dn  Roi, 
reçoivent  Téducation  des  citoyens  et  se  soumettent  loyalement  à  ces 
difficiles  épreuves  dn  talent  et  de  la  persévérance! 

Enfin,  ce  qui  n'avait  pas  été  essayé  non  plus ,  au  milieu  de  toutes  les 
splendenrs  de  Tempire ,  alors  qu'on  se  vantait  d*avoir  en  quelque  sorte 
épuisé  tous  les  moyens  d'Émulation,  un  Ministre  du  Roi  vient,  cette  an- 
née, de  raccomplir. 

Les  récompenses  décernées  en  1838  par  M.  de  Salvandy  aux  meilleurs 
Écoliers  desDéparlemens,  au  nom  derUniversiié,non  pas  de  Paris  mais 
de  France,  commencent  une  Ère  nouvelle  des  Annales  du  Grand  Con- 
cours. Il  y  avait  déjà  quatre-vingt-onze  ans  que  la  devise  de  celte  institu- 
tion était  :  a  Tout  pour  Paris  !  »  Fallait-il  qu'il  en  fût  de  même  jusqu'à 
l'expiration  du  siècle?  Désormais  il  y  aura  vérilablcment  un  Grand 
Concourt  Français ,  qui  ne  sera  plus  une  solennité  exclusiveroeui  pa- 
risienne ,  mais  une  institution  nationale.  L'Émulation  sagement  réglée 
est  un  bienfait  partout.  La  FUIe  aînée  de»  Roigy  l'Université  de  Paris, 
en  avait  possédé  quatre-vingt-onze  ans  le  monopole.  M.  de  Salvandy  a 
bien  dit  et  a  bien  fait ,  quand  il  n'a  pas  voulu,  pour  sa  pan,  consentir 
à  perpétuer  cet  autre  «  Droit  d^^inette  »  / 


LE  GENDRE ,  GOFFIN  ET  COLLOT* 


LOUIS  LE  GENDRE ,  Chanoine  et  Sons-Chantre  de  FEglise  de  Notre- 
Dame  de  Paris;CHARLES  COFFIN,ancien  Recleorder Université  de  Pa- 
ris etPrincIpai  duCoIlègedeDormanspBeanvaiSjCt  BERNARD  COLLOT, 
Chanoine-honoraire  de  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Paris  et  Professeur- 
Emériie  de lUniversité, avaient  successivement  fondé ,  agrandi  et  doié , 
de  17A7  à  1756,  psr  legs  ou  par  donation,  le  Concours  annuel,  entre 
les  Collèges  de  rancienne  Universiié.  Plusieurs  fiiils  curieux,  relatif  k 


ces  trois  fondaïkM»  simsessiTes,  aonl  restés  iacoiiniis  ou  sont  peu  lldè- 
lenent  rapportés  dun  les  recaeils  historiques  les  plus  estimés,  par  les 
antean  les  plot  dignes  de  confiance. 

LOUIS  LE  GENDRE. 


Second  fils  de  Charles  Le  Geiulrc  cl  d'isabeau  Le  Picard,  LOUIS 

LE  GENDRE  iiaquii  à  Roueii,  eu  1655. 

Savoir préciseiiieiu  le  jour  de  sa  uaissauce  sérail  chose  de  peu  d*iul(  i  r[ 
et  de  grande  difTiculléf  les  eaquélcs  ayant  coiisiaié,  peudaiii  le  procès 
auquel  sa  succession  donna  lieu  que,  a.  dans  la  ville  de  Rouen,  avani 
rordoimaiice  de  1667,  il  n'y  avait  aucuns  registres  n'^^iiliers  de  bap- 
iciues  et  de  décès.  «  Les  parens  de  Louis  Le  Gendre,  maigre  leur  pau- 
vreté, eurent  deux,  tils  qui  sV'levèrenl  aux  dignités  et  aux  b(Mî(Tjres 
ecclésiastiques.  Pierre,  raine,  qui  fui  peut-ôtre  redevable  aux  sik  (  ès 
el  au  eriHlit  (h;  son  jeune  frère  d'avoir  pu  faire  aussi  des  études  mourut, 
à  Rouen,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le-Vieil.  Louis  Le  Gi  udre, 
brillant  écolier,  protégé  des  son  enfance  par  rArchevéque  de  Rouen, 
François  de  lïarlay,  se  montra  toujours  reconnaissant  el  invîolable- 
«lent  dc'voué  à  sou  illusti  e  proieeleur  <jui  voulut  l'emmeucr  avec  lui , 
quand  il  lutappeb'  à  r.Vrelievêché de  Paris.  Une  prébende  de  Chanoine 
elde  Sous-Ch:u»tre  à  l'Kylise  de  Notre-Dame  de  Paris,  avec  toute  liberté 
de  se  livrei-  à  srs  travaux  de  prédilection,  aux  recherches  d'érudition 
hisluri(pu',  furent  de  nouveaux  bienfaits  de  l'Archevêque  mis  à  profit 
par  l'Abbé.  Les  ouvrages  de  Louis  Le  Gendre  conservent  encore  au- 
jourd'hui un  rang  distingué  dans  notre  liuérature  historique.  Nous  en 
donnons  la  liste  chronologique  extraite  de  La  Fratice  litte'rnire  du  sa- 
vant etcoQScieucieux  J.  M.  QUëHàRD  (1).  Ou  voit  avec  plaisir,  par 

(l)  i6r>à,  Flo^t  de  fraufotf  dé  Uariaj  ,  In  vrquo  de  l'ari»,  iii-8;et  La  ^le  du 
même,  eu  latin,  ijio ,  iU'\, —  1697  1  Eatii  sur  /■■  Hè^ne  tU  Louis-le-Oatul ,  jusqu'en 
1697,  io-4.  —  i7<ii>,  Cinudii  Joly  (l*ni'ceii loris  ac  Canuiiici  ueciiou  Ofiiciali»  l'arisien.^U) 
Laudatto,  tii-b.  M.  VV. ,  dans  la  lUogra|ibie  uuivcrsvlle,  iuJique  aussi  Télo^  eu  laliu  de 
CL  Théveniat  «ulre  clmii«iiie  de  nôtre-Dame,  diml  ne  pai-l<;  pas  M.  Qucrard.  —  1700, 
Bistoitt  deFrtmet,  iMmicoifit  le  Règiie  dci  Rots  de»  deux  premières  RAces,  3  vol.  ia-i«. 
—  f  71a ,  Uemn  h  CtMbmu*  du  flwi^  ,  deni  le*  premier»  lc«p»  de  li  moMUtbie, 
m-f«,ei  1740,        le*  Jirmc»,  fiMUtaàt*  têaun  de»  aitciea»  OcmiMm,  Indueiioi» 
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celle  liste ,  que  les  premièreB  pidilicaiioiis  de  Lente  I^e  Geedre  »  loit  en 
français,  seU  en  lailn,  Avenl  comncrëce  à  la  reconnaissance  el  à  l'a- 
miilé  :  ee  sont  les  Eloges  de  TArchevAqne  Fiançois  de  fiarlay,  et  du 
savant  historien  Ciaode  Jolj,  qui  avait  ëtë  anssi  Chanoine  et  Cbaoïre  de 
l'Eglise  de  Notre-Dame.  Cet  honorable  emploi  dn  talent  de  Tamenr  fera 
sans  donteplns  fiwilement  pardonner  l'emphase  de  son  Pan^gffH^  dn 
règne  de  Lonispla-Grand,  publié  dn  vivant  de  ce  monanine.  Cet  ouvrage 
dont  le  succès  Ait  prodigieux  et  qnl  eut  plusienrs  éditions  en  pen  d'an- 
nées» n'en  est  pas  meuis  resté  de  beanconp  inférieur  aux  solides  éerlls 
que  l'autenr  a  publiée  snr  d'autres  époques  de  notre  histoire.  Son  Hiê» 
taèredÊ Framejutqu'àlamûfi dê  LmUXill,  en  trois  volomesin-folio, 
a  été  particulièrement  esiiméeet  recommandée  par  les  professeurs  de 
celle  Ecole  de  Strasbourg  qui  ont  ai  bien  mérité  des  études  historiques. 
L^rand  d'Aussy ,  Velly  et  Vllisret  ont  prefié  des  recherches  de  Lonls 
Le  Gendre  snr  les  Mmm  et  Ctmtmmtt  des  Francs.  Le  Chanoine  Le 
Gendre,  par  ses  travaux»  avait  doncd^  roérilé  une  place  parmi  les  écri- 
vaina  miles»  lorsqu'il  termina  sa  longue  et  laborieuse  carrière»  à  soiiante- 
dix-neuf  ans»  dans  Paris,  au  commencement  de  l'année  1734. 

Pourvu,  dès  l'an  17Sft»  de  l'abbaye  de  Ciaire-Foniaine,  dans  le  diocèse 
de  Gliartres»qui  produisait  un  revenu  de  trois  mille  livresyleChanoineLe 
Gendre  vécut  tou)onrs  simplement  etavec  une  sévère  économie.  Il  n'avait 
que  des  collaiéraux  4  un  degré  très  éloigné  pour  bériiiers  d'une  fortune 
qu'il  ne*tenait  pas  de  sa  famille»  et  qn'il  devait  enilèremeni  &  la  culture 
des  lettres.  Il  cmt  donc  pouvoir,  sans  iu{astice,  consacrer  aux  lettres 
et  aux  arts  le  fruit  de  ses  économies.  Elevé  à  Rouen  par  la  charité  » 
enrichi  et  illustré  à  Paris,  il  pensa  qn'il  lui  était  permis  d'instituer  ces 
deux  villes  ses  héritières,  pourla  plus  grande  partie  de  ses  biens,  par  son 
tesuunent  olographe  du  k  février  17S3  »  dont  il  confia  l'exécution  à  son 
coUègne  Chanoine  et  Sous-Chantre  de  Noire-Dame,  Pierre-ChariesDe 
la  Chasse  et  an  Receveur  du  Chapitre.  Après  un  assez  grand  nombre  de 
legs  d'argentet  d'exemphiires  de  VHiaUmde  Franee^  en  trois  volumes 

du  iMia  de  Tieilc,  pir  Fr,  Bmp^  i7$3 ,  io-ii.  —  Mdpom*  4e  M,  h  ChtMU»  de  r^R" 
édmt  Grand- ^ieur  de  Fitaee,  à  qiidqim  arlideidii  liinmre  daPrioecidii  MnK>iB*0» 
•llribué  aussi  à  P Abbé  de  Chaaiieti.  —  i7Tf>,  Lettres  de  M***  à  un  Homme  dti^Sli qui 
lui  a  demandé  son  scalimeol  sur  la  Lettre  d'uo  Espagnol  à  un  Français ,  in-S.  —  t  ;  i8  • 
Nouvelle  Histoire  de  France ,  Hfpul<i  !«•  commencement  de  U  Monarchie  jusqu'à  la  morl  de 
Louis  XIII,  3  vol.  in-folio  on  K  vol  iii-ii.  —  17a.',.  f^u-  rlu  Caniinnl  d'Amboîsf .  Mi- 
nistre de  Louis  XII ,  avix  un  parallelt^  iJc;.  Canlaïaux  ctichres  (|ni  utit  t;<)u\miô  des  rlats, 
«  toi.  iu-12;  lu  Même,  a»cc  fi<;urfi  t'I  uu  rçrucil  tlt  jiiwc».  Houcn  i;»^,  iu-4. 
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in-folio  et  grand  papier,  en  faveur  de  plusieurs  coavens  et  séminaires  de^ 
Paris  et  de  Rouen,  sans  oublier  ses  vieux  domestiques,  les  denx  legi- prin- 
cipaux sont  pour  Rouen  eiParis.Pour  la  ville  de  Rouen,  onze  cents  liira 
de  rente  qui  devront  être  employées  à  rinstttntion  de  ttJeux  florau» 
eûmme  à  Toulotue  »  et  i  la  condition  que  les  noois  et  titres  du  Fonda- 
teur seront  inscrits  «  êur  le  piédestal  de  ehaqtie  Prix.  »  Pour  In 
ville  de  Paris,  tine  rente  plus  considérable  pour  instituer  a  plasiears^ 
Prix  ^Eloquence,  de  Poétiû  et  de  MuiiquB,  »  L'office  de  MainUnmtrê 
ou  juges,  tant  de  ces  Jeux  floraux  ronennais  que  des  Prix  parisieni,  était 
offert  à  MM.  les  Doyens  et  Glianoinesdn  Chapitre  de  Paris,  et  après  eux, 
aux  Cordellersda  grand  couvent  de  Paris.  Les  Chanoines  reftisèrentrle» 
Cordeliers,  qui  acceptèrent  d'abord,  finirent  bientôt  par  refuser  aosai, 
soit  par  la  crainte  de  ne  point  paraître  juges  compétens  des  Orateurs^ 
Poètes,  et  Musiciens  ou  Chantres;  soit  pour  n'avoir  point  à  snbir  les* 
ennuis  et  les  frais  du  long  proeës  qne  suscitèrent  les  collatérnnx  oppo- 
sans  :  Charles  Yallet,  vigneron,  marchand  de  toiles  en  la  ville  d'Orbec 
(Calvados);  Louis  Regardebas,  mardiand  de  bols  à  Saint-Martin 
de  l'Aigle,  et  Jean  Regardebas,  labomrenr,  du  village  de  Couvrain 
près  l'Aigle.  Ce  procès  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans  (17S&-i7ft&).  La 
vieille  servante  eut  le  temps  de  mourir  avant  d'être  mise  en  possession 
de  la  petite  rente  viagère  que  lui  avait  légué  son  bon  maître.  Enfin,  le- 
Parlement  de  Paris,  par  arrêt  du  i**  juillet  17&4,  signé  lie  Manpeon, 
condamna  les  collatéraux  à  se  contenter  de  ce  qu'il  resterait  des  de» 
niersde  la  succession,  les  frais  et  dépens  soldés  qui  s'élevèrent  à  une  forte 
somme ,  les  legs  d'argent  et  livres  acquittés  en  faveur  des  couvens  et  sé- 
minaires et  délivrance  Ihite  aux  Maires  et  Echevins  de  Rouen  de  la  rente 
de  onze  cents  livres,  à  la  charge  par  eux  d'instituer  des /«ti»  fierawt 
qui  lie  furent  pas  institués  (1).  Enfin,  sur  le  refus  des  Chanoines  et  des 
Cordeliers  de  Paris,  interprétant  les  intentions  du  Testateur  dont  le  dé- 

(i)  Les  Rouailltîl»  à  l'exemple  de  Paru ,  se  mirent  en  droit  â'iaterpréler  autn  le» 
lentiouf  du  Testateur,  Au  lieu  de/eux  Jhratu,  iU  tonAhroAV  Académie  royalt  des  Sciences^ 
Jrtt  et  Belles- Lftirci  Je  Rouen.  Voir  l'Histoire  de  Rouen,  par  M.  S***,  avocat  au  Par- 
lement dp  Rouen.  (Vv^t  particiilicrt'ment  à  MM.  De  Cidwille,  Conseiller  an  Parlcnient 
de  Hd  ucii  <  i  Tiphainc  de  la  Kochc,  Docteur-Médecin  et  Président  honoraire  de  l'Elec- 
tiûu  de  iiuiitu,  que  celle  ville  fut  redevable  de  la  foodalioD  de  son  Académie,  qui  dut 
sou  origuie  à  des  réuuious  de  Uotauistes  daos  le  jardiu  de  M.  de  la  Roche  «au  fauboiu'g  de 
Bouvreail.  An  mojen  du  legsdb  Loai»  Le  Gendre  et  par  la  iiroieeiioa  de  M.  de  Liixcbi* 
tiourg ,  goimnienr  de  la  jpnmu»,  TAeidéiiiie  fut  îailallée  (  1744  ) .  et  tiot  m$  iéeaee» 
•  l'Udtd-de-Tille.  Le  Sacteur  Tipheiiie  de  b  liwlie  «1  fut  le  jmiiiier  Directenr. 
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«ir  était  manitesteraent  d'encourager  les  ans  libéraux,  donl  la  Musi- 
que seule  fiii  exceptée,  la  Cour  suprême  transportait  à  TUniversilé 
de  Paris  le  l)t  n<  fice  du  le^s  de  69,760  livres  de  capital,  aux  renies  de 
4909  livres,  tant  sur  1  Hou  i-de-Ville  de  Paris,  que  sur  l'église  collégiale 
de  Saint-Benoît,  eu  exigeant  du  Recteur  de  ladite  Université  qu'il 
soumît  à  rapprobation  de  in  Coui*  un  projet  lî'orjîanisation  de  Concours 
pour  des  Pi  ix  <  <i' Eloquence  et  de  Poe'gie,  soit  latineg,  soit  fravçaifeg.  » 

Dans  les  regislrcs  des  Conclusionn  de  l'Ancienne  Université ,  dont  la 
série  ninlheureusement  ne  se  trouve  plus  coniplèic,  nous  avons  la, 
non  sans  cmolion,  les  avis  donnés  par  nos  devanciei*s,  simples  pro- 
fesseurs des  Collèges  de  Paris,  formant  le  n  ibunal  suprême  de  l'Uni- 
versité, et  délibérant  sous  la  présidence  d'un  de  leurs  pairs,  le  Recteur 
libiemeiit  élu. 

Les  quatre  Valions  de  la  Faculté  des  Arts  (1)  volèrent,  le  7  sep- 
tembre 17ûâ,  la  fond  ) non  d'un  Corn  ours  et  d'une  Distribution  de  Prix, 
entre  les  Elèves  des  classes  de  Hhétoi  iiiue,  Seconde  et  Troisième  des 
Collèges  de  l'Université ,  conformément  à  nn  mémoire  en  cinq 
chapitres  qui  fut  adressé  au  Parlement  par  le  Recteur.  On  trouve 
dans  ce  document  tous  les  di  fuils  réglementaires  du  Grand  Con- 
cours h  son  oj'igine  ,  et  jnsquau  modeste  budget  de  celte  solennité 
dont  tous  les  frais  ne  devaient  pas  s'élever  au-dessus  de  15U5  livres  (2), 
en  y  comprenant,  la  somme  de  200  livres  pour  la  fondation  d'un  Dis- 
cours public  annuel  en  latin  par  un  Régent  de  la  Faculté  des  Arts,  lequel 
devait  être  choisi  et  désigné  par  M.  le  Recteur  dès  le  eommencenient  de 
l'année  scbolastique  «  Cet  orateur,  dit  le  mémoire ,  prendra  son  siyet 
de  quelque  sujet  scholasliquc  ou  des  évènemens  publics,  s'il  y  en  a.  11 
inséi  t'i  a  quelque  chose  sur  la  Distribution  des  Prix  cl  quelque  chose 
aussi  en  l'honneur  du  Parlement.  » 

Le  Parlement  approuva  toutes  ces  propositions  de  l'Université  et 
rendit,  le  8  mars  ïlUQ,  l'arrêt  de  Fondation,  en  imposant  l'Université 
l'obligation  de  faire  célébrer  chaque  année  trois  Ohitx,  nu  prix  de 
100  livres  chacun ,  pour  le  repos  de  l'àme  du  fondateur.  La  première 

(  I }  La  Faculté  des  irU  élait  partagée  cotre  les  qaatre  Corps  ou  Nalioas  dites  de  Ftmim, 
tîe  Picardie,  de  Norman Jlf  et  d'Allemagne:  cette  dernière  avait  élc  nonimée  Nation  à'An-' 
^Uterre  jusqu'en  i43i.  Il  j  avait  les  trois  antres  Factdtéa  da  Théoiogi»,  de  Midteiiie  et  de 

Décret  oh  Droir. 

(i)  Lâchai  de  vuigt-ciiiq  Prix*  ao  livres  chacun  est  évalué  à  5oo  livres;  il  n'est  de- 
mandé aucune  somme  pour  surveillance  ou  correttious  des  cuœposiiiuus. 
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Dtoiribniioo  des  iioiimu  Pris  (t)  eni  lien ,  le  f$  aoAi  1747,  dam  1« 
local  des  Ecoles  exiérieures  de  la  Sorbonne.  Le  preaiier  Pr^deot  et 
ane  dëputatioD  da  Parlemenl  assistèreni  à  la  cërénoaie.  La  coaroDoe 
du  Pris^Hanneur  ou  preinier  Prix  proclamé  pour  la  classe  de  Rhé» 
torique  (Prix  de  Discours  latie),  hil  décernée  par  le  Premier  Présideat. 
L'arrél  du  Parlement  portait  que  le  non  de  LOUIS  LE  GENDBE  serait 
Imprimé  dans  les  programmes,  chaque  année«  et  proclamé  pnbliqne- 
ment  comme  celui  d*un  Bienfaiteur  des  Collèges  de  Paris. 

CHARLES  COFFm. 

■ 

Lé  U  iioiii  llti9,  iroisiènie  Dislribution  dos  Prix  du  GiaiiJ  Concours, 
aiiiH'C  (lu  Vn\  (i  Hoiineur  do  Thomas  inlur  acadt  niicicn ,  l'Oraieur 
ntiivcrsilaii  ('  lui  Guêrin  (Nicolas-l'raiirois  ),  Uri^oni  do  lilu'l(»i  iijuo  au 
Collège  du  Picssis.  l.a  haï  auguo  de  te  iuuîln.>  n'a  pas  viù  conservée. 
L'Université  lui  olTiaii  un  beau  sujet  à  traiter  :  le  vt  iiéiabU'  (DFFIN 
venait  de  mourir,  lo  'JU  juin,  poti  de  joui-s  avant  l'ouverture  du  Con- 
cours que  hii-mônio  avait  agrandi  coMe  année  par  uue  donation  pour 
deux  nouveaux  Pi  ix  ajoniés  à  la  foudatiou  de  Luuis  Le  Gendre. 

Né  !c  6  uclobre  1G7G,  ù  Cusancy ,  dans  le  diocèse  de  lieinis  ;  envoyé 
jeune  écolier  à  Beauvais  H  de  celle  ville  à  Paris,  an  Collège  du  PJessis 
où  il  lit  de  brillantes  études,  Cu.irlks  CorFii^  fut  ap[»ek>  coinnio  Régeol 
de  S<'Condc  (1701)  an  Collège  de  Beauvais  par  le  choix,  de  Rollln  H"' 
(ieviut  sou  ami,  au  |)o;nt  do  niautjuer  presque  à  sa  parole  en  relusaiii 
plus  tard  de  lo  rendre  au  Principal  du  l^lessis  qui  lui  avait  dit  en  lui 
Xîédam  CûOin  :  u  Je  ne  vous  le  donne  pas;  je  vous  le  prèle.  » 

(.liuisi  i  uiuuie  Orateur  de  rUniversiië  en  plusieurs  circousianccs 
iiuporianles,  de  1703  à  171.3,  el  nouunnienl  à  lu  mort  du  Dauphin  (l'I^)) 
Coflin  fut  le  successeur  de  Hollin  dans  les  fonctions  de  rrinci|):il  du 
(  j  lirgo  de  Beauvais  (1713)  dont  la  prospéi  ilé  devint  telle  qu'il  iailui 
louer,  pour  les  pensionnaires  trop  uondjroux,  dos  logenicns  dans 
Collèges  voisins  do  Prosles  el  do  Laon.  ï^i  la  pi'ose  laline  do  ColOo  ob- 
lenail  les  sidlrages  do  ses  confroios,  on  peul  dire  que  ses  jkk  siies,  dans 
in  môme  langue ,  eurent  de  la  célébrité  el  peut-être  ne  irouveraii-o" 

(i;  F.»  Khélorique,  Prii  de  Discours  laiiu  et  iraaçAM,  de  Vci»  laiiu»  tl  Je  Vef»'*" 
grmiuc,  \mir  fetéram  el  Aouicaur.  —  F.n  ScfonJe,  Pris  île  Thwne  l  iiiu,  Ver»  la'in*** 
Version  |rrri|iic.  —  F,o  Troisième,  i  rix  de  llicnie  lahii  el  Ver«ioii$  latine  el  jre^^Wi 
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pas  un  second  exe«|ile  d'uae  aossi  grande  popviariié  accordée  &  de» 
fers  latins.  Heureux  temps  oik  les  beautés  rivales  des  deux  odes  latiaes 
de  Greoao  pour  le  Vm  dê  Bourgogne  et  de  Coffln  pour  le  f^m 
dê  Champagnê  (1)>,  excitaient  la  reconoaÎBsance  des  marchands  de 
Reims  non  moins  vivement  que  renthousiasme  de  l'Université!  An  Tin 
de  Champagne  ouiplnt6t  à  son  poêle ,  resta  Thonneor  de  la  victoire  dans 
cette  lotte  où  Tonne  voit  pas  que  le  Fin  de  Bordêtmx  ait  en  de  défen- 
seur. Le  P.  Sanadon  Jésuite,  natif  de  Booen ,  disait  qu'il  s'estimait  henr* 
reux  de  n*avoir  pas  cédé  k  la  leniatton  d'entrer  en  liœ  comme  cham- 
pion du  Cidr<e,  en  Hionneur  de  hi  Normandie! 

Elu  Recteur,  en  1718,  et  réélu  jusqu'en  17)1,  Goflin,  dit  un  de  ses 
biographes,  eut  occasion  de  foire  briller  un  autre  genre  de  lalens,  celui 
de  négocier  et  de  traiter  avec  les  grands.  Son  rectorat  fiit  illustré  par  Té* 
tabltssement  de  VlnHmelim  graiuiie.  Le  Cardiiml  de  Richelieu  en  avait 
formé  le  projet  dont  Texécotion  fbt  retardée  de  presque  tout  un  siècle 
par  la  mort  de  ce  grand  ministre.  Philippe  II  d'Orléans,  Régent,  se 
montra  plus  libéral  envers  rinstruction  publique  que  ne  l'avait  été 
Louis  XIV  et  que  ne  le  fut  depuis  Napoléon  dans  tonte  sa  gloire. 

SI  le  Roi  Louis  XI  a  le  premier  établi  régulièrement  les  Postes,  Tin- 
ventloo  des  Messageries  appartient  è  l'Ancienne  Université  de  Paris. 

(t)  Gunv  (  BMIgne),  B««rgai|peB,  Béfoil  de  Second»  au  GoHèft  d*liai«mirtt 
•vwt,  daH«ii«  Od«  IrtÎM  (  1711 },  peitiqiwMntdimé  1«  pria*  m  Vw  d«  BMifogne 

•Mr  le  Vin  de  Cbampague  dont  il  pariait  avec  peu  de  néatgemeos.  Cbampenoii  «t  Bi^ 
fgmH  d'une  de  res  classes  de  Seconde,  qui  semblaient  «o  ce  temp&-là  plitt  parliculièreMot 
<«nsacréf.t  à  la  poésie  ,  le  modeste  CofGn  gardait  cependant  le  silence,  quand  le  bon  Hcr^ 
»8n,daDS  un  diuer  chez  l'Abbé  de  Lou vois,  eut  la  malire  de  lui  reproi-herde  déporter  ^l'imi  la 
«ause  cbaœpenoite.  Coflin  accepta  le  déG  saus  mi  me  attendre  le  moment  du  dessert.  Son 
Ode  eut  le  plus  grand  sucrés.  Gren.ia  rtpofidit  par  une  Rrijutie  /metiijue ,  adre«L«ée  i| 
Jagou  ,  premier  médecin  du  Roi,  •  l'efTcl  d'obteuir  condamnation  du  Vin  de  Cliampagne, 
«MHM peraiciei»  à  kanté,  CoSn  répliqua, en  ae  cbargeant  de  la  nsdaction  même  de 
VJnétvnMtrwimwm^  tmàm  p«r  b  P^llé  de  llb  de  Cet,  pMrie  d*Hip|ioer«te,  h-r 
qeelle  ibBMnt.  iraûiqne—i t  gai»  de  cmm  m  Boa(sni|nao,  hnuàt  iecanduiMlMada 
Cbm^mtkéêwmàknkm  Imw  ft  m  riiel  anon  «|Mir  de  niliar  i  «s  «m  te 
foonnrti «t  )m  riean.  Jaiqn*elenle  poéde laliee  aede  teitimemM dsM  ce dttet: k 
lieéMC  sreeqee  cet  aon lq«r.  Daaiaae  Kglogrn en  Tertgnca  et  hlïoi,  Jvfmtui  éJfti-, 
iom  entre  Corfdtn  (GreiMu}^  rAf'W' ( Colfia IcDieu  dédafefiMchacttM  de»  dcin 
pro%incej  doit  à  SQB  poète  uo  tribut  de  son  vin.  Champagne  seule  exécuta  cet  arrêt. 
La  ViUe  de  Reims ,  poar  étt^nues,  fit  offrir  à  Coliiu  un  panier  de  ses  vins  exquis,  hom^ 
mage  qui  fut  réfH'Aé  plusieurs  années  de  suite  et  dont  Coffin  ne  maai|ua  \têi  de  fairp 
iojralement  les  bouuenrs  à  son  adversaire  moins  brurenx  :  Soiatin  victo. 
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Ladoiaiiiio  del'UDîvenilédAPari»,  ponrlHiislnictiiNi  gratuite,  Aitréglée, 
par  arrèl  da  ooDseU  (  15  mm  1710),  k  ISO  ,  518  liv.  formant  le  vingt- 
hakième  «ffectif  da  produit  delà  Ferme  générale  des  Poatet  ei  Meaaa- 
gerica.  Le  mandemeat  de  Coflin  et  la  harangue  de  RoUîn  fureut  dignes 
du  bienCii  t.  Leê  £hute9  grtawiUê  dans  tons  les  Coiléges  de  Paris  et 
les  traitemens  des  Proiesseurs ,  établia  d'une  manière  fiie,  honorable, 
sur  le  pied  d'alité  entre  tous  les  Collèges,  ftirent  donc  un  hienfiitt 
de  la  branche  dXlriëana  issne  de  Henri  IV.  Ce  bienblt  a  duré  jn8<|o'en  90, 
et,  sous  ce  rapport ,  l'ancien  régime  eat  encore  à  regretter  pour  nons. 

Les  derniers  travaux  de  ColBn  fhreot  sa  harangue  sur  la  Hamne^ 
éi$  D9mpkm{il^\  les  bellea  HywmtÊ  iju'il  composa,  à  la  prière 
de  M.  de  Yiotimille,  pour  le  Bréviaire  de  Paria  adopiéea  ansai  pour 
ceux  de  Bloia,  Contances,  Evreox  et  Sees;  euOnsa  part  de  révision  de 
VAnii'Luerèûê  du  Cardinal  de  Polignac,  sur  la  demande  de  FAbbé  de 
Rothelhi,  en  collaboration  avec  Crévier  et  Le  Beau.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  en  deux  volumes  (1755).  La  traduction  de  TOde  sur  le 
Vhi  de  Champagne,  par  le  Comte  nn  Cnuvioiri,  a  ëlé  publiée  chen 
F.  DinoT  (1816).  La  même  pièce  a  été  traduite  en  vers  firançaia  par 
M.  Mathuu,  Professeur  de  Poéaie  latine  et  Doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Dgon ,  ancien  Pntfeaaeur  du  Lycée  de  Reima. 

CoOln,  i  soixante-treize  ana,  flit  enlevé  par  une  fluxion  de  poitrine, 
le  10  juhi  1749.  Il  avait  Ait  un  lega  conaldérable  à  son  cher  Collège  de 
Beauvais,  dont  il  avait  été  Principal  pendant  trente-six  ans,  et  dont  il 
avait  souvent  nourri  les  Boursiers  à  ses  propres  dépens.  Sa  charité 
s'étendait  jusqu'aux  pauvres  villages  des  environs  de  Busancy. 

La  Donation  de  Coffln  pour  le  grand  Concours  ne  Ail  point  une  libé- 
ralité posthume.  Malgré  les  avis  de  RoUin  et  malgré  ses  exemples, 
l'Université  fusait  encore  si  peu  de  cas  de  la  Langue  française,  que  In 
traduction  du  lAtinen  Français  n'était  récompensée,  auGrand  Concours 
universitaire ,  que  dans  la  Troisième  ou  dernière  classe  admise  à  con- 
courir. U  y  avait  alors  autant  de  hardiesse  à  introduire  le  Français  dans 
lUnivmité  qu'ai^ourd'hui  l'Allemand  et  l'Anglais!  L'ami  de  Rollin, 
voulut  que  l'étude  de  la  Langue  française  ne  fftt  pas  négligée  en  Se- 
conde, et  fit  donation,  dès  la  ren  trée  de  17A8-1749,  pour  deux  Prix  de 
Version  latine,  d'une  rente  de  cinquante  livres.  Il  n'eut  point,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  bonheur  d'assister  à  la  première  distribution  de  ces 
prix.  Il  n'y  eut  pas  non  plus  d'arrêt  du  Fariement  pour  exiger  que 
mention  fût  l^ite  de  son  nom.  La  reconnaissance  pid>liqoe  en  fit  une 
loi  qui  a  été  respectée  jusqu'en  1795  ! 
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Si  le  iroisicmc  lonclaieur  du  Grand  Concours  ne  peul  ('tre  justement 
comparé  à  si  6  deux  prédécesseurs;  si  l'on  ne  y.ui  guère  de  sa  vie  (jue 
le  double  bienfait  de  sa  dunalion  en  faveur  du  Collège  du  Plessis  et 
de  son  legs  à  l'Universilé,  seraii-ii  juste  de  vouer  à  l'oubli  jui»qu"à  î»u« 
nom?  —  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Chanoine-liuijoi  aire  de  l'Eglise  de  IVotre-Danie  de  Paris  cl  Profes- 
seur-Eniérile  de  l'UniversiU'  de  Paris,  au  Collège  du  Piessis,  BERIVARD 
COLLO  i  t'iail  aussi  Doyen  de  la  Trifni  de  Parh ,  la  première  des  cinq 
Tribus  composant  la  dation  de  France,  savoir  :  Tribus  de  Paris,  de 
Sens,  de  Reims  ,  de  Tours  ei  de  Bourges.  Soit  qu'il  possédùl  quelque 
bien  de  patrimoine ,  soit  qu'il  fût  pai-venu,  dans  s^i  Ion <^te  et  pénible 
carrière,  àfâirc  des  économies,  le  vénérable  Emérile  du  Plessis,  voulut 
procéder  en  personne  à  la  première  répartition  de  liuui^es  fondées  à 
ses  frais,  dans  son  Collège  du  Plessis,  pour  île  pauvres  Ecoliers  de 
Troisième,  Seconde  et  Rhétorique,  choisis  pur  voie  de  concours.  C<'s 
bourses  au  nombre  de  huit  ,  dotées  chacune  d'une  modique  rente  de 
trois  cents  livres,  depuis  l'an  1753,  vinrent  en  aide  ii  bon  nombre  de 
pauvres  familles  et  contribuèrent  à  soutenir  la  renommée  du  Collège  du 
Plessis.  Celte  fondaiion  d'un  simple  professeur  a  été  absorbée  comme 
tant  d'autres  dans  le  gouflre  révolutionnaire,  et  l'on  ne  vuii  guère  au- 
jourd'hui de  donations  de  ce  genre  faites  par  des  particuliers.  Des 
bourses  données  par  le  gouveruemeut,  sans  coucours,  sont-elles  tou- 
jours préférables? 

On  déplorait  dans  l'Université  l'affaiblissement  des  lellies  grecques. 
Bernard  Collot,  par  disposition  testamentaire  des  h  et  5  octobre  1754, 
légua  une  rente  de  /i20  livres,  pour  un  Grand  l'rU-  a  d<  cer  ner  annuelle- 
ment, à  celui  des  «  Troisièmes,  Seconds  et  Rh<''toriciens,  qui ,  compo- 
sant à  l'Université,  aura  le  mieux  mérité  pour  une  iraduciiuu  de  la 
Langue  grecque  en  français  ,  lequel  Pi  i\  ne  pourra  C*lre  remporte 
plus  de  deux  fois  par  la  même  personne.  »  Le  testateur  étant  décédé 
dans  11  s  premiers  jours  de  janvier  1755,  et  le  legs  de  620  livres  ayant 
été  d'abord  accepté  par  l'Université ,  les  Comiccg  unit  ersùnn  es  du 
8  mars  1756,  volèrent  la  non-observation  d'  la  leUn  du  testament,  et 
Pinlerpréialion  des  vœux  clu  tcsiaieur.  Déiiberaiiuu  du  Parlement  à  ce 
bujei,  avec  tuu.seuteâU€ui  de  i  iieiiiicr,  Charles  Collot  Maitrc-ès-Arts  de 
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rUnWersiië  ;  airél  enfin  du  29  mai  1758,  ordonnant  sur  Ul  demande  de 
llTniveniië,  la  fondation  de  nonveam  IVIx  jugés  nécessaires  poar 
compléter  rœnvre  de  Le  Gendre  et  Coffln ,  savoir  des  Prix  de  Version 
latine  en  Rhétorique ,  de  Ters  latins  en  Troisième ,  et  quatre  Prix 
pour  chacnnedea  classes  inférieures,  Quatrième,  Cinquième  et  Sixième. 
La  première  distribution  des  Prix  du  Grand  Concours  ainsi  complété , 
eut  lieu  en  i7$8.  Il  est  à  remarquer  que  le  testateur  ayant  destiné  la 
lotaliié  de  son  legs  è  rencouragement  du  Grec,  il  ne  fbt  point  fondé,  en 
faveur  de  cette  langue,  un  seul  prix  nouveau!  Mais,  le  nom  de  ce 
troisième  Bienbiteor  ftit  lionorablemeat  proclamé  chaque  année,  par 
injonction  expresse  du  Parlement,  arrtt  signé  :  MOLÉ. 


LES  œNCOURS  GëNëRAIjX 

AU    XIX"  8likCI.R. 

Aboli  en  1793,  rétabli  en  1801,  suspendu  en  i815,  continué  sans  in- 
terruption depuis  1816,  entre  les  Ecoles  centrales -(1801  ),  entre  les 
Lycées  (1805),  puis  entre  les  Collèges  royaux  et  particuliers  de  Paris 
et  de  Versailles  j  honoré  pour  la  première  fois,  apn>s  quatre-vingt-dix 
années  ,  par  la  présence  du  souveraiu,  l'an  1837;  successivement 
agrandi,  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  Prix  qui  était  de  60  en  1793, 
et  de  56  en  1805,  a  été  de  86  en  1838,  et  que  la  dépense  qui  n'était  en 
1789  que  à&Dûf-hukcenU  livret  (1),  excède  mainienanl  la  soniuie  de 

(0  Mou  ««on»  Mm  yeux  uM  d«  «dm  eopioi  du  eoBiple  âètiiM  do  cti  dépenses , 
fmrVim  1789.  Nom  j  liooivom  qno  lothoiioriiNi  de  M.  Bmidy,  Régent  doTVoiriteooo 
CeUèfodoMoDloiga,  fuar  lo  DÎNOim  pw  lai  pononcé  dont  h  nllo  dToMewhlôo,  toot  de 
•00  livNt.  OM  orUdo  M  Immim  ploei  après  «doi  do  $o  1i«ni  p«yd«i  on  Sioor  Aoriw* 
liid*  TronpolleoHiiiaire  doKoi»  ponr  lo  ijraplionio. — Bevr  lot  Frà  do  Tonnée,  odwt  do 
Une*  et  rdtnrei  :  iSS  livres.  —  A  k  femme  Mury ,  bouquetière ,  pour  les  OHironnc»,  an 
nombre  de  cinquante ,  dont  vio^cB  fieun  et  le  surplus  «n  imilles  de  laurier  :  se  ruTes.— ^ 
Aux  sieurs  Perrier  et  Dumez ,  appariteurs ,  et  autres  personnes  employées  p^r  M.  le  Rec- 
teur pour  faire  le  service  des  compositions  aux  Jacobins  el  aux  Cordeliers  et  examens  des 
hoiles  a  Loiiis-le-rf rand ,  pour  frais  dcsdit''"i  compositions  et  examens;  227  livre».  La 
Nouvelle  l/'uiversilé  a  de  moiaiià  [layer  Ie«  hnnni  am  s  le  l'Oratetir  et  les  frais  de  la  salle, 
s'éleva nteuM^mble  à  700  livres  sur  les  1600  livres  de  dépenses  de  l'Ancienne  Université. 
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/  ingt  rntlte  francu;  le  Concoan  général ,  coinme  nous  l'Avoas  déjà  dit, 
ne  doit  plus  <^trc  désormais  une  solennité  exrlusivenenc  pttrislAnne. 
n  s  clcvc  aujourd'hui ,  par  la  généreuse  tnspiraiioo ,  par  Ut  tentaiive 
hardie,  d'un  Ministre  du  Boi,  à  la  hauteur  d*une  instiiatioiiDati«iiftle, 
et  In  France  est  le  seul  pays  où  rien  de  pareil  ait  été  essayé. 

Qu'on  ne  se  pi-esse  pas  de  nous  taxer  de  fl«tserie,  car  nom  tToas, 
sur  ce  sujet,  de  tristes  vérités  à  dire  ! 

L'înstabiliié  des  Grands  Maîtres  est  on  nalheor  pour  ITJniversité. 
Nouf  Ministres  et  onze  Ministères,  en  bnitans,  D*ontpas  laissé  le 
temps  aux  meilleures  intentions  d'être  réalisées  d*ooe  manière  com- 
plèie  et  durable.  Mais  de  quelque  côté  et  dans  quelque  temps qne  nous 
viennent  les  futurs  successeurs  de  M.  de  Salvandy,la  pensée  de  propager 
dans  toute  la  France  l'ÉrauIaiion  vive  d'un  Concours  est  une  pensée 
grande ,  belle  et  libérale  évidemment.  La  tentative  était  hardie,  caries 
difficultés  d  exécution  sont  grandes,  et  si  i*on  doit  pousser  plus  loin  1*1- 
miiaiîon  de  Paris ,  elle  ne  serait  pas  sans  danger  sll  n*est  point  Mt 
d'amclioraiion  à  l'organisation  du  Concours  actuel. 

Pour  éiendre  sans  crainte  le  Grand  Concours  de  Paris  aux  0ëparle- 
nums,  il  faudrait,  dîsons-le  hautement,  convaincus  que  nous  sommes 
après  vingt-cinq  années  d'expériences,  qu'une  réforme  salutaire,  indis- 
pensable, eût  éîf  préalablement  opérée  dans  Paris  même! 

Il  serait  d(  pl  arable  que  les  familles  honnétesetéclalrées fessent  rédui- 
tes à  r(  -retier  l'existence  d'une  institution  qui  a  prodnitles  Thomas,  les 
J.  Delille,  les  LalMrpe,les  Hauy,le8  Guéroull,lesWailly,  iesLemire 
lesWoël,  lesBurnouf,  de  rAncienneUniversiié,  et  avec  lcsNaudet,lesyii> 
tor  Leclerc,  les  Vilirmain ,  les  Victor  Cousin ,  les  Casimir  Deiavignc,  les 
Salvandy,  les  Monialivet,  les  DeJussieu,  les  Saint-Marc-Glrardin,irau- 
ircs  Wnilly,  d'nutres  Lemaire, d'autres  Bumouf, de  l'Université  Nourelle. 

Maisle(:()ii,oiusn'esiplusaujourd'hui  ce  qu'il  ftitautrefoispoiir  nos  pèresi 
pour  DOS  maîtres  ou  pournos  collègues!  Chaque  année,  l*inirodaction  de 
quelque  nouveau  sujet  d'épreuve  donne  immanqnablenient  matière  à  de 
nouvelles  combinaisons  et,  quand  le  succès  couronne  ces  calculs,  c'est 

un  scandale! 

Dans  Paris  comme  dans  toute  la  France,  pour  les  intelligeBoesMm 
et  vigoureuses  d'enfaiis  heureusement  doués,  tels  que  Airent  les  hom- 
mes que  nons  venons  de  citer  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  avons  re- 
cueilli les  noms(l),  la  conservaUon  ou  la  fondation  des  Grands  Cbnooun 

(i)  le  Livre  (fHomantr,  |)rcinicre  cl  denxirims  «inée,  iSS;  «I  iS3S. 
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de  Paris  et  de  France,  sont  utiles, sonl  nécessaires.  Dnpin  ainé,Giiizot, 
i^aniariiue  ,  l  liters,  Jouffroy ,  Billaudel,  auraient  ceries  brille  dans  ces 
Concours ,  si  i  appel  Tait  aux  Départemens  n*eût  pas  commencé  si  tard. 
Mais  celle  vive  excitation  n'est  bonne,  à  notre  avis,  pour  Tenfant,  pour 
Tadolescenl,  (pi  a  do  certaines  conditions  que  Ton  oublie  et  qu'il  serait 
temps  de  rétablir,  cai  auudois  elles  existaient.  La  loyauté  dans  le  tra- 
vail est  la  probité  de  l'Écolier!  Une  gloire  d'enfaus  conquise  par  des 
combinaisons  déloyales  accuserait  d'imprévoyance  une  instilulion  qui 
offre  toutes  chances,  toutes. primes  de  gain,  à  des  spéculations  où  de 
jeunes  esprits  pervertis  sont  les  enjeux  et  les  victimes. 

Extirper  radicalement  ces  germes  d'une  corruption  plus  que  jamais  à 
craindre;  ne  pas  honorer,  ne  pas  même  tolérer  ceux  riui  j)récipiienl 
la  jeunesse  dans  cet  agiotage  de  succès  déloyaleniem  pivpai  es;  termer 
résolument  la  iice  aux  SPÉCIALITÉS  vaniteuses;  réserver  l'honneur  du 
grand  louruoi  aux  seuls  combattans  éprouvés,  de  force  réelle  et  com- 
plète, munis  d*armes  bien  égales,  usage  qui  se  perd  de  jour  en  jonr; 
détruire  ce  funeste  préjugé  qu  il  puisse  y  avoir  du  prortl  à  manquer  ses 
études  pour  obtenir,  coûte  que  coi'ile,  la  plus  chéiive  part  de  ces  grands 
honneurs  du  Concours,  honneurssiuniUi]  il  îéscepeudaiii  que  par  certaine» 
combiu  lisons  connues  et  quelque  laveur  du  hasard,  il  n'y  a  pas  de 
médiorniequi  ne  puisse  y  atteindre;  rehausser  rinsiituiion  au  lieu  de 
1  atlaibiir  en  l'abaissant;  l'épurer  en  la  simplifiant;  enfin,  adopter  en 
même  temps  un  mode  nouveau  d'exercices  qui  entretienne  ou  fasse 
nattre  Téniuiation  jusque  dans  ces  derniers  rangâ  de  nos  Élèves  qui , 
pour  ne  point  devoir  aspirer  à  des  lrionipties>  aussi  briilans,  ne  méritent 
pas  c€]M  iidant  qu'on  les  dédaigne,  qu'on  les  al mudonne  pendant  toute 
celte  Hiialf  durée  d'épreuves  interrompant  tout  enseignement  régulier  : 
lel  serait  le  service  à  rendre  aux  Familles  de  Paris  et  a  touk  s  (  elles  dont 
les  cufaus  nous  sont  envoyés  au  chef-lieu  de  l'Université  de  i  rance. 

Après  ces  utiles  réformes  dont  il  ne  faut  pas  désespérer  et  qui  seront 
très  faciles  quand  ou  les  voudra  sérieusement,  nous  oserons  dire  aux 
Départemens  que  tous  les  amis  des  Lettres,  des  Sciences  et  d'une 
Education  vraiment  libérale ,  ont  à  féliciter  le  Grand-Maître  qui,  le 
premier,  a  proclamé  tpi  eu  fait  d'*  imiiahou  à  exciter  et  de  talcns  ù  ré- 
compenser ,  Paru  rieU  pas  toute  la   rance  I 

A.  Jakat  i»b  Marcy. 
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DES  MAITRES  <£S- ARTS  DE  PABIS. 


Il  ne  manque  rien  à  Hofortune  de  ce  quatrième  BienlUleDr  des 
Lettres  dans  PAndenne  Université  de  Paris.  Son  nom,  comme  ceux  des 
trois  Fondateurs  dont  on  vient  de  retracer  lliistoire,  a  été  enserelt 
dans  un  injuste  oubii.  Les  fonds  de  sa  donation  ont  été  dissipés  en- 
lièreoMntyà  moins  qu'il  n*en  reste  aussi  quelque»  débris  dans  la  dotation 
nationale  de  fUniversilé  de  France.  Sa  fondation  a  été  détruite,  il  y 
aura  blenlAt  cinquante  ans,  et  l'on  ne  peut  guère  espérer  qu'an  de  ces 
jours  on  la  relève.  Une  seule  voix  en  réclame  ie  rétablissement  dans 
llnlérét  du  Jeune  Professorat  et  pour  llionneur  des  Lettres  classiques. 
€etf6  voix  sera-t-eiie  entendue? 


COIGNARD  (JEAN-BAPllSTE  UI). 


Il  est  heureux  que  pour  les  bonnes  choses,  comme  trop  souvent  pour 
les  mauvaises,  quand  rexeraple  est  une  fois  donné ,  il  y  ait  des  Imita- 
teurs. Karrél  do  Parlement,  en  1746,  et  la  première  célébration  de  la 
fondation  de  Le  Gendre,  en  17ft7,  produisirent  presque  aussitôt  une 
sorte  de  veine  de  belles  fondations  liuéraires  :  la  donation  du  Recteur 
GofBn,  en  17A9,  et,  dès  i*année  suivante,  celle  de  limprimeur  JEAN- 
BAPTISTE  GOIGNARD ,  ancien  Elève  de  ITniversité  de  Paris. 
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La  destruction  ou  la  dispersion  de  plasiean  registres  de»  CoHiUur- 
êions  de  rAncienue  Université  ne  nous  a  pas  permis  de  reniouter  à 
l'acte  même  de  cette  fondation ,  qui  dut  être  soumise  à  Tapprobation  e| 
à  l'accepiaiioo  des  Quatre-Naiions  des  Arts  présidées  par  le  Recteur, 
dans  le  couranttde  l'aniiée  1749  ou  dans  les  premiers  mois  de  1750, 
puisque  dans  le  programme  imprimé  de  la  distribution  des  Pris  de 
celte  année,  nous  Isons  q«e«  pour  couronner  l'œuvre  de  Le  Gendre 
et  de  Coffin  (  instar  eoronidh  ),  TUniversité  proclame  le  nom  du 
Mallre-ès^Arts  (  Aîstoi^r  Vicaire  ),  qni  a  mérité  et  obtenu  le  Pnx 
^Éh^uence  latine ,  fondé  par  la  libéralité  de  l'honorable  G)ignard 
(  Jeaa-Bupiiste  ),  Imprimeur  du  Roi ,  autrefois  Elève  très  chéri  de 
Wnwemtéi^lumîiiolimûarigêimt).  Dans  le  programme  de  l'an  1791, 
le  premier  qui  fut  rédigé  en  langue  française,  pour  la  distribution  des 
Prix  du  li-JtùHetfVeiUe  du  second  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  nous  lisons  que  cet  Imprimeur-Libraire ,  en  mourant,  avait  voulu 
laisser  à  TUDivorsiiéune  marque  éternêUe  de  sa  reconnaissance.  » 

La  donation  du  Typographe  Coignard  (Jean*Baptiste  IH)  ne  com- 
mença point,  comme  la  <  itniion  de  1791  pourrait  le  faire  croire ,  par 
une  libéralité  po&ibume.  Lu  famille  de  ce  nom  tient  un  rang  distingué 
dans  les  Annales  typographiques  de  la  ville  de  Paris.  L'oeuvre  chro- 
nologique (1)  de  LoTTiN  qui  remarque  naïvement  que  «  s'il  est  des 
noms  destinés  à  ne  périr  jamais ,  ce  sont  ceux  des  Imprimeurs  et  de» 
Libraires,  »  mentioimequalre  générations  de  Coignard  de  Paris ,  placés- 
sur  la  ligue  desVascosan,  des  Vitré,  etc.,  pour  les  belles  éditions  sorties 
de  leurs  presses.  Chaules  Coighaed  (16^-1694)  avait  transmis  soa 
imprimerie  à  ses  fils  et  pctii  nis  ,  Jean-Baptiste  I  (1&5^1689)  et  Jxak^ 
Baptiste  II  (1687-1737).  Ce  dernier  fut  Libraire  ei  Imprimeur-ordi- 
naire du  Roi  et  de  l'Académie  française,  Consul  (172d)el  Syndic  (1728). 
Son  portrait  peint  par  A.  Pesne  (17:?i>)  fut  magnifiquement  gravé  de 
son  vivant,  par  G.  K.  Petit  (1733)  :  ce  fut  un  monument  de  piété  tiliale, 
selon  l'usage  dos  fainillcs  opulentes  et  honorables  de  ce  temps-là. 
Jbak-Baptistb  iil  (1717-1768) ,  qui  avait  décerné  à  son  père  cet  hom- 
mage public,  reçut  iiH-me  honneur ,  mais  ce  ne  fut  point  de  ses  en- 
Êins.  11  fut  le  dernier  imprimeur  de  ce  nom,  à  Paris,  après  avoir  été 
connue  son  père  Consul  et  Syndic  ((7&6  et  |7M)et  de  plus  Secrétaire 
du  Aoi  {Xlbt).  Son  portrait  peint  par  Voirieau,  a  été  gravé,  grand 

(i)  Catat^gw  daamaio^fm      imffùmtt-Uàrmm  de  pmrût  difuî»  l'an  1490 
i|iiVn  K7S9,  dédit  i  l'Univmili,  f/uA^U.  Lottjii  l'ibé,  âi-S. 
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In-folio ,  par  Daullé ,  hommage  de  P.  G.  Le  Mercier  et  sa  fèmme 
Elieabetb  Boudei,  Im|uimeon-Ubreires  à  Paris.  Goigoard  (Jean-Bap- 
liste  Itl)  mounit  le  Si  octobre  1768  »  «  BUnfaiitm  dê$  Owmen- 
Imprimmn  de  Parié  »,  dit  le  GÉtalogue,  sans  spécifier  aatreineot 
le  bieofiiît.  Llioiiorable  Fondateur  avait  pa  déjàrecoDiiatire,  après 
diz-buit  années  d'épreuves,  rutiliié  du  Prix  ^Eloquenee  laii$tê  offert 
par  lui  aux  jeunes  Mattres^Aris.  Il  voulut  que  celte  fondation  lui 
survécut. 

Une  rente  perpétuêUê  de  trois  cents  livres  fiit  en  effet  constilaée  des 
deniers  de  Jean-Baptisie  Coignard,  pour  former  chaque  année  un  Pris  de 
pareille  somme  à  délivrer  à  l'anleur  du  Discours  latin  qui  serait  déclaré 
le  meilleur,  au  jugement  de  l'Université,  sur  un  si^et  que  l*Universiié 
elle-même  aoralt  publiquement  proposé.  Ce  siyet  était  indiqué  dans  un 
mandement  du  Recienr  et  de  manière  à  donner  aux  concurrens  toute 
fiicilité  pour  consacrer  à  ce  travail  le  loisir  même  des  vacances.  Les 
Maltres'-ès-Artt  de  rUolversIlé  étalent seolsadmb à  concourir.  Ces  Prix 
offerts  aux  jeunes  maîtres  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  un  assez  grand 
éclat.  Tuoius,  Jacquis  Diulu,  La.  Haetb,  Maltob,  GAnniir-Du- 
niwiifGiomoTle  célèbre  critique,  GoanooLT  Tatué,  CnAvrAoni, 
Daubaux  ,  NoiL ,  ambliionnèreni  les  palmes  de  ces  Concours  qui  four- 
nissaient aux  jeunes  lalens  une  occasion  de  se  Aiire  connaître,  et  qui, 
sous  ce  rapport,  seraient  plus  utiles  encore  de  nos  jours  quUls  ne  le 
lurent  au  siècle  dernier. 

Tant  que  l'étude  des  Langues  et  des  Littératures  anciennes  seront  la 
base  d'une  solide  instruction,  sans  exclure  les  élémens  des  Sciences  et 
les  notions  des  Langues  vivantes,  il  sera  désirable  que  la  bonne  Latinité 
soit  honorée  et  conservée  au  moins  dans  lUni  venité  qui  est  devenue  son 
dernier  asile.  Or,  quels  encouragemens  publics  olftes-vous  à  nos  jeunes 
Lauréats  des  Collèges  royaux  de  France ,  qui  puissent  les  engager  è  ne 
pas  négliger  ces  belles  langues  antiques,  bien  dignes  d'exercer  encore 
ches  nous  d'autres  Oraieun  que  des  Enbns  ? 

Nous  avons  dit  ailleurs  (i)  comment  la  Harangw  iaUnt  de  TAn- 
cienne  Univenité  fttt  rétablie,  en  1810 ,  pour  la  Distribution  des  Prix 
du  Grand  Gonooun  des  Lycées  de  Paris,  Les  vieux  Univeniiaires, 
sans  doute ,  se  réjouirent  de  ce  retour  è  la  bonne  Latinité.  La  flatterie 
s'empressa  d*y  trouver  matière  à  louer  le  Génie  des  conquêtes.  Ne  faliait- 
il  pas  foire  entendre  i  de  jeunesFi-ançais  le  «  Ltmgage  éuPeupie'Âoii»^ 

(i)  Le  Lhredtt»HiMir,  prcmiéic  nm&t,  iSS? ,  inge  i6a. 
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dit  radnlaïkm  officielle ,  «  quand  les  lois  et  les  armes  dn  People  français 
s'^teDdalent  si  4ota  en  Europe»?  Quoique  cette  prétention  n'existe 
pins  y  la  fondation  antique  du  Discours  latin  doit  être  respectée 
comme  un  reste  d'honneur  dont  les  Lettres  latines  ne  doivent  pas 
être  dépouillées.  Mais  pense-t-on  sérieusement  qu'un  seul  Discours 
latin,  composé  à  Flsris,  soit  d'une  utilité  bien  réelle  pour  la  conserva- 
tion de  la  pure  Latktité  dans  toute  t*Universiié  de  France  ?  Quelle 
occasion  oSto-vous  par  là  de  foire  ses  preuves  en  ce  genre,  à  tout  ce 
jeune  ProlbssiM^t,  de  Toulouse  à  Rouen,  de  Bordeaux  à  Strasbourg  et 
de  Rennes  à  Morsellle!  Autrefois  par  le  legs  d'un  simple  particulier,  d'un 
modeste  imprimeur,  pour  un  prix  et  quelques  mentions ,  dans  la  seule 
ville  de  Pari8,car  il  ne  s'agissait  alors  que  de  lUnlversIcé  de  Paris,  il 
se  révélait  chaque  année,  de  jeunes  talensqni  certes  ne  manqueraient  pas 
à  l'Université  Nouvelle.  L'honneur  de  prononcer,  au  nom  de  toute  lUnî* 
versiié  de  France,  la  seule  Jfarangm  kiiine  qui,  de  nos  jours,  se  fiisse 
écouter,  ne  serait^il  pas  assez  glorieux  pour  être  l'objet  d'un  autre  Grand 
Concours  entre  tous  les  jeunes  Professeurs  de  France ,  sur  un  si^ei 
choisi  par  l'Université?  Ce  que  l'Université  impériale  n'a  foit  qu'une 
seule  Ibis,  dans  une  vue  politique  (l),  l'Universiiénatlonale^  sous  une  dy- 
nastie amie  des  études  fortes  etvraies,ne  devrait-elle  pas  l'instituer  dans 
une  vue  littéraire  et  patriotique  !  En  elTet,  si  les  Départemens  un  jour  l'em- 
portaient sur  Paris  dans  cette  lutte,  doutez-vous  que  dans  Paris  même 
le  vainqueur  ne  fùit  accueilli  en  triomphe?  Ce  serait  le  second  degré 
d'un  vrai  Concours  français  !  Alors  se  réaliserait,  pour  les  Matires 
comme  pour  les  Elèves,  cette  belle  devise  universitaire  de  1838,  appli- 
quée à  tout  et  à  tous  :  «  jiu  Pku  Ùigne  »/  (Discours  de  M.  Salvandy). 


Â.  Ja&&y  de  Mi^CY. 


(  I  )  Mariaj^G  de  ^apoli:4>u  cl  de  Marie-LouiiM.-  (1810). 
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fortttoe.  Il  est  i  croire  que  le  Jeune  Pcronei  fut  exciié  par  l'exemple 
de  w«  oacleiéludier  les  MaihéniaUques.  Dès  làge  de  quinze  ans, 
eotrwaillanipr^ueaeal.  lU'éiaîl  rendu  dcyà  d  u„e  grande  force  en 
«éomécne.  Un  ancien  ami  de  son  père,  le  Aîaréchal  de  IJerchiny.  dé- 
lermina  sa  mère  kie  laisser  se  présenter  aux  examen,  pur  l'admission 
dans  le  Coipi  da Génie  miliuiro.  Il  fut  le  premier  de.  candidats  pro- 
posés jKir  les  CMmînateurs,  mais  il  n'y  avait  ceiic  anaée-la  que  iruis 
placesà  remplir  et  Ton  en  disposa  pour  des  fils  d'Ingénieurs.  Ce  passe- 
droildcvint,  sans  qn'on  pût  le  prévoir,  l'origine  de  la  fortune  de  Jeaa- 
nodolpne  Perronet. 

le  peu  d'aisance  de  sa  mère  ne  lui  permetia a  pas  a  aiiendre  une 
antre  promotion. L'Architecture  lui  oOhiii  une  carrière  moins  brillame, 
mais  plus  prompte.  Agé  de  dix-sept  ans,  il  fut  admis,  en  1725,  dans  les 
bureaux  de  Debeaosire.  Architecte  de  la  ville  de  Paris,  qui  l'en.ploya  a 
vérmcr  les  toisés»  régler  les  mémoires  des  ouvriers  et  surveiller  les  con- 
structions Importantes qu*ii  avait  sous  sa  direction.  Le  zèle  et  Tapiiiude 
dont  ilfit  preuve,  sonassiduité  et  son  dévoùment,  lui  concilièrent  bientôt 
I  amitié  et  I  entière  confiance  de  son  patron.  Il  fut .  hargë,  malgré  sa  jen- 
Besse,  dn  projet  et  de  la  conduite  du  Grand-Égaut,  de  la  panie  du  quai 
qai  forme  VjiirtmMfir  entre  le  pont  Louis  XVI  et  les  Tuileries,  et  du 
iroilolr  en  e&corbeilement  du  quai  Pelletier,  près  du  pont  de  Notre- 
Dame.  Perronet  supporta  sans  se  plaindre  ce  noviciat  de  vingt  années. 
Knfiii,  en  1745,  âgé  de  trente-sept  ans,  l'Elève  architecte  fut  jugé  d...n« 
par  I  Intendant  des  Finances ,  Trudaine  le  pc  e ,  de  passer  au  Corp.  de. 
Ingénieurs  des  Ponte-et-Chaus«ées ,  d'abord  comme  Inspecteur  el  bien- 
tôt après  comme  Ingénieur  en  chef  de  la  généralité  d'Alençon. 

l'Wmeîl.leursprojetsd'unMtalsireexigentencorepourôtre  accomplis 
lappariUon  de  Thomme capable  de  les  exécuter!  La  pensée  deiundcr 
a  Paris  r^«r  d0$  PonU-eê^muiée*  appartient  à  l'inteiidant  Tru- 
dame.  L'organisation  de  cette  Ecole,  eu  i7/i7,  quarante-huit  ans  avant 
VEeehP^têehnique,  futroeuvre  de  Perronet.  Il  en  rédigea  les  réglc- 
mens  qui  furent  adoptés  depuis  pour  la  fondation  de  plusieuis  Ecoles 
éliiingères.  Rappelé  d'Alençon,  nommé  Inspecteur-général  et  Directeur 
de;i*£cole,  Perronet  reçut  dans  la  même  année  le  titre  de  Premier  In- 
tf^nieurdetPoiUfet^amtéÊtdeFraîue,  Garde  du  D^put  des  Plans 
et  Modèles'»  etc.  U  foudaUon  de  l'Ecole  des  Pont^  ti  Chaussées  fui  un 
événement  en  Europe  :  des  Ingénieurs  de  divers  pays  vinrent  en  suivre 
les- cours.  Perronet,  créateur  de  cette  Ecole  vraimen  i  nati  onale,  n'oublia 
jamaislesdilllcullësqu'ilavaîleuBsluimtmeusurmouterdansîîajcuuesse. 
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li  fui  pour  les  éldves  le  père  le  plua  lendie,  le  maître  le  plu  zélé,  le  plus 
aireclneux.  Les  plus  pauvres  d*enire  eux  ëlaleet  ceux  do«t  it  s*oeciipalt 
avec  le  plus  de  aolUcilode.  Qiéiy  et  Lamblardie  partagèreet  ses  travaux 
comme  Directeur.  Perrooet  ue  fit  pas  moias  pour  les  Elèves  de  l'Ecole 
des  Ponts-et-Chaussées»  qœ  Moege  plus  tard  pour  les  Elèves  des  pre- 
mières  aniiées  de  TEcole  Polytecliuiqne.  Leurs  progrès  étalent ,  au  mi- 
Uen  de  ses  graods  travaux ,  le  premier  objet  de  ses  pensées.  Souvent  il 
les  appelait  auprès  de  lui  «  s^arément  ou  bien  tous  ensemble ,  et  dans 
sesenireiieos  familiers,  il  s'appliquait  sans  cesse  à  élever  leur  âme,  à 
étendre  leurs  idées.  Les  Élèves  de  Perronei>  après  un  demi-siècle,  se 
rappelleni  encore  avec  attendrissement  ces  conférences  instructives.  Le 
savant  acadànidea  De  Prony,  un  des  successeurs  de  Perronet,  à  la  téte 
de  l*Ecole  des  Ponts-et-Oiaussées  actuelle;  le  Pair  de  France  Tarbé  de 
Vanxdair  ;  le  vénérable  logénieur  Descbanp,  ne  parlent  encore  aiyoui^ 
d'bnl  de  Perronet  qu'avec  une  vénération  profonde* 

Si  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  prospérité  des  états  et  le  bien- 
élredespopulailoos,  méritent  d'être  préférées  à  celles  qui  ne  traitent 
le  plus  ordinairement  que  de  l'art  de  détruire,  Perronet  n'eut  point  à 
regretter  Tii^ustice  qui  l'avait  éloigné  db  Génie  militaire. 

Les  pK^rès  immenses  qu'il  fit  foire  à  l'an  utile  quH  embrassa,  Ai- 
rent  de  Téritables  conquêtes,  des  victoires  en  temps  de  paix,  des  triom- 
phes qui  n'éuient  pas  profitables  à  ses  compatriotes  seulement.  En 
théorie  et  en  pratique,  Perronet  (àt  pour  les  Poms-et-Chau^sées  un  de 
ces  génies  créateurs  dont  rapparition  fikit  époque  et  qui  donnent  pour 
long-temps  l'impulsion. 

Treiae  ponts  ont  été  exécutés  d'après  ses  plans,  tous  remarquables 
par  des  beautés  qui  leur  sont  propres,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sopt 
des  chelHl'ccnvre  :  tels  sont  ceux  de  ffeuiliy,  de  Pont-Sainte-Maxence 
et  de  Louis  XVI  ou  de  la  Concorde  à  Paris.  Le  pont  de  Neuilly,  pre- 
mier exemple  d'un  pont  horizontal,  ftit  commencé  en  1768.  Louis XV 
et  toute  la  cour  voulurent  aBsîster  au  déclniremeut  qui  eutlieu  le  SS  sep^ 
tembre  1772.  La  foule  était  immense,  les  ministres  et  les  amliassadeurs 
étaient  présens  :  c'était,  en  elfet,  un  beau  spectacle  que  la  France  don- 
nait aux  étrangers.  Le  Pont  Louis  XVI,  commencé  en  1787,  ne  fut  ter- 
miné qu*en  1792.  Uu  Biographe  a  remarqué  que  dans  le  temps  où  Per- 
ronet, jeune  encore,  étudiait  l'Architeclure  su  Louvre,  l'Académie  avait 
proposé  pour  programme  d'un  concours  de  mois,  le  projet  d'un  pont  à 
construire  en  face  de  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine,  et  Perronet 
avait  remporté  le  prix. 
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Ce  ii*6Bi  poini  à  oe  genre  de  trmi»  que  te  réduisent  les  titres  de 
Perromi  à  la  recoonaissioce  pablique.  Il  avait  conçu  Tidée  de  rendre 
navigable  et  d'amener  i  Paris  la  rlTlére  d'Yvette,  et  trois  volumes 
imprimés  par  ordre  et  aux  lirais  du  gouvernement,  sont  remplis  de  la 
description  de  travaux  qu'il  avait  exécutés  ou  projetés.  On  y  voit  que, 
durant  trente  ans,  dans  la  seule  généralité  de  Paris ,  plus  de  six  cents 
lieues  de  routes  ont  été  ouvertes,  rectifiées  et  plantées  d'arbres  i  qu'une 
multitnde  de  roules  sinueuses  et  trop  rapides  ont  été  successfvemeat 
élargies ,  adoucies  et  rendues  accessibles  à  tous  les  genres  de  cireula- 
tion  ;  enfin  qu'avant  17iHl ,  près  de  deux  mille  ponts  de  toute  grandeur  y 
étaient  entretenus  par  le  Corps  des  Ponts-ei'Chaussées.  (1) 

Pentmet  Itat  aussi  Tinventenr  de  plnsîenrs  machines  ingénieuses 
dont  il  se  servit  loiig-tenns  lui-même  avec  succès,  entre  autres:  une 
scie  à  receper  les  pieux  suus  l\au  ;  un  camion  prismatique  ou  tombe- 
reau invei-sable  qui  se  décharge  de  lui-même  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  Tinvenieur  ;  une  drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières;  une 
planchette  portant  un  crayon  mesurant  exactement  les  angles,  au 
moyen  d'une  alidade  mobile;  une  double  pompe  à  mouvement  conti- 
nu j  enlin  ua  Odomèlre  applicable  aux  épuiseuiens  el  à  toutes  les  ma- 
chines en  usage  dans  li  s  ii  avaux  publics. 

Nommé  Inspecteur-général  des  Salines,  en  1757,  Perronet  exerça  ks 
fonctions  de  cette  charge  ju^(]LlVll  17S6.  Non  moins  connu  pour  8S 
loyauté  et  son  (ic6iulcres^»euiont  u  tuuie  épreuve,  que  pour  ses  taleos 


(0  Cei  grand»  travaux  des  PonUHst'-ChauMéei  dtettvfois  MMil  came  nir|M«éi  àé  m* 
joun.  L*£nl«  fondée  pwr  Ferrawt  a*«it  point  décime  de  «on  aacMdtie  glolM  et  ki  ^ 
km  Elèwi  de  lleele  Ftolyledmiqm  MntJalQU  d'Uraadws  dent  la  cmiéra 

Mddat  i  le  fIraiNe  per  «eUe  adniaiilfillfln  mm 


I  la  gtoin  M  le  profit,  n'hérite  iiea  à  dteer  que  kt  InséaiaDn  de  l*BtBt  mt 
nmllem  qn*éll«  puiM  déwer  eUe-mème.  C'en  HaedaicarnèMe,  peu  nombreisKS  nain* 
teDanl,  eù  riNWDeur  tient  lieu  de  ricbcftse»:  car,  leua  ce  rapport,  eos  Ingénieur» 
mités  comme  nos  Magistrats.  Aussi,  la  Direclion  suprême  de  ee  corps  utile  et  rts|>wie 
a-t-elleéi6  rcgardré  comme  un  poste  d'honneur,  même  par  ceux  de  nos  Homme?  H  ti'«t 
qui  élaif-nt  destinés  à  la  plii^  haute  fortune  politique:  le  comte  MOLl';  en  est  un  ill"*''*' 
«•xeniple  que  Xapoléou  u  Saïutt^IIrlénc  avait  prédit  en  termes  ii  remarquable» I  E'  '** 
sait  que  le  Directeur-Général  actuel,  le  Conseiller  d'Eiat  LEGRÀIVD  (B.A."V.)i 
au  Ltpre  d'Honneur  comme  un  des  lurillaos  Lauréats  de  Gnmd  CeMMOf  àm  ^ 
fwn$  (  1 8o5  ),  n'est  pu  MuleoMnl  dniingué  par  aea  lalem  a*loséniettr  cl  d*Oiat«iir  ptf*^ 
nmiteire,  mais  eecere  par  cetie  ooUe  ardenr  au  tnvail  dont  Wtveiiet  a  do«iè  Vvum^' 
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supérieurs,  Penooet,  dans  tout  les  grands  travaux  qu'il  dirigea, 
exerçait  une  autorité  absolue  i  une  sorte  de  dictature ,  qui  n'excitèrent 
jamais  ancnae  plainte  même  après  la  chute  du  pouvoir  royal  qu'il  avait 
fidèlement  servi.  Cette  large  confiance,  bien  justifiée  par  les  résultais, 
n*a  pas  lisiblement  contribué  à  foire  donner  à  plusieurs  constructions 
miles  de  cette  époque  un  caractère  monumental  de  grandeur  et  de 
beauté  qui  honore  le  pays  aux  yeux  des  générations  à  venir.  Une  par- 
cimonie mesquine  et  surtout  la  m^nce  avec  les  tracasseries  qu'elle 
suscite,  auraient  opposé,  en  d'antres  temps,  mille  obeiades  à  ce  beau 
génie  et  l'auraient  peut-être  découragé  ! 

Perronet  avait  des  parens  pauvres  :  lien  Ait  le  soutien  et  donnait  à  cha* 
eun  s^on  ses  besoins.  Né  sensible  et  bon ,  avec  un  premier  al»ord  aases 
froid,  il  avait  le  ccsur  aimant,  mais  il  était  assee  réservé  dans  le  choix 
de  ses  relations  hMlmes.  Sévère  i  lui-même,  indulgent  pour  les  autres  ; 
patient  et  courageux,  il  savait  allier  à  des  manières  pleines  de  dignité 
cette  hnraenr  douce  et  obligeante  qui  Mt  les  bons  nmis ,  qui  est  le  ea- 
racière  dn  vrai  sage  et  qu'il  n'est  pas  bcile  de  conserver  dans  les  hantes 
fonctions  adminisiraiives. 

Par  devoir  et  par  goftt»  Perronet  était  très  laborieux:  sa  vie  fut 
sobre  et  régulière.  11  se  levait  de  très  grand  matin  :  habitude  précieuse 
(lui  lui  permettait  de  recevoir  presque  à  tonte  heure  de  la  journée  les 
personnes  qui  se  présentaient  ches  lui.  Son  lever  matinal  ne  l'empê- 
chait pas  de  travailler  le  sohr,  souvent  fort  tard,  et  quelquefois  toute  la 
nuit.  Indépendamment  de  ses  travaux  comme  Ingénieur,  il  entretenait 
une  correspondance  très  étendue  avec  la  Franoe  et  l'étranger.  L'impé* 
ratriee  de  Rusëie ,  le  roi  de  Danemark,  lui  demandaient  des  plans  et  des 
ingénieurs  pour  les  exécuter. 

Chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  membre  des  trois  Acadéudcs 
des  Sciences,  d'Architecture  et  d'Agriculture  de  Paris;  de  celles  de 
Ronen ,  de  Dijon ,  de  Lyou ,  de  Metz  ;  de  la  Société  royale  de  Londres; 
des  Académies  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Stockholm,  des  Ar- 
cades de  Rome  { enfin  un  des  membres  fondateurs  delà  Société  pbilantto- 
piqne  de  Paris,  Perronet  Jouissait  de  ces  distinctions,  mais  il  était  en- 
core pins  touché  de  Tamour  et  de  la  vénération  que  lui  témoignaient  les 
élèves  et  ses  collègues.  Le  Corps  des  Ingénieurs  des  Ponts«t-CIiaussées 
formait  autour  de  lui  comme  une  grande  fonille,  dont  U  étak  le  père  en 
même  temps  que  le  chef  etToracle. 

On  raconte  et  il  est  focile  de  croire  que  ce  fut  pour  cet  homme  ver- 
tueux un  des  beaux  momens  de  sa  vie,  lorsque  le  Corps  des  Ingénieurs 
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vint  loi  offHr,eD  témoignage  dereconnaisMBoeet  d'amour,  le  beau  Imite 
en  mirbre  qolls  avafeol  Mt  exéeater  teerètement,  en  reconnut  «n 
moyens  les  pins  ingéolenx  pour  obtenir  me  ressemblance  parlIiHe. 
L*inscripeion  disait  beaucoup  en  trois  moto  :  Patri  e&riiHino  ÂmHb 
(1778).  Perronet  reçut  cet  bommage  avec  us  attendrissement  proIbBd, 
maiscefnt  pour  léguer,  dis  le  jour  même,  ce  monument  à  l*Eoote  des 
Ponts-et-Gbanssées,  avec  sa  bibliotbèqoe  et  tous  ses  modèles.  Pemoet 
avait  alors  soixante^ix  ans,  et  Ton  admirait  sa  verte  et  Tigoureate 
vieillesse.  Quatre  ans  après,  les  Elèves  de  l'Ecole  des  Ponts-et-Cbsus- 
séee,  rivalisant  avec  leurs  anciens,  tirent  graver  le  portrait  de  Perronet, 
et  llnscription  latine  qui  l'accompagne  flit  composée  par  Diderot  que 
Perronet  comptait  parmi  ses  intimes  amis,  avecBdffon  etBëlidor  (17S2). 

Le  dernier  mémoirede  Perronet,  imprimé  en  1793,  traite  des  moyen 
è  employer  pouroonscruirede  grandes  arches  de  pierre  de  deux  cemi 
jus<iu'à  cinq  cents  pieds  d'ouverture,  qui  seraient  destinées  à  franchir  de 
profondes  vallées,  bordées  de  rocbers  escarpés.  L'auteur  acoomplismit 
alon  la  quair^^ingtHcinquième  année  de  son  ftge. 

Il  n'aurait  manqué  à  la  gloire  de  cet  admirable  vieillard  que  lei 
c^ireaves  de  l'adversité:  celles  qui  affligèrent  ses  derniers  jours  loi  ren- 
dirent plus  douce  encore  l'estinie  publique,  dont  il  reçut  des  marques 
non  équivoques. 

kn  mlliett  dee  plus  grandes  ftireurs  de  la  révolution ,  on  icspecia  ce 
vieux  et  fidèle  serviteur  d*tine  mmmrchie  qui  n'avait  pas  toa|oun  coallé 
les  intérâts  du  pays  en  dee  mains  aussi  pares.  Brisé  par  la  douleur  ea- 
core  plus  que  par  son  grand  Ige,  le  /Vvmwr  htgMevr  de  JFWmet  eai 
pour  asile  un  des  pavillons  de  cette  même  place  voisine  du  beau  poat, 
son  chef-d*cenvre,  qui  avait'reçu  le  nom  de  rinfortnné  Louis  XVI.  Per- 
ronet ne  survécut  pas  longtemps  à  la  sanglante  exécution  qui  eat  lies 
si  près  desa  den]iéure,1e  SI  Janvier  1799.  Il  rendit  le  dernier  sooptr, 
le  17  février  1796,  et  sa  mort,  malgré  les  agitations  de  Tépoqoe,  excite 
d'uuii'ersels  regrets. 

La  Société  royale  de  Londres  a  fliit  placer,  dans  le  local  consacré  à 
ses  séances,  le  buste  de  PERROJ^'ET  pour  former  le  pendant  à  celai  de 
uotre  FRANKLIN! 

A.  JAnAY  an  Mauct, 

Foudaieur  de  la  Sodete  Moniyon  êt  FrankUn. 
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LA  TOUR-D'AUVERGNE, 


niBMIBB  GRBNADIBB  DE  nUMCB. 


Il  «SI,  dans  Thistoire  des  peuples,  quelques  noms  qui  vivent  toujours 
dans  leurs  souvenirs.  Ces  noms  suffisent  à  l'éloge  de  ceux  qui  les  ont 
portés  :  il  ne  reste  plus  au  Biographe  qu'à  retracer  la  vie  de  ces  hommes 

larrs  et  a  dire  ce  qu'ils  ont  fait.  ' 

TnEopnnK  Malo  œRRET  DE  LA  TOUR-D'AUVKRGNE  naquit  dans 
la  ville  de  Cailiaix,  en  breton  Keraëi^  dans  te  déparlement  du  Finis- 
tère, le  23  décembre  1763. 

Son  père,  Louis Corret  de  Kerbauffret,  éiaii  peiii  fils  tie  Henri  Correl, 
enfant  naturel  d'une  demoiselle  Corret  et  de  Henri  Je  la  Toui  -d'Auvei'- 
gne,  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France  el  père  de  Turonne.  Henri 
Correl  s'était  réfugié  dans  la  Basse-Breiagne,  pendant  les  guerres  ci- 
viles, elil  y  avait  trouvé  un  asile  contre  la  persécution. Ainsi  la  Bretagne 
dut  à  l'accueil  fait  à  un  malheureux  exilé,  de  devenir  la  pairie  d  un 
guerrier  citoyen,  qui  honora  son  époque, rArmorique  el  la  France,  par 
son  épée,  ses  lalens  el  ses  vérins. 

Il  paraît  qui  h\  famille  Corret  ignora  long-temps  son  origine,  ou 
qu'elle  négligea  de  b'cn  prévaloir.  Lors  de  la  réformalion  générale  de 
la  noblesse  de  France,  faite  en  1668,  16CD,  1G7Q  el  1671,  par  de  hauts 
magistrats,  délégués  dans  les  provinces,  on  ne  voit  figurer,  dans  ic  ca- 
talogue de  la  noblesse  de  Bretagne,  la  famille  de  Théophile  de  la  Tour- 
(l'Auvergne,  ni  sous  ce  nom,  ni  sous  ceux  de  Corret,  de  Malo  et  de 
k('rltaiij]rf'(.  Ce  fut  seulement  le  23  octobre  1779,  que  l  avant-dernier 
duc  lie  liuuilluu  reconnut  le  jeune  Corret  comme  un  rejeton  de  la  maison 
de  La  Tour-d' Auvergne,  et  que  dans  un  acte  authentique  il  consigna 
celte  déclaration. 

On  peut  croire,  sansefiorl,  que  Théophile  Corret  fui  moins  enorgueilli 
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de  se  iroaTer  descendre  d'une  maisoii  souTeraine,  que  de  compter  le 
grand  Turenne  au  nombre  de  ses  siem.  Il  se  vit.  petii-oevea  de  cet  il- 
lustre guerrier,  et  se  sentit  grandi,  non  comme  noble,  mats  comme 
homme  et  comme  eiioyen.  Il  avait  un  grand  eiemple  à  suivre,  de  rares 
vertus  à  imiter  :  il  ne  finUlh  point  aux  souvenirs  qui  élevaient  son  ftme; 
et  déjà  même  il  avait  une  ressemblance  frappante  avec  Turenne  dans 
les  traits  de  son  visage. 

On  connaît  peu  les  premières  années  de  Hiéopbile  Corret  II  a  cela  de 
commun  avec  un  grand  nombra  d'hommes  célèbres.  On  sait  que,  dans 
son  enfance,  sa  santé  était  délicate,  son  individu  frêle,  et  qu'on  le  crut 
menacé  d*éthlsie. 

Envoyé  au  collège  deQuimper,  il  fit  ses  études  ches  les  Jésuites,  et 
remporta  souvent  ces  palmes  des  écoles,  première  noble  joîe  de  l'ado- 
lescence, dont  le  souvenir  dure  toute  la  vie,  et  qui  ftirent,  dans  le  jeune 
Corret,  comme  la  pramière  moisson  de  lauriers,  qu'il  devait  foire  si 
abondante  et  si  pure,  dans  les  guerres  de  sa  patrie. 

Déjà,  il  était  fier  d'appartenir  à  une  province  dont  les  anciens  habi- 
tans ,  appelés  par  César  vne  naium  nqfnie  ei  irug»  kauU  pour  ia 
fervUudê,  n'avaient  cédé  qu'après  une  longue  résistance,  et  lorsque 
Rome  achevait  la  soumission  de  l'univers. 

Le  jeune  Corret  voyait  aussi ,  avec  orgueil,  la  Bretagne  devenue,  dans 
Ifs  temps  modernes,  le  berceau  des  Beaumanoir  et  des  Duguesclin,  des 
Clîsson  et  des  La  Noue,  des  Duguay-Trouin  et  de  tant  d'autres  guerriers 
ou  marins  célèbres. 

Quand  il  sortit  du  collège,  il  continua  l'ouvrage  de  ses  mahres  et  de> 
vint  lui-même  son  instituteur.  L'étude  développait  en  lui  le  goftt  de  l'é- 
tude. On  le  vit  se  livrer  avec  ardeur  à  la  science  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne,  à  celle  des  langues;  à  la  recherche  des  origines  ganloiseaç 
à  l'investigation  des  antiquités  de  l'Armorique.  Les  Conunàitaires  de 
César,  le  Livre  de  Tacite  sur  les  Mcenn  des  Germains  étaient  particu- 
lièrement robjet  de  ses  méditations.  Il  découvrit  que  sa  ville  natale  était 
une  des  plus  anciennes  cités  de  la  Bretagne.  Kar,  en  breton,  signifie 
ifilles  dans  cet  idiome,  Carbaiz  est  appelée  Kéraët:  il  trouva  que  ce 
nom  venait  de  KeraeUm,  ville  d'Aétius,  qui  Ait  préfet  de  Rome  dans 
les  Gaules;  et  à  l'appui  de  cetie  opinion  vint  la  découverte  qu'il  fit  des 
mines  d'un  aqueduc,  d'une  voie  romaine  et  d'antres  monumens. 

Ainsi  l'antiquaire  précéda  le  guerrier.  On  le  verra  bientôt,  et  toi^}omrs 
depuis,  dans  les  loisirs  de  la  garnison,  comme  dans  le  tumulte  des 
camps,  ne  déposer  l'épée  que  pour  ouvrir  un  livre  :  lire  et  combattre. 
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ce  sera  toute  ta  vie;  il  ne  œesera  de  montrer  dans  le  guerrier  le  savant, 
et  dans  le  savant  le  dioyen. 

Sa  fiuDille,  par  une  sorte  de  pressentimenc,  Tavait  destiné  à  suivre  la 
carrière  militaire.  La  malbenveose  guerre  de  Sept-Ans;  commencée  en 
t755,  allait  bientôt  s*achever  au  milieudes  revers  de  nos  armes.  L'amour 
deta  patrie  et  Tindignation  de  son  abaissement  fermeniaientdans  le  cœur 
du  jeune  Armoricain.  Son  enthousiasme  était  encore  exalté  pas  le  son- 
venir  des  béros  de  Tantiquîté.  Soudain  il  inteirompt  ses  études,  se  rend 
précipitamment  à  Brest  rSoUiciie  avec  cbaleur  et  obtient  d'être  ad* 
mis  dans  nu  des  régtmens  qui  vont  Cuire  voile  pour  les  Antilles. 
Hais,  en  ce  moment  même,  le  cabinet  de  Versailles  signait  l'aflligeant 
tnité  de  1768,  et  acbetait  la  paix  par  la  mine  de  notre  marine ,  par  la 
cession  du  Canada,  par  la  perte  de  la  domination  française  dans  rHin* 
dostan,  par  l'admission  d'un  commissaire  anglais  à  Dunkerqne,  t^indi* 
ffmmt,  dit  GUberty^oMn*  Ad^n» JIMf,  et  par  l'anéantissement  de  noire 
oonsidéraiiott  en  Europe. 

Théophile  Corret  rentra  triste  dans  ses  fofers.  Mais  soji  bible  tempé- 
rament s'était  fortifié  dans  le  voyage  de  Brest  ;  et  ses  psrens,  craignant 
ponr  lui  lea  dangers  d'une  vie  sédentaire,  s'empressèrent  de  Inl  trouver 
un  exercice  utile.  Il*  le  firent  entrer  dsos  le  corps  des  mousquetaires, 
le  8  avril  17^,  jour  mémorable  oè  s'ouvrit  devant  lui  la  carrière  qu'il 
ne  devait  quitter  qa*avee  la  vie. 

Il  est  vraisemblable  qu'avant  d'être  formellement  reconnu  par  le  chef 
de  la  maison  de  Bouillon ,  il  était  di^è  protégé  par  loi  et  qu'il  dut  à  sa 
recommandation  son  entrée  dans  la  Maison  du  Boi. 

Mais  le  corps  des  mousquetaires  n'était  ni  nue  érole  de  mœurs,  ni  un 
modèle  ponr  la  disci|dine.  On  vit  alors,  avec  un  étonnement  oà  se  mê- 
lait Testime,  le  jeune  compagnon  de  petits  maîtres  brillans  et  légers, 
dédaigner  la  vie  aventnrénse  des  boudoirs  de  YersaiRes  et  de  Pàris.  Et 
tandis  que  ses  camarades  couvraient  leurs  dér^leroens  d'une  bravoure 
éprouvée,  donnée  ponr  excuse  è  leur  fkivoliié,  le  mousquetaire  baspbre- 
lon  s'appliquait,  avec  ardettr,dans  la  Miraite,  à  l'étude  des  lettres  et  des 
sciences  militaires.  Homme  de  principes  et  de  résolution,  il  ne  s'accom- 
nuNlaitqnedInnocentes  distractions.  Sévère  pour  lui-même,  mais  ponr 
les  autres  indulgent,  Il  était  aimé  et  honoré  de  ses  jeunes  camarades 
qui,  pour  la  plupart,  légers,  fiiiMes  et  dissipés,!  s'égaraient,  plutôt  qu'ils 
iie  se  perdaient ,  hors  du  chemin  de  la  vertn. 

Mais,  soit  que  Théophile  Corret  ne  reconnftt  pas  assez  l'Ame  du 
soldat  dans  ces  Jeunes  gens,  intrépides  dans  la  guerre,  et  sybarites 
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dans  la  paix  ;  soit  qu'il  craign  t  pour  lui-môme  rentr^rtnement  et  la  con- 
uigion  ;  soit  enfin  qu'il  ne  trouvât  dans  le  senice  milluiire  de  la  Maison 
du  Eoi,  qu'une  espèce  de  domesticité  brillante,  sans  accord  avec  sa 
.  mâle  simplicité,  avec  l'esprit  gaerrier  des  temps  antiques  dont  U  était 
animé,  sa  place  lui  parut  mieux  marquée  dans  un  des  vieux  corps  de 
rinfanterieTrançaise;  et,  après  cinq  mois  de  service  dans  les  monsquO' 
taircs,  il  entra,  le  7  septembre  1767,  dans  le  régiment  d'Angoomois, 
où,  depuis  cette  époqne  josqn'en  1784,  il  monta  de  grade  en  grade,  à 
celui  de  capitaine  de  grenadiers. 

La  paix  régnait  depuis  trois  ans  :  Gorrel  en  employa  saTamment  les 
loisirs  dans  les  «garnisons,  et  dans  les  semestres  qui  le  rendaient  aux 
foyers  domestiques.  Par  un  exercice  aoatenUtpardefréqnens  voyagesèt 
desavantes  explorations ,  il  fcurtifia  son  tempérament  soumis  aux  épreu- 
ves des  saisons  et  aux  influences  de  cUmais  divers.  Sa  santé  devint  inalté- 
rable dans  l'application  régulière  de  ses  facultés  physiques  et  morales, 
dans  ta  parfaite  harmonie  des  forces  de  T&me  et  de  celles  du  con». 

Ce  fut  l'époque  de  ses  premières  liaisons  avec  l'homme  le  pins  savant 
de  l'Armorique,  Le  Brigant,si  profondément  versé  dans  la  comiaissance 
des  antiquités  celtiques.  Celte  science  occupait  aussi  le  jeune  Corret  : 
il  s'enfonça  dans  l'étude  des  langues,  rechercha  leur  origine,  les  carac* 
tëres  qui  leur  étaient  propres,  leurs  liliaiions,  leurs  révolutions  el  leurs 
curieuses  analogies.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  }irojet  de  son  ouvrage  sur 
les  Originti  gauloiêBM,  ét  celui  d'un  vaste  Dictionnaire  pofyghUê  en 
quarante  langues,  qu'il  prépara  dans  de  longues  veilles,  mais  que  sa 
vie  de  guerrier  et  des  jours  trop  courts  pour  une  entreprise  aussi  gigan- 
tesque, ne  lui  permirent  pas  de  terminer. 

I.A)rsque  éclata  la  révolution  américaine,  le  bruit  des  premiers  com- 
bats livrés  pour  la  liberté  dans  le  .Nouveau-Monde,  traversa  rapide- 
ment les  mers,  et  vint  éveiller,  dans  la  vieille  £urope,  im  enthousiasme 
sympathique. 

Bientôt  les /n#i<r^9«i«  (tel  était  le  nom  qu'on  donna  d*abord  aux  An- 
gle Américains  )  sentirent  la  nécessité  d'engager  des  armes  auxiliaires 
dans  une  cause  qu'ils  ne  pouvaient  seuls  foire  triompher.  Ils  envoyèrent 
en  Europe  des  délégués  qu'ils  n'osaient  encore  appeler  ambassadeurs. 
Ils  choisirent  pour  agent  à  la  cour  de  Versailles  un  anctea  ouvrier  im- 
primeur :  cet  homme  jusque-là  inconnu  devait  bientôt  remplir  TEurope 
de  son  nom.  Cétait  un  savant  modeste,  un  pbilnnirope,  un  physicien, 
un  homme  d'état  :  c'était  Frjoikuii.  Il  n'avait  pofait  choisi  pour  domicile 
un  des  grands  hôtels  de  Paris  :  il  s'était  retiré,  sans  faste  et  sans  rv^pré- 
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sonintion,  dans  une  maison  de  village  ;  et  c*est  d€i  liasteurs  de  Passy 
qu'il  allait  remuer  le  monde.  Il  n'avait  d*aiilreft  décorations  que  ses 
cheveux  bhincs,  d'autre  costomeqoe  celui  d*nn  fermier  de  Pensylvanie; 
mais  une  àme  forte,  des  vues  élevées,  un  esprit  pénétrant,  des  mœurs 
simples  et  pures,  et  l'ascendant  d'un  génie  fort  uni  à  de  mâles  venus,  le 
révélèrent  la  France  -,  et  bientôt  ce  que  la  capitale  avaii  d'hommes 
disiinîîiié.s  d;ins  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  dans  l'é- 
cononiic  politique,  dans  les  premiers  rangs  et  les  hauts  emplois  de  la 
soriéié,  alla  visiicr,  écouler  et  admirer  le  sage  de  Passy.  Il  donna  les 
niiiiisires,  éclaira  le  gouvernement  sur  les  inlérèls  de  sa  politique,  et 
devint,  sans  s'en  douter,  et  sans  que  personne  panu  d'abord  s  en  aper- 
cevoir, le  moteur  dirigeant  des  cabinets  de  Versailles  et  de  Madrid. 

La  1  l  atice  avait  à  venger  ses  défaites,  à  relever  l'honueurde  son  pa- 
villon. Louis  XVI  enit  a  dans  les  idées  de  Fraiitlm,  dans  le  sentiment 
général  de  la  nation.  L'indépendance  améri(  ainr  tni  reconnue  (1778), 
cl  des  ilollcs  et  une  armée  allèrent  aidei  un  pwujile  nouveau  dans  sa 
lutte  contre  un  pouvoir  oppresseur.  Ainsi,  ce  fut  par  la  I  l  aiiee  que 
s'accomplit  un  grand  événement  plein  d'avenir  pour  le  monde  :  car  il 
devait  bientôt  y  amener  les  révolutions  et  les  guerres  de  la  liberté. 

Théophile Corret,  que  nous  appellerons  dorénavaiii  La  Tour-d'.\uver- 
gne,  v<'uait  d'être  formellement  reconnu  par  le  duc  de  Bouillon,  comme 
tenant  par  sa  naissance  à  son  illustre  famille.  Il  eut  voulu,  à  l'exemple 
de  Lafayette,  aller,  comme  volontaire,  combattre  dans  les  champs  amé- 
ricains :  111  lis  ^  il  ne  put  servir  la  cause  de  l'indépendance  dans  son 
berceau,  il  lui  prêta  son  appui  lorsque  l'Espagne  s'unit  à  la  France 
contre  l'Angleterre.  Le  duc  de  Grillon  allait  coinn>encer  la  campagne 
de  Minorque.  La  Tour-d'Auvergne  demande  et  obtient,  à  la  faveur  d'un 
congé,  de  servir  sous  ses  ordres.  Il  arrive  sous  les  murs  de  Mabon,  se 
présente  au  général  comme  simple  volontaire,  et  marche  sous  le  dra- 
peau espagnol  (|u'il  devait  plus  i  ii  i!  combattre  avec  tant  d'éclat. 

Il  se  distinguo  au  siège  mémorable  de  Mahon  et  dans  de  nombreux 
combats,  cherchant  toi:jours  les  grands  périls  et  se  précipitant  dans  les 
chaudes  mêlées. 

Un  peloton  espagnol  *  lait  vivement  charge  par  un  parti  anglais;  il 
s'élance  sur  le  chef,  le  combat  corps  à  corps,  et  le  renvei  se  mort  à  ses 
pieds.  Le  général  Grillon  l'embrasse,  lui  décerne  l'epée  de  <  e  chef 
abattu  ;  et  dans  une  lettre  qu'il  s'empresse  d'(  crirc  à  la  s«rur  ilu  volon- 
taire français,  il  la  féliciie  d'avoir  im  frère  si  digne  et  si  vaill.nit. 

Cependant,  bientôt  les  assièges  hasardent  une  sortie, ei  sont  prompte- 
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ment  repoassës.  Un  soldat  anglais  est  resté  blessé  sur  les  glacis;  et  non 
moins  généreux  qne  bra?e,  La  Toii]Hl*An?ergûû  ooort  Tenlever  sons  le 
feu  meurtrier  de  la  place  et  le  transporte  an  camp  sur  ses  épaules.  A  cet 
aspect,  le  digne  descendant  du  Arm  CriUôn  devine  le  héros  dans  le 
soldat.  Il  lui  ottre  le  commandement  du  corps  nombreux  des  volon- 
taires :  mais  La  Tour-d'Auveqpie  sentqu*il  appartient  tout  entier  à  la 
France,  et  il  reftise  de  s'aliéner  au  service  de  rëiranger.  Néanmoins, 
rendant  au  général  en  chef  estime  pour  estime,  il  accepta,  le  SS  janvier 
1782,  le  titre  de  son  aide-de-camp,  et  servit  en  cette  qualité  jusqu^A  la 
in  de  la  campagne. 

La  guerre  pour  la  liberté  durait  dans  le  Nouveau-Monde  depuis  neuf 
ans,  lorsque lecabuiet anglais  reconnut rindépenilance  des  Etats-Unis; 
la  paix  Alt  proclamée,  le  25  novembre  1783,  et  La  Tonr-d' Auvergne 
r^oignît  le  régiment  d'Angonmois. 

Pendant  la  paix,  il  partagea  sa  vie  entre  Télnde  et  le  service  mili- 
taire, entre  la  garnison  et  ses  foyers.  Il  parcourut*  îniktigable  explo- 
ratenr,  toutes  les  contrées  de  la  Bretagne ,  cherchant,  interrogeant  ses 
monmnens,  observant  les  mœurs,  les  coutumes,  le  langage  et  recueil* 
lant  les  traditions.  Les  matériaux  de  ees  Origmêf  gauloitei  s'accumu- 
laieot;  il  les  enrichit  du  fruit  de  ses  immenses  lectures,  des  trésors  de 
son  érudition  puisée  dans  les  écrivaUis  de  tous  les  iiges  :  c'était  fiayard 
à  la  guerre,  c'était  Mablllon  dans  la  paix. 

Au  milieu  de  ses  vastes  travaux,  il  entretenait  une  correspondance 
suivie  avec  son  ancien  général,  devenu  son  ami.  Crillon  le  pressait  de 
fhlre  le  voyage  d'Espagne.  Après  avoir  long-temps  résisté.  Il  céda  enfin 
aux  plus  vives  instances  et  partit  pour  Madrid.  Le  tendre  accueil  qull 
reçut  de  Crillon  ne  s'efl^ça  pins  de  sa  mémoire  ;  il  aima  loi||ourB  depuis 
à  en  causer  avec  ses  amis.  Hais  aucune  vanité  ne  déparait  ces  nobles 
souvenirs  :  ils  ne  vivaient  en  lui  que  par  l'estime  et  la  re<9>nnaissanGe. 

La  cour  d'Espagne  reçut  aussi  La  TouihI* Auveigne  avec  honneur,  et 
le  5  mai  1716,  le  volontaire  de  Mahoa  fut  décoré  de  l'ordre  militaire 
de  Charies  IlL 

An  titre  de  chevalier  était  attachée  une  pension  de  mille  livres.  Le 
héros  montra  un  rare  exemple  de  désinuSressement  civique.  Il  refusa  la 
pension,  quoiqu'il  fût  pauvre;  et  ce  refàs  avait  sa  source  dans  les  senti' 
mens  les  plus  élevés.  Il  s'honorait  d'avoir  servi  dans  les  rangs  d'un 
peuple  ami  ;  mais  il  pensait  ne  pouvoir  accepter  de  grâce  que  de  sa  pa- 
trie, et  il  repoussait  l'idée  d'être  pensionnaire  de  rétrangér.  Il  se  con- 
tenta donc  d'accepter  la  croix  qui  n'imposait  aucune  obligation  ;  il  pon- 
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vait  trouver  honorable  de  la  porter:  c*élail  une  dislinction  loule  utili- 
taire, un  téniuignage  de  la  valear  guerrière  donoé,  hors  de  soapays^  à 
un  sold.'ii  IVaiiçais. 

Bieiiiùi  la  révolution  de  1789  vint  étonner  le  nioncic  :  La  Tour-d'Au- 
vergne la  salua  de  sa  joie  et  de  ses  espérances;  il  en  îuîopJa  les  prin- 
cipes, et  plus  lard  en  déploi  a  les  excès.  Quand  nus  li  nniiereh  (ïiiciii 
menacées,  i!  courut  les  défendre  ;  ci  lamlis  qur  1rs  pai  iis  el  les  faciions 
troublaient  l  in t(  1  iL'ur,  son  dévouaient  a  la  patrie,  pur  de  tout  emporle- 
mentdéréglc  dans  sa  <  onduiie  et  dans  ses  opinions,  lui  montra  sans  cesse 
pour  premier  devoir  la  nécessité  de  repousser  l'étranger,  et  de  conserver 
du  moins,  IrréprfK  liable  dans  son  éclat,  la  gloire  de  nos  armes. 

Placé  à  l'avam-garde  de  l'araiée  des  Alpes,  que  commandait  le  {géné- 
ra! Montcsquiou,  il  se  distingua  dans  les  combats  qui  soumirent  la  Sa- 
voie, et  t  iiii  a  le  preuiier,  l'épëe  à  la  main,  dans  les  murs  de  Chambéry. 

Mais  c'est  dans  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales  que  La  Tour-d'Au- 
vergne devait  acquérir  une  renommée  impérissable  qui  semble  grandir 
encore  sur  sa  tombe.  Le  général  en  chef  Muller  n'avait  choisi,  pour 
commander  l'avant-garde,  composée  d'un  corps  de  grenadiers,  que  le 
plus  ancien  de  leurs  capitaines  :  c'était  La  Tour-d'Auvergne.  Bientôt  ce 
corps  fut  appelé  la  Colonne  infernale^  parce  que  rien  ne  résistait  à  son 
eiïort,  et  que  souvent  TavaDi-garde  avait  vaincu  quand  l'armée  arrivait 
sur  le  champ  de  bataille. 

Au  mois  de  mars  1793,  la  campagne  est  ouverte,  La  Toui^'AuTergoe 
se  présente,  avec  ses  grenadiers,  à  l'entrée  du  Val  d'Aran.  Les  neiges 
qui  couvrent  les  monts  sont  entassées  dans  des  gorges  étroites.  Les  ar- 
bres  blanchis  à  leur  cime  s'y  montrent  comme  ensevelis  :  c'est  là  qu'il 
faut  pénétrer,  et  les  passages  sont  impraticables.  Les  pionniers ,  armés 
de  longues  rames,  s'avancent,  battent,  pour  les  sffNraiir,  les  dernières 
couches  des  neiges  amoncelées.  La  Tour-d'Auvergne,  avec  son  avant- 
garde,  s'élance  dans  ce  frêle  et  périlleux  chemin  tracé  sur  des  abhnes, 
et  qui  peut  soudain  s'affaisser  et  disparaître.  Le  passage  merveilleux  est 
effectué  par  le  col  glacé  du  Portillon.  Un  détachement  espagnol  tait 
rangé  sur  la  plate-forme  d'une  église.  Enjoué!  crie  La  Tour-d'Auver- 
gne:  soudain  l'ennemi  met  bas  les  armes,  et  bientôt,  par  l'impétuosité 
du  courage  et  par  l'habileté  des  mouvemens  ordonnés,  les  £spagnoU 
sont  chassés  de  la  vallée  d'Aran. 

Un  mois  s'était  écoulé  ;  La  Tourd*Auvergne  se  trouvait  aux  avant- 
postes  avec  cent  cinquante  grenadiers,  et  derrière  cette  poignée  de 
braves  se  reposait  Tamiée,  confiante  d'ailleurs  dans  l'inactiOB  de  l'en- 
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son  humanité,  ses  auU'es  vertus  et  son  ^praiid  caractère.  Citons  rapide^ 
meut  quelques  traits. 

L'année  française  souffrait  de  la  disette  :  des  partis  espagnols  étabient 
des  vivres  et  des  vins  en  abondance  aux  yeun  de  nos  soldais  séparés 
d'eux  par  une  rivière ,  et  aucun  bateau  pour  la  traverser  n'était  sur  ses 
bords.  ttQui  veut  dtner  me  suive!  vditi^tment  La  Tonr-d*ÂuvergDe,et 
f  I  se  jette  à  la  nage ,  ses  grenadiers  le  suivent,  et  les  Espagnols,  fuyant, 
abandonnent  leurs  provisions. 

Ayant,  un  jour,  réuni  ù  la  colonne  du  centre  tous  ses  grenadiers,  il 
gravit,  par  les  vallées  du  Basian,  de  hautes  montagnes ,  emporta  les  re* 
doutes  et  fit  huit  à  neuf  mille  prisonniers.  A  la  suite  de  plusieurs  mar- 
ches forcées ,  les  belles  fonderies  d'Éguy  et  d'Obey-Retié ,  devinrent  sa 
conquête  :  on  les  estimaii  32  millions  ;  elles  étaient  défendues  par  les 
plus  habiles  tireur-s  de;  la  Péninsule  et  par  les  miquelets  catalans. 

Lesconinienceniens  de  celle  guerre  avaient  eu  quelquesniauvaisjoum 
pour  nos  armes;  les  Espagnols  avaient  forcé  le  camp  de  Sor,  la  retraite 
devenait  dilficile.  La  Tuui-d'Auvergne  n'était  pas  seulemcul  le  plut 
brave  den  brupcs  (c'est  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  surnommé),  il  était 
vei  së  dans  l'ai  l  de  la  guerre  ;  et ,  par  l'habileté  de  i>oi>  manœuvres ,  il  fa-* 
cilita  la  leiraiic  cl  dégagea  l'armée.  Ce  beau  fait  d'armes  fui  reliacé  à 
la  u  ibune  de  la  (luiivt  iiiioii  naiionale,  et  le  nom  de  La  Tour-d'Auvergne 
honorablement  pi-oclanic  dans  la  séance  du  liuiL  luai  17!.»o,  (1  ; 

La  Tour  d  Auvcrgue  allait  au  combat  tèle  nue,  tenant  son  manteau 
rouit;  sous  le  bras  gauche.  Ce  manteau,  qui  lui  servait  d'oreiller  pen- 
dant la  iiinu  (  iquc  les  soldais  prenaient  pour  signal  do  ralliement  dans 
la  mêlée,  lui  boiivcni  alleiiiL  |)ar  U-  It  u  de  l'ennemi;  et  comme  le  gre- 
nadier commandaui  iiViaii  jamais  lui-inème  blessé  :  a  ^oU'e  capitaine, 
disaient-ils,  a  le  don  de  chamei' les  balles.  » 

Taudis  que  les  factions  etl*anarcbie  déchiraient  la  I  rance,  il  disait 
aux  olliciers  ci  aux  soldats  :  a  IVous  ne  connaissons  point  de  partis} 
nous  savuJis  (jiic  rennemi  tslla;  \udu  toul  ce  qu'il  iiuiis  laul  iîavuir.  » 

Un  jour  qd  un  dci»  proconsuls  envoyés  aux  armées  ,  lui  van- 
tail son  crédit  «l  lui  offrait  sa  {tr  olectiou  :  a  Vous  êtes  dune  bien  puis- 
sant,  lui  dit  le  héros? — Suns  dduie.  —  Eh!  bien,  demandez  pour  moi..» 
^  un  régiiiu  al?  —  une  paii  c  de  souliers.  « 

Tandis  (ju'il  éiaiL  question  de  le  deslituer  comme  noble  ,  le  délègue 
(1  un  aulie  prucuubul  vint  le  sommer  daller  lui  rendre  ses  hommages; 

[^t)  Voir  le  J/itfi.Arii/'iIu  Jt  umi. 
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il  répondit  :  «  Dis  à  ton  uittre  qoo  Je  ne  fiiis  la  orar  à  personne ,  que 
je  oe  connais  d'antre  devoir  que  ceini  de  combattrè  et  de  vaincre  l'en^ 
Demi  \  et,  s*ii  est  tout  puîssant.comme  tn  rannonces ,  dis-lui  de  mettre 
l'Espagnol  en  fuite  :  je  Tentends  qui  s'avance»  et  Je  vais  faire  battre  la 
charge.  sMais  la  tyrannie  révolntionnalre  ne  ponvait  atteindre  La  Toui- 
d'Anvergne  an  ndlîen  de  ses  grenadiers ,  qui  enraient  su  le  défendre  et 
le  garder. 

La  paix  fui  signée  avec  l'Espagne,  le  inillet  1794.  L'ai  mée  fran- 
çaise repassa  les  Pyrénées.  Mais  tons  les  lieux  où  La  Tour-d'Anvergne 
avait  campé  ou  combattu  gardèrent  le  souvenir,  qui  n'est  point  encore 
eflkcé,  de  la  simplicité  de  ses  mœurs,  de  sa  bravoure  et  de  son  huma- 
nité. On  le  vit ,  dans  ces  temp»  oii  la  guerre  à  mort  éuit  déclarée,  épar- 
gner, protéger  les  vaincus,  fiiire  respecter  le  sexe,  la  vieillesse  et  l'en- 
fonce, et  n'emporter  de  tant  de  combats  d'antrp  butin  que  la  gloire 
et  son  manteau  criblé  par  les  balles* 

Il  s'était  embarqué  à  fiayonne,  oit  il  fil  imprimer  Origines  gaur 
Mseê,  pour  aller  retrouver,  dans  le  Finistère,  le  repos  et  l'obscurité  de 
ses  foyei^.  Mais  le  bâtiment  qui  le  portait  fut  pris  par  les  Anglais}  et 
quoique  La  TowHl'Auvefgne  ne  s'y  trouvât  qu'en  qualité  de  passager ,  Il 
fut  considéré  coninie  prisonnier  de  guerre  et  transféré  dans  le  comté  de 
Gomouailles.  Là,  à  l'aide  du  langage  btt-breion,  il  put  fitcilementeu' 
tendre  les  babilans  de  cette  contrée ,  ainsi  que  ceux  du  pays  de  Galles, 
et  il  écrivit  à  un  des  ses  amis  t  «  Je  sun  encore  avec  les  Celles.  » 

Jusqu'alors  l'épreuve  du  malheur  avait  omnqné  à  sa  vertu  :  il  soutint 
cette  épreuve  sans  y  billir*  L'ordre  avait  été  donné  de  Ini  arracher  la 
cocarde  aux  trois  couleurs.  Il  défendit  d'une  voix  Ibrte  et  sévère  les 
droits  djD  captif  désarmé,  et  ses  geôliers  s'arrêtèrent  avec  respect, 
étonnés  et  confondus.  Il  donna  aux  prisonniers  français  l'exemple  de 
la  constance,  et  supporta  avec  dignité  son  obscure  infortune,  comme 
Il  avait  soutenu,  avec  modestie,  sa  renommée  sur  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits. Sans  nouvelles  de  sa  patrie,  il  aimait  à  célébrer,'  avec  ses  an- 
ciens frères  d'armes,  ranniversaire  des  premières  victoires  de  la  Révolu- 
tion, et  dans  des  banquets  où  tout  manquait,  excepté  le  pain  et  l'eau, 
retentissaient  des  chants  patriotiques. 

En  même  tempe,  La  Tour-d'Auvergneétudiait  la  langue:  il  inteijo- 
geait  les  monumens  de  Gornouallles  et  du  pays  de  Galles  ;  il  ressaisissait, 
dans  la  nuit  des  temps ,  sur  des  pierres  gigantesques,  brutes  et  sans  In- 
scriptions, tes  traces  presques  effiicées  des  peuples  celtiques  ;  et  sa  oon- 
.viction  profonde  était  que  la  Grande-Bretagne  devait  son  nom  et  son 
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origine  à  la  conirée  que  depuis  elle  avait,  à  lort,  saUm  lui,  appch-c 
Pelile-Biela{;ne. 

Echangé ,  après  un  an  decapiiviU-,  La  Toiir-ii'Auvcrgne  revint  dans 

4 

sa  patrie  (1797),  (|uand  déjà,  sur  le  bruit  rcpundu  de  sa  niorl,  il  avaii 
été  remplacf  dans  son  grade;  il  renir;iii  dont"  <'n  France  avec  le  liire 
d'orticier  reformé.  Il  ciii  pu  n  clamer  contre  celle  erreur  et  racileuicnt 
la  faire  repar  er  :  il  aima  mieuK  l'oublier. 

.Mais,  ipioique  pauNn  ,  il  ne  voniut  pas  laisser  exister-  le  icnioii^riag*^ 
d'une  gratrde  inju>lice  (lire  peut  seule  expliquer  le  désordr  e  anar'(  hi(]ne 
des  mauvais  jours  de  la  Révolulion.  Taudis  qu'il  combattait  avec  tant 
de  gla.ii*e  sous  les  di  a|)eaux  de  la  Képuhlique,  son  noirr  avait  élë  inscril 
sur  la  lisle  des  émi<i[r  és.  Il  réclama,  et  obtint  sa  radiation. 

Il  se  relira  dans  urre  petite  maison  à  Passy ,  reprit  avec  ardeur, 
l'élude  de  nos  origines  et  vécut  heureux  au  milieu  des  livres  cl  des 
médailles,  de  quelques  tleurs  et  de  quelques  amis.  Son  appartement  éliiil 
modeste,  sou  lu!  nlUMuenl  simple,  sa  vie  frugale  et  laborieuse:  il  se 
réservait  encore,  daus  de  sévères  économies,  les  moyens  de  soulager 
rinfortune. 

Cependant,  un  dévoùmenl  rare  cl  digue  des  teirrps  antiques  allait, 
dans  l'âge  du  repos,  le  rejeter  dans  le  tumulte  des  armes.  Le  savant 
breton  IjC  lirigaut,  son  compatriole  et  son  ami,  père  de  sept  enfans, 
lui  écrit  pour  le  pt  ier  de  faii  e  exempter  de  la  réquisition  l'aîué  qu  elle 
venait  d'atl«  iudre:  c'était  le  compagnon  nécessaire  de  ses  longs  ira- 
veaux,  cl  alors  I  unique  appui  de  sa  vieillesse.  Mais  La  Tour-d'Auvergne 
ne  veut  pas  priver,  dans  urr  temps  de  revers  pour  rros  armes  (!797), 
la  France  d'un  défenseur  :  il  ne  sollicite  pris  l'exemption;  Il  d(  nini  le 
a  remplacer  lui-mômc  le  jt-une  réciuisilionnaire.  Il  par  t ,  u»èlé  dans  les 
rangs  des  soldats  qii  il  avail  coumiaiidés  :  mais  l'estime  des  chefs  le 
suit  et  le  dislingue;  il  est  dispenséde  tout  service  qui  u  est  que  pénible 
sajjs  être  ju'rilleux.  11  est  invite  a  la  lable  des  généraux  et  surioul  ap- 
pelé daus  leui^  conseils.  Mais  quand  rarmée  marche  au  combat ,  il 
rentre  dans  les  rangs  des  grenadiers:  il  n'est  plus  que  leur  camarade 
et  leur  modèle. 

.4j)rès  la  rupture  du  irailé  de  Campo-For  rnio  ,  l'éclat  de  nos  armes 
avait  pâli  La  campagne  de  l'an  vu  (1799)  avait  eu  des  commencemens 
sinisii  'S.  I  i  11  |)ul»ii(pie  fi-am,aise  lioubléc  par  des  divisions  inlesiiues, 
l'haï  uionie  délruite  enii-e  le  Directoire  cl  les  deux  Conseils  légishuifs, 
l'épuisement  des  liuauces .  l'inquiétude  des  esprits  ,  la  victoire  devenue 
au  dehors  dinicile  ou  inUdélc  :  tels  étaient  les  trisies  avaiil-coureurs 
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d'une  révoluiion  nouvelle  ;  cl  îls  seuiblaicui  ouvrir  la  voie ^  TambUion 
li'uu  chefqui  rêverait  l'empire. 

Masséna  et  Lecourhe  cherchaient  à  venger  dans  la  vSuisse,  les  dé- 
sastres de  l'Italie.  L'épée  de  La  Tour-d'Auverj^ne  fut  tirée  dans  tous 
les  ronîhalsqui  signalèrent  celte  campagne  j  et  dclivrerenl  l'Helvéïie. 
PeudaiiL  les  c;onrts  repos  de  ces  sanglantes  jouruées ,  on  vit ,  comme  à 
l'ordinaire,  dans  La  Tour-d'Auvergne,  le  savant  d^dasser  le  guerrier. 
Placé  en  station  à  Windisch,  il  y  reconnut  une  colonie  romaine,  l'an- 
eienne  Viudonissa;  il  recueillit  des  médailles,  interroj^ea  des  ruines; 
iliercba  les  vestiges  des  temps  antiques,  toujours  lidéle  à  la  devise 
Gloriœ  Majorum  ,  que  choisit  l'Académie  Celtique  (1)  ,  (}uand  elle  in- 
scrivit lurs  de  sa  Tormation ,  en  téle  de  la  liste  de  ses  membres  rétidtm 
(i805)  La  Tour-d'Auvergne,  einq  ans  après  sa  mort  ! 

Mais,  si  dans  la  guerre  le  repos  de  La  Tour-d'Auvergoc  était  Téiude, 
l'action  était  rbéroïsme.  Il  combattit  aux  premiers  rangs  à  la  reprise 
de  Zurich.  Les  Russes  vaincus,  écrasés,  refusaient  de  se  rendre  ;  ils 
provoquaient  par  l'injure  la  fureur  des  soldats:  le  héros  s'avance  et  parle 
dans  leur  langue  qu'il  enieudail  ;  son  éloquence  est  rapide  comme  le 
danger,  et  en  même  temps  que  par  l'ascendant  de  sa  ui:'^lc  vertu  ,  il  re- 
tient l'exaspération  du  vainqueur,  il  parvieoi  à  faire  accepter  la  vie 
aux  vaincus. 

Cepeudant,  I.i  Képubliciue  en  France  allait  finir  son  temps.  La 
révolution  du  1»  brumaire  avait  tout  changé.  Le  ndm  de  République 
restait  encore  ,  mais  il  tendait  de  jour  en  jour  à  s'effacer  dans  l'empire. 

En  janvier  1800,  La  Tonr-d'Auvergne  fut  nommé  par  le  sénat  con- 
srTvaieur,  Membre  du  Corps  législatif,  lors  de  la  première  organisation 
de  celte  assemblée  ;  mais ,  dans  sa  modestie,  il  refusa  d'accepter  sa  uo* 
minaiion ,  disant  :  •  je  ne  sais  pas  faire  les  lois>  je  ne  sais  que  les  défen- 
dre: e( ,  le  1%  janvier ,  sur  son  refus  »  que  rien  ne  put  vaincre ,  il  fut 
remplacé  par  De  Vismes. 

Il  est  dans  les  destinées  humaines  de  singuliers  rapports  de  faits 
éloignés ,  qui  éionnent  quand  ils  sont  accomplis  et  rapprochés.  Avant 

(•}  L'tsiwr  ddttlie  Noiira  â  «n  rbcmiMur  d'apfitrtflnir  à  PAcwlteiB  Celliqn«»  ànX  il 
fui  Vt  McoBd  Seerélure  per|iéliiel,  «l  qui  ■  eoipplé parmi  m  ateabra»  d'iltnitra*  giierrieri , 

Kléber,  Dcsaix,  La  Tuur-d'Auvcrgne ;  et  quand  celle Aiadéoiie  prit,  en  i8i4  t  '■''^  ^0 
SoàéU  RajfoU  dt*  AntiquairtnieFemtee,  il  devint  le  premier  .Secrétaire  peritclud  de  ceU« 
rétniiou  de  $a«adu  dont  les  travaux ,  sans  frivole  et  stérile  éclat,  onl  toiyoiin  Clé  ulitM» 
et  dont  les  Hcmtins  onl  meriie  l'csiioïc  de  l'Kiiropc  tamule. 
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la  révolution  )  un  liabitant  eDcore  obscur  de  In  ville  de  Carhait  est 

reconnu  par  un  duc  de  Bonillou,  connue  descciitiant  d'un  de  ses  an- 
t:(*!li'es,  qui  vivait  près  de  deux  siècles  auparavant.  Ce  citoyen  se  fait 
un  nom  dans  les  armes.  La  n'voUuion  éclate,  elcenom  grandit  encore. 
l>a  noblesse  est  bi«'nlot  pros<  riie  ;  la  liste  des  émigrés  s'ouvre  :  la  vente 
de  leurs  biens  (  onimence  ei  se  poursuit  de  toutes  parts.  LaTuur-d'Au- 
verfçno  est  devenu  dans  l'armée  un  héros  populaire,  et  il  rend  à  la  mai- 
son illustre,  qui  naguère  Ta  reconnu,  bien  plus  qu'il  n'a  reçu  d'elle  :  son 
nom  la  protège,  et  de  grands  biens  lui  sont  conservés  ou  rendus.  Le  duc 
de  iiouiilon  veut,  dans  sa  reconnaissance,  assurer  au  héros  une  existence 
aisée  dans  une  douce  vieillesse.  Il  lui  offre,  il  le  presse  d'accepter  la 
terre  de  Beaumont-sur-Eure ,  qui  vaut  dix  [iiille  Iraru  s  de  lenie.  Mais 
La  1  our-d'Auvergne  ne  veut  pas  perdre  le  mei  iie  d'avoii  obligé  avec  dé- 
sintéressement :  il  refuse;  le  duc  presse  encore;  il  insiste..  :  la  résolution 
de  La  Tour-d'Auvergne  est  irrévocable.  Huit  cents  livres  de  renie 

• 

composaient  toute  sa  fortune  :  c'eët beaucoup^  disait-il, poffr  un  (jrena- 
dier  sotu  les  armes.  C'est  assez  pour  un  homme  qui  ne  .s'eai  pa* 
fait  de  besoins  dans  la  retraite  îl  avait  abandonné  sa  {lension  à  une 
famille  pauvre  ,  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  du  [)ai[i  ,  du  lait ,  la 
liberté  ,  et  un  cœur  qui  ne  puisse  jamais  s  ouvrira  1  ambition,  voilà 
l'objet  de  tous  mf»s  désirs  ».  Quand  le  discrédit  rapide  du  papier-mon- 
naie vint  trop  sensiblement  diminuer  ses  faibles  ressources,  il  s'adressa 
au  ministre  de  la  guerre  ,  qui  ,  sur-le-champ ,  donna  l'ordre  de  lui 
compter  quatre  cents  écus.  La  Tour-d'Auvergne  ne  voulut  [)iendre 
que  cent  vingt  fraucs,  et  dit,  en  souriant:  «si  j'ai  besoin  encoroi  je  re> 
viendrai.  » 

Des  traits  pareils  n  e  taient  guère  dans  les  mœurs  de  son  îi£?e  •  ils 
rappellent  la  simplicité  des  temps  antiques;  ils  peuvent  étonner  de  oos 
jours  :  mais  comment  s'empécber  de  les  admirer! 

Le  25  avril  1800  (ô  floréal  an  vin),  Carnot,  alors  ministre  de  la 
gueiTC,  dipfne  adnïiraieur  de  tant  de  vertu  unie  à  lani  de  gloire,  écri- 
vît celte  leiu-e  mémorable  que  l'histoire  doit  conserver  : 

Lê  Ministre  d»  la  guerre  au  CiUfyen  L/kTouA-d'AuvKAGKKCouLST. 

et  En  fixant  mes  regards  sur  les  hommes  dont  Tarmée  s'honore,  je 
vous  ai  vu,  citoyen,  et  j'ai  dit  au  premier  consul  : 

<(  La  1  onr-d'Auvergne-Corret,  né  daos  la  famille  de  Turenne,  a  bc- 
riié  de  sa  bravoure  et  de  ses  venus. 
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•  Cest  Tan  des  plus  anciei»  officiers  de  rtnnée;  c'est  celui  qui 
compte  le  plus  d'actions  d'éclftt;  pnnoat  Im  broMS  Tm%  nOBiiBé  iê  piui 

c  Modeste  autant  qnintrépide,  U  ne  s'esi  montré  avide  que  de  gloire, 

et  a  rofusc  tous  les  grades. 

Aux  Pyrén^es^tecidentales,  le  général  commandani  Vannée  (JHtM^r^ 
rassembla  toutes  tes  compagnies  de  grenndiers ,  et  pendant  le  reste  de 
la  guerre,  ne  leur  donna  point  declief.  Lo  plus  ancien  capitaine  devait 
commander  :  c'était  La  Tonisl'Âuvorgne.  Il  obéit ,  et  bientôt  ce  corps 
Alt  nommé  par  les  ennemis,  la  Colonne  infernale. 

«  Un  de  s^  amis  n'avait  qu'un  fils ,  dont  les  bras  étaient  nécessaiios 
à  sa  subsistance  :  la  conscription  l'appelle.  La  Tonr-d'Auvergne,  brisé 
de  fatigues,  ne  peut  travailler,  mais  il  peut  encore  se  battre;  il  virfe  à 
l'armée  du  Kbin,  remplace  le  fils  de  son  ami }  et  pendant  deux  campa- 
gnes ,  le  sac  sur  le  dos,  toqjoors  an  premier  rang ,  U  est  à  tontes  les 
alfairesi  et  anime  les  grenadiers  par  ses  discours  et  son  exemple. 

(c  Pauvre,  mais  fier,  il  vient  de  reAiser  le  don  d'une  terre  que  Ini 
offrait  le  chef  de  sa  famille.  Ses  mœurs  sont  simples,  sa  vie  est  sobre; 
il  ne  Jouit  que  du  modique  traitement  de  capitaine  à  la  suite ,  et  ne  se 
plaint  pas. 

«  Plein  d'érudition,  parlant  toutes  les  langues,  son  érudition  égale  sa 
bravoure;  et  on  Ini  doit  l'ouvrage  intéressant,  intitulé  :  ieiOrifféMÊgau- 
iciêes. 

«Tant  de  vertus  et  de  talens  appartiennent  à  rbistoire;  mais  il  ap- 
partient au  premier  Consul  de  la  devancer.  » 

«  Le  premier  Consul,  citoyen,  a  entendu  ce  précis  avec  l'émotion  que  j'é- 
prouvais moi-niéme  ;  il  vous  a  nommé,  sur-leHshamp,  PasamGuaAniBu 
DIS  AiKtes  ni  LA  BÉf  oBuqvB ,  et  vous  décerne  un  sabre  d'bonneur. 

•  Salut  ei  fi  aitii  niié.  »  Signé  :  CARNOT. 

■ 

La  Tour-^'Âuvergne  accepta  le  sabre  d'bonneur,  et  voulut  refuser  un 
litre  nouveau  dans  l'histoire,  créé  pour  lui,  et  qui  ne  sera  jamais  peut* 
être  rétabli.  II  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  c  Je  n'eus  jamais  plus  besoin 
de  consolation  que  dans  le  moment  oit  vonsm'adressez  des  félicitations. 
Quelqu'un  qui  ne  sut  compter  avec  sa  patrie  que  pour  briguer  Thon- 
neur  de  la  servir,  et  qui  rangea  tottiours  parmi  les  choses  les  plus  in* 
différentes  les  éloges  et  les  distinctions,  pourrait-il  n'être  pas  vivement 
affecté  de  voir  attaché  à  ses  faibles  services  un  prix  aussi  énorme,  aussi 
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dîspruporiionné  ?  Siipri  iear  aux  craistei  comiiie  aux  espérances,  tout 
me  foii  un  devoir  de  in'estcuser  d'accepter  un  titre  qui,  à  mes  yevx, 
lie  parait  applicable  à  aucun  soldat  firançais,  et  surtout  à  un  soldat  atta- 
ctaé  à  un  corps  où  l'on  ne  connut  jnmnis  ui  premier  ni  dernier.  Je  suis 
trop  jaloux  (le  conserver  des  droits  à  restime  des  valeureux  grenadiers 
et  à  leur  amitié,  pour  consentir  à  aliéner  de  moi  leur  cœur,  en  blessant 
leur  délicatesse.  Les  voies  où  j*ai  marché  ont  toujours  été  droites  et 
fociles.  J'aiieiulais  de  mes  services  (si  Ton  y  attachait  un  Jour  quelque 
prix)  un  salaire  plus  conforme  à  mes  goûts  et  plus  digne  d*un  bomne 
de  (^vcrrr  :  ou  Toubli,  ou  que  Ton  ne  se  les  rappelât  qu'à  ma  mort.  » 

En  écrivant  ces  lignes ,  La  TouM'Auvergne  s*était  peint.  11  ne  put 
faire  révoquer  une  distinction  qui  n*étonnait  que  lui-même  ;  et,  dé^  ce 
moment,  il  arrêta  dans  sa  pensée  qn*ttne  mort  glorieuse  pourrait  seule  la 
justifier. 

On  lui  avait  laissé  le  choix  du  corps  où  il  voudrait  servir  :  il  entra 
dans  la  W  demi-brigade  comme  simple  grenadier,  et  fit  partie  de  Tar- 
mée  du  Danube  qui  ne  tarda  pas  à  être  passé  à  la  nage  et  sans  pontoni. 
Le  général  en  chef  Morean  *gagna  rapidement  quatre  batailles,  i 
Biberach,  à  Memmingen  sur  Liller,  h  Diltingen  ;  il  conquit  la  Souabe, 
une  partie  de  la  Bavière,  et  vengea,  dans  les  plaines  d'Hochstedt,  Tau- 
cien  revers  de  nos  «rmes. 

Le  général  Kray  était  vivement  poursuivi  dans  sa  retraite.  Le27joiD 
Lecourbe  Tatteignit  au*  village  d*Oberbausen,  près  de  Neubourg.  Le 
combat  s'ouvre,  la  division  du  général  Montrichard  se  trouve  la  pre- 
mière engagée  et  d'abord  repoussée  :  mais,  soutenue  par  la  division 
Grandjean,  elle  reprend  Toflenslve.  L'action  est  meurtrière  et  terri- 
ble :  elle  durait  encore  à  dix  heures  du  soir.  Les  munitions  étaient  épui- 
sées, mais  non  le  courage  ;  on  avait  cessé  de  tirer,  on  ne  se  battait  plus 
qa*à  l'arme  blanche^  qu'avec  la  crosse  des  Aiûls. 

Ce  fut  dans  cette  hôrrible  mêlée ,  dit  le  général  Mathieu  0umas,  que 
péril  le  premier  grenadier  de  France,  le  brave  La  Tour-d'Auvergae, 
véritable  preux,  modèle  de  valeur  et  de  vertus  guerrières.  Il  combattait 
sur  la  colline  d'Oberhausen  :  il  aperçoit  un  hullan  qui  porte  une  ensei- 
gne, il  s'élance  pour  la  lui  arracher;  mais  un  antre  hullan  accourt  ei 
l'atteint  au  cœur  avec  sa  lance. 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  qu'il  avait  été 
nommé  Premier  Greftadier  deëJlrméet  françaitee  quand  il  trouva  la 
mort  des  braves  qu'il  cherchait,  et  son  dernier  lit  dans  un  champ  de  ba^ 
taille:  ii  y  tomba  comme  Turenne  son  aïeul  ;  il  lui  avait  ressemble  d^n< 
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sa  vie,  il  lui  rcsMMiibla  dans  sa  mort.  Cosi  ainsi  que  treize  jQursaupa^ 
rayant  (14  juin  l&OO),  l>esais  éiaii  tombé  vaiaqueur  dans  ï*%  plaines  de 

Mareiigo. 

Pour  bien  juger  aujourd'hui  à  quelle  hauteur  de  renommée  La  Tour- 
d'Auvergne  se  irouvaii  élevé,  il  suffira  de  iire  cet  ordre  du  Joar  du  gé- 
néral «Il  chef  (98  juin). 

Ordn  du  général  ên  eksf  de  tarmée  du  Rhên  (Mobeao). 

4 

a  Mes  camarades, 

«  Lebme  La  Tour-d*Auvergne  a  trouvé  une  mort  glorieuse.  Les  sol- 
dais à  la  léte  desquels  il  combattit  si  souvent ,  lui  doivent  un  témoi' 
giiage  solennel  de  regret  et  d'admiration  ;  en  conséquence  >  le  général 
en  cbefordonnfe  : 

al*  lies  tambours  des  compagnies  des  grenadiers  de  toute  Varmée, 
seront  pendant  troi.N  jours  voilés  d'un  crêpe  noir. 

«  3*  Le  nom  de  La  Tonr^d* Auvergne  sera  conservé  à  la  téie  du  con- 
trôle de  la  compagnie  de  la  ft6*  demi-brigade  où  il  avait  choisi  son 
rang.  Sa  place  ne  sera  point  remplie,  Teffeciif  de  cette  compagnie  ne 
sera  p!(is  dorénavant  que  de  82  hommes. 

«  3*  Il  sera  élevé  un  monument  sur  la  hauteur  en  arrière  d'Oberbau- 
sen,  au  lieu  même  eù  La  Tour^*Auvergne  a  été  tué.  Les  restes  àn  chef 
de  brigade  Forti,  commandant  la  46*,  et  qui  a  reçu  la  mort  à  ses  côtés, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  y  seront  aussi  déposés. 

«  Ce  monument  consacré  aux  vertus  et  au  courage,  est  mis  sous  la 
sauve-garde  de  tous  les  pays.  » 

a  DfiSâOi*LKS,       <i«  t'ëtai-mm'Qr' générai.  » 

£t«  en  un  jour,  œ  monument  s*éleva,  par  la  main  des  soldats,  impro- 
visé comme  nos  victoires,  durablè  comme  leur  souvenir,  simple  comme 
le  héros  dont  il  reçut  la  dépouille ,  au  roulement  de  tons  les  tambours 
voilés,  sur  la  colline  d'Oberhaosen.  L'armée  se  remît  en  course, 
comme  pour  venger  sa  mort ,  et  le  même  jour  'es  Français  entrèrent 
dans  Munich,  et  Tienne  menacée  allait  ouvrir  ses  portes,  quand,  peu 
de  jours  après  (15  juillet),  nn  armistice  demandé  par  rAutricfae,  vint 
suspendre  lecours  de  nos  victoires. 

Cependant  Tordre  du  jour  de  l'armée  s'exécutait  avec  nn  religieux 
enthousiasme,  digne  des  temps  antiques. 
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Le  deuil  di>  Farniée  du  Danube  devint  celui  de  la  franco,  et  prit  un 

caractère  iiaiiunal. 

Un  nnrii'  Hos  Consuls,  inst-n-  au  Bulletin  £om ,  ordonne ,  le  20 
Juillet  1800 ,  que  le  sabre  d'honneur  du  Premier  Grenarlier  des  Armées 
françaises  sera  suspendu  anx  voûtes  de  l'église  des  Invalides,  qu'où  ap* 
pelait  alors  le  Temple  de  Mftrx. 

Le  lendemain  (21  juillet),  le  Tribunal  arrt^te,  h  l'iinanimilé,  que, 
a  sensible  à  la  perle  que  i'arniëe  française  a  faite  dans  la  personne  de 
son  Premier  Grenadier,  voulant  honorer  à-la-f()i>  !e  dévoùmeni  et  la 
niodesiic  du  brav<'  La  Tour-d'Auvergne,  »  leprésideni  i)i  ononeera  son 
ëlo<;e  et  celui  des  guerriers  morts  pour  la  défense ile  la  patrie,  à  l'an-^ 
niversairc  de  la  fondation  de  la  République. 

La  veille  de  cette  fAle  (  22  septembre  ),  par  une  coïncidence  remar- 
quable ,  qu'il  ne  fant  [»as  aftrilTuer  au  hasard,  le  corps  de  Turcnnc, 
immortel  aïeul  de  La  Tonr-d  Auverp:ne,  qui  était  passé,  de  la  sépnlfuro 
des  Rois,  au  Musée  des  moniiniens  français,  est  transféré,  avec  pompe, 
sous  le  dôme  des  Invalides,  <  ii  iiK-mc  temps  (pie  le  sabre  de  son  ar- 
rière-neveu est  appentlii  au  milieu  des  trophées  dans  le  haut  de  la  nef. 

Enfin  le  jour  de  ce  grand  anniversaire  de  la  République  (  le  dernier 
qui  dut  être  célébré  avec  le  sentiment  de  sa  durée  ),  en  présence  des 
trois  Consuls,  du  Sénat,  du  Tribunat  et  du  Corps  Lég^islaiif ,  devant  les 
Di'putës  envoyés,  au  nombre  de  iiois,  par  chaque  département,  reloge 
de  La  Tour-d'Auvergne  se  trouve  mêlé  à  celui  de  Turrane,  et  brille  au 
premier  rang  dans  la  commémoration  des  Guerrien  français  motiê 
pour  la  défense  de  la  patrie;  et,  ensuite,  sur  la  place  des  Vic- 
toires, en  présence  du  même  cortège,  le  sénateur  Garât  lit  l'éloge  des 
généraux  Kléber  et  Desaix,  qui  étaient  tombés  le  même  jour,  l'un  prè$ 
des  Pyramides,  sur  les  bords  du  Nil;  l'autre  «  au-delà  des  Alpes,  dans 
les  champs  de  Marengo  ;  et  Napoléon  pose  la  première  pierre  d'un  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  ces  illustres  guerriers.  C'était  encore  le 
temps  des  féies  nationales  conçues  dans  de  grandes  pensées,  et  dont 
rhisloire  gardera  le  souvenir. 

Bientôt  la  ville  de  Carliaix  voulut  consacrer,  dans  ses  murs,  la  mé- 
moire dn  héros  qu'elle  avait  vu  naître  ;  et  le  5  septembre  1801 ,  un  ar- 
rêté des  Consuls  autorisa  les  habitans  à  lui  élever  un  monument. 

Cinq  ans  s'étaient  écoulés ,  la  République  avait  fait  place  à  l'£nipire, 
et  la  46*  demi-brigade,  fière  de  posséder  le  cœur  du  Premier  Grena- 
dier de  France,  entendait  tous  les  jours ,  à  l'appel,  cette  réponse  su- 
blime :  Mort  ott  champ  it honneur!  et  le  lendemain,  marchait  an  com- 
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liai  et  à  la  victoire  :  rappelant  ainsi  qiie«  dan»  Taotiquité,  loiifHempa 
après  la  mort  d*A|ax ,  les  LocrîenSt  quand  ils  allaient  h  la  guerre ,  laia- 
saieat  vide,  dans  leurs  rang»,  la  plaee  de  ce  liéro8«  et  gagnaient,  en  aon 
nom,  des  batailles.  Cim|  ans  s'étaient  écoulés,  lorsque,  le  80  mars 
un  des  Ibodaieurs  de  fJlcadéfmiû  Ceiiiqu9f  H.  Maogoorit,  dans  la 
première  séance  de  cette  Société,  termina  un  discours  plein  d'enthou- 
siasme, en  ces  termes  : 

«  Motions  en  rapport  de  gloire,  et  les  liraves  qui  défendent  la  Patrie, 
et  les  savant  qui  Tédaireot  Ne  sommes-nous  pas  les  compagnons  de  La 
Tour-d'Auvergne  aussi  bien  que  les  grenadiers  de  la  46*?  S'il  est  en- 
core le  premier  d'entre  eux,  qu'il  soit  aussi  le  premier  d'entre  nous  ? 
Décernons  an  irave  de$  hruvêê  la  place  due  au  savant  illustre  qui  nous 
a  bit  oonnatlre  nos  origines.  Que  son  esprit  soit  loi^ouni  présent  au 
séances  de  celle  Académie  $  qu'il'  dirige  ses  pensées  ;  qu'il  conduise  ses 
travaux.     Et,  surle^ban^,  lesdispositions  suivaniea  fiuent  arrêtées  : 

«  Xio  nom  de  1a  Tour^'Auvergne  est  placé  i  la  léte  des  membres 
de  l'Académie  Celtique  ;  ^lors  des  appels,  son  nom  sera  appelé  le  pre- 
mier. ^  hè  général  Dessales,  qui  fit  et  signa  l'ordre  de  l'armée ,  après 
le  trépas  de  LaTomnl'Auvergne,  est  noowié  membre  régnioole  de  l'Aca- 
démie (1).  31»..  Et,  depuis  ce  jour,  le  nom  de  La.  Tonn-n'AirvnQan- 
CouBV,  «  mûri  «tf  cA«mf»  «tkomuur* ,  Ait  et  resta  le  premier  in- 
scrit sur  la  liste  des  membres  rAident* 

S'il  est  beaucoup  de  noms  ^pie  conserve  l'histoire ,  il  en  est  pev  qui 
viyeot,  avec  une  espèce  de  prestige,  dans  le  cœur  des  pei^iles,  et  dont 
le  souvenir  ne  s'elQice  jamais,  looibea»  que ,  dans  sa  course  rapide, 
l'armée  française  éleva  de  ses  mains,  le  S8  juin  1800,  sur  la  collioe 
d'Oberhansen,  avait  été  toqjours  respecté  par  l'étranger,  même  au  mi- 
lieu de  ses  revers  :  il  n'avait  ressenti  que  les  outrages  du  temps,  iora- 
qu'en  1837,  le  roi  de  Ba  vière  a  fiiil  resuurer  ce  monument  qu'un  ordre 
du  jour  de  l'armée  du  Danube  avait  déclaré  ni«i«i(itf  la  MtiM-f«t«C»dW 

(t)  todéiwiiJMBiiwm  dM  gAaémuKUbar«l  IMs,  ceUe  àmàimiê  conpliit  fÊtnim 
iMmbres  :  lea  maréchaux  Brtum  ciMwidoiwld , l'aBlwJ  Braîs,  h*  fèléran  McaSQ,  Beur- 
Donville,  Hêdouville,  Miollis,  Aodréouy,  Pommereul ,  d'autres  encore.  I^itmite  coUco» 

lion  de  Mémoires  que  l'Académie  a  publiés ,  et  que  la  Sodélé  continue  avec  succès,  est  un 

dc|>ôlprrrictix  pour  l'histoire  des  langues,  niigines  et  des  autiquiiés.  Daii;.  la  sallf  d« 
séaDces  fsi  toujours  constrvé ,  avecbouueur,  le  buste  de  La  Tour-i*  Ameigue,  modèle  par 
Corbet,  v\  d'après  lequel  a  j»ouvcut  été  reproduit,  j>ar  le  burin  ^  le  jK>rtrait  du  Premier 
GreuaJier  de  l'Armée  française.  Le  portrait  juiat  à  cette  notice  a  clé  gravé  d'après  un 
éetnn  inédit  de  Ouplesais-Bcrtanx. 

as 
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tow$  iet  pay».  «  Le  roi  poète  y  a  fa  il  graver,  pour  inscriplknii  deux  vers 
allemauds,  dont  voici  la  iradnctioD  :  Celui  pu  meun  dam  tm»  hute 
Htcrée,  trouve  pour  le  repot  une  patrie  ^  même  dam  la  terre  étmn' 
gère. 

Il  y  a  ici,  daoa  les  fiiits ,  quelque  chose  de  grand  et  d'autiqne  qui 
rappèlie  les  plus  belles  Fiée  de  PIntarque. 

Le  cœur  de  La  Toar*d*Auvergne  qui  avait  été  porté,  avec  la  victoire , 
dans  plusieurs  capitales  de  FEurope  et  jusque  sous  les  murs  du  Kremlin 
par  nn  vieux  grenadier,  sergent  décoré  de  la  demi-brigade  (1) ,  fut 
déposé  aux  Invalides,  après  le  licenciement  de  Tarmée  de  la  Loire,  et 
quand  les  régimens  furent  recomposés.  Ensuite  ce  cœur,  qui,  ne  bat- 
tant plus,  avait  ftiit  battre  encore' pour  la  patrie  et  pour  la  gloire  tant 
d'autres  c(Bttr8,ftit  transporté  à  la  Chancellerie  de  la  Légion  d'Honneur» 
puis  une  comtesse  de  La  Tour-d*Auvergne^Lauraguais  obtint  qu'il  lui 
serait  remis;  et,  enfin,  de  nos  jours ,  s'est  élevé  un  long  procès  entre  les 
membres  de  la  fomille  de  La  Tour  pour  savoir  auquel  d'éntre  eux  ce 
noble  héritage  devait  appartenir.  (2) 

Si  les  morts  pouvaient  sortir  de  leur  tombeau,  le  Prwder  Grênadiér 
4è  France  eftt  dit  i  ceux  qui  se  disputaient  son  cœur  :  «  Vivant ,  je 
]i*al  jamais  hésité  à  reconnattre  que  ma  naissance  illégitimé  ne  me  don- 
nait légalement  aucun  drdit  à  me  dit«  issu  de  la  maison  de  Bouillon  qui 
est  celle  de  La  Tour.  Mais,  si  vous  voulez  que  je  vous  appartienne,  n'ou- 
bliei  pas  que  j'appartiens  aussi,  èt  avant  tout,  &  ma  patrie  et  à  l'armée. 
Laissek  donc  à  ce  qui  reste  de  moi  reprendre  sa  place  dans  le.  sanc- 
tuaire des  braves,  où,  avec  moti  épée,  repose  le  plus  niustre  de  nos 
aïeux.  1» 

YlLLBRÂVB. 

(i)  Ce  Uravc ,  ooiamé  MAZIt^lEH,  a  ami  dopuU  dan%  te  42'  rogiment ,  et  «*est  rplirr» 
Angers. 

{à)  J/mnVflvrdu     jiMlIrl  1SI8. 
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Le  U  thermidor  an  x  (2  août  1802),  le  Premier  Consul  BONAPART£ 
écrivait  au  Ministre  de  riotérieur  :  (i) 

«  Citoyen  Ministre,  je  vous  prie  de  faire  placer  ù  l'Hôtel-Dieu  un 
marbre  dëdié  à  la  Mémoire  des  Citoyens  DESÂULT  et  BICHAT ,  qui 
atteste  la  reconnaissance  de  leurs  contemporains  pour  les  services  qulls 
ont  rendus  :  l'un  à  la  Chirurgie  française,  dont  il  est  le  restauraiear; 
l'autre  à  la  Médecine  qu'il  a  enrichie  de  plusieurs  ouvragées  utiles... 
fiichat  eût  agrandi  le  domaine  de  cette  science  si  importante  et  si 
chère  à  l'iiumanité,  si  rimpitoyable  mort  ne  leàl  frappé  à  vingt-buii 
ans!...  » 

La  volonté  du  Premier  Consul  a  été  accomplie  :  ce  marbre  existe. 
Mais  là  ne  s'arréiait  point  la  pensée  de  l'homme  de  génie.  Dès-lors,  ces 
deux  grands  noms,  unis  par  le  double  lien  do  l'amitié  et  d'une  fra- 
ternité de  gloire,  ne  peuvent  plus  être  séparés. 


Gomme  Ambroîse  Paré  et  comme  DupuytreD,  DESAULT  (Pnnu- 
Somu)t  né  l*an  i7hh ,  au  fond  d*ttne  province ,  loin  de  Paris  qui  devait 
éirele  théâtre  de  sa  gloire,  eut  pourparens  de  pauvres  cultivaieurs ,  du 

(I)  Yoîr  l'ottvng»  inlitalé:  l*  CMUtkt  H  t£mfin,  pw  A.  C.  ThifaMten,  tone  n, 
page  497.  Pferit*  dMS  Jules  Rcdonard,  i835. 
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DËSAULT; 
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village  deMagny-Yemaifl,  près  de  Lare,en  Francbe-Onnié.  Desennemis 
do  Desaak  ont  publié  que  ce  grand  Chimrgieo  n*avaii  point  fiUl  d*étnde» 
clawiqoes  ;  qa*à  seize  ans  »  il  était  parti  de  son  village  en  aventurier,  et 
qu*étant  venu  chercher  fortune  à  Paris,  il  avait  été  réduit  à  remplir  les 
plut  abjectes  fonctions  de  domesticité  dans  les  amphithéftires  pour  ap- 
prendre rAnatomie.  On  ne  voit  pas  ce  que  ses  admirateurs  auraient  pudire 
de  plus  ponr  rehausser  sa  gloire  :  mais  ce  récit,  dicté  par  une  basse  et 
maladroite  jakmsie,  est  comnkire  &  la  vérité.  Il  est  certain  que  Desault 
n'eut  pas  Thonneur  d'éire  si  complètement  son  propre  ouvrage;  qu*il 
reçut  les  premières  notions  de  la  langue  latine  d'un  instituteur  particu- 
lier de  la  petite  ville  de  Lure  ;  qu*il  entra  au  collège  è  douze  ans  ;  qu'il 
s'appliqua  aux  belles*lettres  et  surtout  aux  mathématiques.  Il  poussa 
même  Tétude  de  cette  dernière  science  plus  loin  que  ne  le  font  ordinai- 
rement les  plus  forts  écoliers  et  assez  pour  être  eu  état  de  composer  sur 
Touvrage  très  abstrait  de  Borelli  c  De  Moiu  Ammaiiwn ,  »  un  com- 
mentaire ,  qui  aurait  mérité  d'être  publié.  Ces  fortes  études  en  mathé- 
matiques devaient  bientét  offrir  une  précieuse  ressource  au  jeune  et 
pauvre  Franc-Comtois. 

Desault  venait  de  terminer,  avec  distinction ,  son  cours  de  Philoso- 
phie. Ses  parens,  comme  beaucoup  de  villageois  de  cette  époque  et 
même  encore  de  nos  jours,  ne  concevaient  point  que ,  pouîr  un  jeune 
homme  qui  a  foit  de  bonnes  études,  il  y  eût  d'autre  carrière  è  suivre 
que  celle  de  TEglise;  mais^DesauU  qui  ne  se  trouvait  point  de  disposi- 
tions à  se  foire  prêtre,  se  sentait  appelé  à  être  Chîrui^en.  Sa  vocation , 
son  génie  forent  mis  à  une  rude  épreuve.  Béduit  à  recevoir  ses  pi'e^^ 
mières  leçons  du  praticien  de  son  village,  sa  première  découverte  fot 
que  ce  maître  éuit  grossièrement  ignorant.  &i  résolution  est  bienlêt 
prise.  Muni  d'une  foible  somme  que  ses  parens  ramassent  avec  peine, 
il  se  rend  à  Béfort.  Pendant  trois  ans qu*il  passe  dans  cette  ville,  il  suit 
avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jamais,  la  pratique  de  l'HApital  mili- 
taire. Ce  n'est  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Biehal,  que  les  chelb  de  ce  service 
miliuire  fossent  des  hommes  d'un  grand  mérite,  mais  ponr  un  élève  tel 
que  Desault,  les  véritables  maîtres  étaient  la  nature  et  le  génie  d'obser* 
vation,  et  il  y  avait  à  observer  dans  un  vaste  hospice,  placé  sur  le  pas- 
sage des  troupes  et  à  proximité  du  théâtre  de  m  guerres  en  Allemagne. 
Un  Biographe,  dont  aous  emprunterons  souvent  les  récits  (1),  rap- 
porte qu'assistant  lui-même  à  la  dUiique  de  Desault,  Il  l'avait  entendu 

(0  Article  DESAI^LT  t  à»m  te  Biographie  am'Mnvtfp,  par  POtTHNlRlt. 
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racouier  rhisloin'  ih?  ses  premiers  pas  daus  la  carrière  el  celle  dt's 
grands  cas  de  chirurgie  inilUaire  qu'il  avait  riudies  ù  Bêfori.  Ainsi  i>e- 
sault,  n'ayant  pas  d'autre  j^Miide  que  sou  génie ,  avait  observé  dès  ec 
temps  avec  une  rare  pcrspicacilé  les  phèoomèiies  qui  se  maniC*  ^u-iir. 
dans  les  blessures  faites  par  des  amies  à  feu,  ei  lors(|u'îl  eut  à  donner 
ses  soins,  en  Î7H9  et  1790,  aux.  victimes  dt's  preaiiers  tombals  de  la  ré- 
voluiion,  il  u  eul  besoin  que  de  meure  en  praii(]uo,  npr  s  vingt  cinq  ans 
d'intervalle,  les  premières  observations  de  sa  jeum  ^M  »'t  de  ses  débuts. 

N'ayant  plus  rien  à  îippu  iiili x*  de  ses  maîtres  de  lU  fori,  et  d'ailleurs 
iaipaiienl  de  se  transpoM<  i  sm  un  plus  vaste  théâtre,  Desaull  vint  à 
Paris f  en  1764,  et  parmi  la  tuule  des  Elèves  d'Anioim"  Petit,  ii  se  fit 
bientôt  remarquer  de  ce  niatire  célèbre.  Toujours  z*' le  ri  infalitîable,  il 
suivait  à-la-fois  les  cours  du  Collège  de  Chirurgie,  la  pratique  des 
grands  hôpitaux ,  les  leçons  de  Louis  et  de  Sat>aticr.  Les  privations 
que  sa  pauvreté  lui  imposait  ne  raleuiissaient  point  son  ardeni  Ses  en- 
nemis ont  ignoré  ou  n'ont  pas  voulu  dire  qu'il  donna  pour  vivre  des  le- 
çons de  maiheniatiqucs  d'abord,  puis  il  se  sentit  assez  fort  pour  ouvrir 
un  cours  public  d'Aualoniie  pour  les  Etiidians.  Il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans  (1766).  Dans  cet  ensei^^uenient,  il  ht  preuve  de  toute  la  saga- 
cité, de  toute  la  solidité  d'uu  maiire  consommé.  Et  cependanr,  DesauU 
n'était  pas  orateur  :  un  grasseyement  désagréable,  une  diction  dépour- 
vue d'élégance,  eussent  bientôt  fatigué  et  rebuté  ses  auditeurs  vo- 
lontaires, si  la  clarté  de  s:i  Tnéihode,  la  justesse  de  s<;s  ex  pressions,,  la 
chaleur  passionnée  et  ('oriimiiiHi'ative  du  jeune  in  ofesseur  n'eussent  pas 
lail  uul)lier  loutesles  ineor  reciions  de  ces  prenueres  lerijns  improvisées, 
il  eut  le  bonheur  de  voir  ta  foule  des  auditeurs  se  porter  :i  son  amphi- 
théâtre: les  plus  grands  Chirurgiens  du  temps  eurent  la  g;  ik  rosité  de 
l'encourager  par  leurs  surfr;iges.  Mais  ce  beau  succès  devait  éveiller  la 
jalousie.  On  contesta  au  jeune  professeur  le  droit  d'y  enseigner  publi- 
quement, droit  exclusivement  attribue  aux  Membres  de  la  Faculté  de 
Médecine  ou  bien  aux  Chirurgiens  de  Saint-Cosme.  Louis  el  Laniarti- 
nière  s'honorèrent  en  prenant  Desault  sous  leur  protection.  Louis ,  dont 
le  cœur  était  aussi  géuéreuiL  que  l'humeur  irritable,  donna  le  bel  exem- 
ple de  venir  prendre  place  parmi  les  auditeurs  du  jeune  professeur,  en 
signe  d'estime  et  d'aflection.  Desault  n'en  fut  pas  moins  contraint^  ponr 
eonlinner  ses  cours,  à  emprunter  le  nom  d'un dfi* MédeciBS de  la  Fa- 
culté et  à  se  donner  pour  son  répétiteur! 

Un  enseignement  nouveau  venait  d'être  fondé  par  ce  jeune  homme  qui 
lie  posséUaîi  pas  aiéiue  uu  tiu-e  ai  le  droii  d'enseigner,  a  La  Méthode  de- 
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Dcsauli ,  scion  le  jugenieiii  de  suii  élève  cl  de  son  ami,  rUltisU'c  Bicbai, 
créa  chez  les  Français  VAnatomie  chirurgicale. 

Un  dernier  coup  que  la  jalousie  réservait  à  Dcsauli  fui  de  répandre 
le  bruil  qu'il  possédait,  à  la  vérité,  un  certain  lalent  de  professeur, 
mais  qu'il  neiaii  point  et  ne  serait  jariKiis  uu  boa  Chii  ui  gicii  ;  qu'il  sa- 
vait démontrer,  mais  qu'il  im'  ^auraiipuini  upérer,  qu'il  ne  i't>^tTaii  [)as. 
Desault  répondit  à  ces  aiiaques  par  d'éclalans  succès,  par  uiu;  pratique 
savante,  liai  die,  heureuse  :  opérations  nombreuses  et  difficiles ,  dune 
réussite  cumpléte;  création  d'instrumcns  el  procédés  eulièrcmenl  nou- 
veaux ,  ou  renouvelés  avec  tant  d  habtieié  et  tellement  améliorés  que 
leur  mise  en  pratique  équivalait  à  une  création  complète.  Les  détails 
purement  scicniitiques  nous  sembleraient  ici  peu  convenables  pour 
l'objet  que  nous  nous  proposons. 

EnQn  la  renommée  de  grand  Chirurgien  comme  celle  de  grand  Âna- 
tomiste  n'étant  plus  contestée  à  Desault ,  la  voix  des  Elèves  et  celle  des 
maîtres  le  firent  porter  à  la  chaire  de  l'Ecole  pratique  quoiqu'il  ne  fût 
pas  agrégé,  çiant  resté  jus<Iu*alors  irop  pauvre  encore  pour  acquitter 
les  frais  de  réception.  Bientôt  le  Collège  de  l'Académie  de  Chirurgie  le 
réclama  :  sa  pauvreté  (bisait  encore  obstacle.  Mais  Louis  était  toujours 
là  :  celte  lois  (  (  lui  de  sa  bourse  qu'il  aida  Desault,  et  son  protégé,  après 
dix  années  de  travaux  fut  reni  im  nibredu  Collège  et  de  l'Académie  de 
Chirurgie  (1776)  ,  puis  de  l'Académie  royale.  On  aime  à  raconter  que 
Desault  demanda  ei  obtint  pour  présider  à  sa  thèse  de  réception ,  Louis 
son  bienfaiteur,  dont  il  fil  délitai»  ment  ré!of;e  en  choisissant  pour  sujet 
de  dissertation  un  procède  nouveau  introduit  par  Louis  dans  la  Chirur- 
gie franvai  se.  Desault  était  reconnaissant  mais  brusque;  Louis  avait 
bon  cœur  el  de  grandes  prétentions.  On  voudrait  pouvoir  ignorer  que 
l'union  entre  ces  deux  hommes  ne  resisia  point  à  l'épreuve  des  années 
et  de  la  rivalité  dans  une  im  nie  profession. 

Tatii  dezL'Ic  et  de  drvonnu  ni  dans  un  homme  qui  ne  se  laissait  point 
éblouir  de  sa  pro[)i c  j^loii  e,  dui cni  c  oniribuer  à  étendre  ehez  les  étran- 
gers lu  renommée  de  l'Ecole  fondée  par  Desault.  LesEludians  ata  ju- 
raient alors  aux  leçons  d«^  cet  illustn^  professeur,  de  toutes  les  parties  do 
l'Europe,  comme  ils  accourcni  aujourd'hui  aux  cours  de  la  Faculté  de 
Paris,  de  toutes  les  parties  du  monde.  L'Italie  et  l'Espngne,  l'AHemn- 
gne  et  l'Angleterre,  ont  compté  leurs  plus  illustres  chiruiigiens  parmi 
les  élèves  de  Desault. 

Dès  sa  jeunesse,  Desault  avait  beaucoup  observé  ei  pou  lu  :  qunnd  il 
fut  parvenu  k  la  force  de  son  talent,  il  cessa  presque  loialemcui  de  liro. 
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«1  Lu  Chirurgie  fui  pour  Desauii  mw  sorte  d'iiuliiicl,  a  dii  Pei  ry,  conunc 
l'art  de  !a  guerre  en  fui  uii  pour  le  grand  Coudé.  »  Faulc  de  lecture  ,  il 
arriva  souv(>nl  à  De&uult  de  se  ctoirc  iuvciUeur  d'idées  déjà  connues,  et 
réellement  il  l'éiail,  par  une  sorte  d'ipjiioraiice  à  laquelle  suppléait  son 
génie.  Les  ennemis  criaient  au  plagiai,  uiaik  ^a  bonne  loi  éiaii  incun- 
icstable.  il  necouuaissait,  de  i'uniiquitCf  que  les  ouvrages  d  ilippocraie. 

Nomméf  eu  1782,  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  Desault  en  six 
années  d'expériences  niuiiipliées  et  de  découvertes  importantes  fit  faire  à 
la  Chirurgie  d  immenses  progrès  et  se  trouva  désigné  par  la  voix  publiqtn! 
pour  la  survivance  devenue  vacante  à  rilôtol-Dieu  (17bb).  On  cite 
encore  à  ce  sujet,  du  même  Louis,  une  belle  parole  ei  un  acte  honorable, 
a  J'ai  à  me  plaindre  do  lui ,  mais  je  dois  à  ma  conscicuce,  je  dois  à  Tin- 
lérèl  de  Thunianité  de  déclarer  qu'il  esl,  à  mun  avis  ,  lo  seul  drgno  de 
remplir  celle  place  »  :  telle  fut  la  recommandalion  que  Lpuis  douuu  eu 
faveur  de  Desault  au  magistrat  de  qui  dépendait  la  nomination.  La  sur- 
vivance accordée  à  î^k'sanlt  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  mort  du 
vieux  titulaire  Moreau  mit  bientôt  sot)  adjoini  en  possession  du  litre 
comme  des  fonctions  de  Chirurgien  »  n  (  lierdc  riIôiel-Dieu. 

A  partir  de  ce  temps,  Desault,  conmie  après  lui  Dupuylren,  tint  le 
sceptre  de  la  Chirurgie  française,  l'outes  les  grandes  opérations  qui. 
s'ofTraieui  dans  la  pratique  de  la  capitale  lui  étaient  confiées  :  mais 
jamais  les  calculs  de  la  cupidilu  ou  de  rori;neil  ne  lirenl  négliger  à 
Desault  ni  le  service  de  son  Hôpital  ni  l'uisti m  liun  de  ses  élèves.  De- 
sault était  marié  ;  il  avait  une  maison  honorablemeui  tenue,  mats  ja- 
mais il  iie  se  dispensa  d'aller  réîxulii  l  emeni  coucher  dans  la  chnmbre 
qui  lui  était  assignée  à  l'Hôlel-nieo  pour  être  à  porK'O  la  nuit  de  donner 
de  prompts  secours  aux  malades  !  O  l'ail  elles  détails  (|ui  suivent 
ne  sont  pas  sans  iulérèt  dans  l'IIisloire  ÔQ^  Biénfuiii'in  fi  Je  rHumanitc. 

Degi-and  matin,  toujours  le  premier  dans  les  salles,  Desault  com- 
mençait sa  visite.  S'il  y  avait  une  opération  à  faire,  il  y  procédai!  sous 
les  yeux  de  ses  nondu-eux  élèves,  et  quand  le  malade  avait  re«;ii  l  us  les 
soins  qu  iAige  rhuinainié,  le  mattre  dissertait  sur  le  cas  qui  vcnaii 
de  se  présenter,  faisait  connaître  aux  élev(;s  les  motifs  qui  avaienl  dé- 
terminé son  operalion  ,  ceux  (pii  lui  avaient  t'ait  préférer  telle  méthode 
il  telle  autre:  leçon  clinique  et  théorlcjuc  à-Ia-fois.  Un  élève  était 
chargé  de  suivre  le  malade,  de  rédiger  joui'  \y,\r  ymy  l'Iiisfoire  de  sou 
(raileiueul.  Lorsque  le  sujel  etail guéri,  ou  le  iaibaii  veuii  dans  1  uui|*hi- 
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ibéftire  powr  te  montrer  awL  élèm,  et  cehU  qui  avait  ëtédiwyé  de  raU 
vre  sa  maladie  eo  Usait  lliisloire  qoe  Deiaidt  oomaieBtait  avee  one  ad- . 
mirable  sagacité.  £b  cas  demort,  même  leetmrepabliqiDe,  aeeompagaée 
CQ  saivie  de  rexposé  des  eaases  amLqeéilca  la  oMxrt  était  aturilmée.  Dea 
penomies  de  toutes  eomlitiono,  chez  qui  Desault  ne  ponvait  se  readre, 
se  Dsisaieni  porter  auprès  de  lui,  dans  Tliospice,  mais  tes  pauvres  y  ve- 
naient en  grand  nombre,  et  pour  eux ,  les  oonsaitf  tions  »  les  opërattens 
même  de  te  nmia  du  grand  Cbinirgien  étalent  gramiies.  Après  te  oon- 
snltatlon,  te  leçon  de  Cbirurgie.  Sonveni  midi  sonnait,  que  Desantt  n'a- 
vait pas  encore  quitté  son  amphitMire  »  et  c^était  atoia  scnlement  qn*ll 
se  transportait  dans  tes  maisons  parttenllères  où  te  teisait  appeler  aa 
grande  renommée.  Dès  ta,  henres  dn  soir»  il  rentrait  dans  son  hdpital 
poar  n*en  plus  sortir  de  te|Ottmée  et  de  te  nuit.  Seconde  visite  et  leçon 
dn  soir  à  fampbitbéàtre,  ordinairement  snrI'Anatomte  etteThéorte  dea 
opérations  chimrgicale^. 

Le  défont  d*énidition  et  une  sorte  de  dédate  pour  te  Médecine  qnll 
ignorait^  n*empdchaieot  potetDcsanit  d'être  boiioré  comme  te  premier 
Chirurgien  d'Europe,  quand  la  rdvoUnlon  française  édata.  La  carrière 
qne  Dmanit  pareouraltavee  tent  de  gloire  ne  fiit  pas  celle  qni  dut  souf- 
frir teplos  desamilievrs  de  ces  temps.  Les  Airenrs  même  de  h  guerre 
dvite  et  étrangère  n*ont  pas  élé  sans  contribuer  aux  progrès  de  te  Chi- 
rurgie (1).  Nommé»  en  1788»  membre  du  Conseil  de  Santé  cbaiipéde 
l*examen  des  Chirurgiens  militaires,  Desault  ftu  appelé ,  par  étedion, 
au  ConUtééB  Santé  dm  Afmééi^  dès  te  commencement  de  te  gume, 
en  179S.  Mais  son  séle  et  son  humanité  ne  le  préservèrent  point  de 
llMMuieur  et  dn  danger  d*être  trallé  comme  tes  hommes  les  phis  ver* 
tueux  et  les  meineuis  patriotes.  Déooncé  par  Chaumelte ,  il  est  arrêté , 
le  M  mai  179S,  pendant  sa  leçon  même^  et  traîné  dans  les  cachots.  Ses 
élèves  étaient  consternés,  ses  matedes  désespérés  :  mais  te  rumeur 
qu'avait  excilé  cette  viotence  força  biemêt  le  trop  fiimenx  ComSêé 
4t  Sùmlé^néralB  à  relfteher  au  moins  cetel  de  qui  dépendait  te  vte 
de  tant  de  malheareux  blessés ,  parmi  lesquels  en  eut  soin  de  faire  re» 
marqoer  que  l'on  comptait  un  grand  nombre  de  patriotes.  Desault 
avait  manqué  trois  nuits  à  lHêtcl^-Dieu  t  il  tes  avait  passées  en  prison. 
On  le  rendit,  en6n,  à  ses  blessés  et  à  ses  Elèves. 

(i)  Le  Journal  de  Chirurgie  don!  a  réilaclion  fui  cnlreprisr  \\m  le»  Lleve»  Je  DcKiull, 
cuutcuani  lei  ubsctvatium  icrueillK;>  Jaus  Clinique  de  llliiicl-Dicu,  fut  comauncui.v 
l'B  t:yi. 
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Dans  le  renversement  de  luuies  les  institutions,  même  des  plus  utiles, 
la  Faculté  de  Médecine  elle  Collège  de  Chirurgie  avaient  été  suppri- 
més ;  V Ecole  de  Santé,  créée  en  179&,  réunissant  les  deux  corps,  de- 
puis si  long-temps  séparés  et  rivaux,  Desauli  fut  mainimra  en  posse»- 
sion  de  la  première  chaire  de  renseignement  chirurgical  en  France. 
Mais  la  réunion  de  la  Médecine  et  de  la  Chirurgie  lui  paraissait  une  , 
atteinte  mortelle  à  Tart  qu'il  professait.  Les  émeutes  révolutionnaires 
achevaient  de  le  plonger  dans  une  tristesse  et  un  abattement  dont  il  oe 
pouvait  se  défendre.  Appelé  auprès  diï  jeune  fils  de  Louis  XVI,  mou- 
rant dans  son  cachot,  Dcsault  s'empressa  de  prodiguer  au  prince  infor- 
tuné des  soins  inutiles.  Y  avait-il  du  courage  dans  celte  conduite?  L'é- 
vénement put  le  faire  croire.  Atteiiii  lui-même  d'une  fièvr*  ataxique  qui 
débuta  par  un  délire ,  Desault  succomba  en  deux  jours^  et  expira  le 
i*' juin  1795,  à  Tàgc  de  cinquante-et-un  ans  !  (1) 

On  a  fait  un  crime  à  Desault  d'une  certaine  rusticité  dans  ses  ma- 
nières :  elles  éiaienl  celles  d'un  homme  qui  n'avait  jamais  fréijueuic  les 
salons  cl  qui  faisait  plus  de  cas  d'uiio  rude  IVauciiise  que  d'une  élégante 
urbauiie.  La  ])rciiif]iif  de  l'ail  Ue  guérir  lui  paraissait  œuvre  d'hu- 
manité plutôt  que  iiKiLii  re  à  politesse.  11  réservait  i>oiir  ses  malades 
tous  les  ménagcmeijb,  toutes  les  formes  de  douceur,  que  pouvait  admet- 
tre son  caractère  vif  et  impatient. 

Desauli  devenu  célèbre  ne  considéra  point  le  rapide  passage  delà 
pauvreté  à  la  richesse  comme  la  plus  belle  récompense  de  ses  (  iToi  is  et 
de  son  génie.  Grand  et  généreux,  avant  tout  il  s'honoi  aii  de  ses  lrav.iu\ 
conmic  dune  mission  d'humanité  I  11  avait  un  excelleul  cœur,  riuns 
il  était  brusque,  bouiru  même:  aus&i  ses  Elèves  l'appelaieui-ils  Lô 
Bourru  L'ie/i  faùù  fit 

Il  lie  reste  de  L)esauli  qu  uu  Mémoire  lu  à  i  Académie  de  Chirurgie 
et  sa  Thèse  laiine  de  réception.  Il  lisait  peu  ;  il  écrivit  encore  moins, 
mats  il  laL:>5ait  après  lui,  pour  prendre  soin  de  sa  méniuire,  sou  élève, 
l'immui  tel  UlCHAT  ! 

(i)  dwppirl,  «ni  de  Dcnolt  q«*il  rapphça  wetptk»  do  Jume  prâM*,  ftil  ftappv 
de  nort  suliîle,  et  le  prînee  iui-aêiM  «iiccmiiba,  le  i  Joiu  1795,  huit  joiin  «prèk 

QCMUlt 


Digitized  by  Google 


358 


BICIUT 


BICIUT. 


BICIIAT  (Marib-François-Xavieii)  l'i.iii  ne  au>>i  thtiis  uu  village* 
loin  do  Paris,  à  Thoirelie,  Déparlcment  de  1  A  m,  le  11  iioveiubrc  1771 , 
iic  Jean-Dapiisic  lîicliai,  doclcurcu  médecine,  el de  Maric-Rosp  Bicliai, 
Il  esi  roinarqiiable  que  Uicliat,  comme  Desaull,  fut  dcsiiuc  dès  suu 
enfance  à  l'eiai  eccIcsiasUque.  Les  premiers  sucr.  s  qu  il  avail  rempor- 
lés  au  collège  de  Kaniua  le  firent  envoyer  à  Lyon  dans  nn  séminainv 
Fils  de  médecin,  lîichai  u'obtinl  qu'à  force  de  snj)i>licaiiui)s  ce  qui  a  fuil 
le  désespoir  de  plus  d'un  huiume  de  génie,  ce  fui  de  ne  pas  êlrc  forcé  ;\ 
embrasser  une  auirc  profession  que  celle  de  bon  |)èrc. 

Le  séniinarisle  de  Lyon  ,  libre  enfin  d'abandonuei  la  iheolo|;ie  pour 
les  éludes  médicales,  suit  d'abord  les  court»  U'Analoniie  et  de  Chirurgie 
de  Marc- Antoine  Petit,  Chirurgien  de  l'HôlcI-DIeu  de  Lyon.  Cet  illusii  c 
et  habile  professeur  qui  remarqua  l'assiduilé  et  le  zèle  du  jeune  Bichai, 
lui  trouva  bienioi  assez  de  talent  pour  radmcllrc  à  partager  ses  travaux, 
et  l'associer  à  enseignement,  avant  sa  vingtième  année  accomplie. 
Il  éiait  dans  kl  destinée  de  Cirhai  d'être  aime  de  ses  maîtres  :  mais  ja- 
mais élève  ne  se  montia  plus  digne  de  cette  affection  et  de  cette  con- 
fiance! Bichni,  parmi  les  plus  grands  génies  de  tous  les  pays  de  tous 
les  temps,  est  encore  un  des  plu$  illustres  modèle  de  dévoùuieui  et 
et  de  reconnaissance  ! 

Quand  il  éclate  une  révolution  à  Paris,  Lyon  ne  larde  pas  à  en  res- 
sentir le  contre-coup.  Toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  accablè- 
rent celle  malheureuse  cité,  à  l'époque  dite  de  La  Ten-enr.  Après  I*; 
siège  de  Lyon  où  tant  de  victimes  snerombèreul,  Biclial  plus  lieureu.v 
que  l'abbé  Ro2icr(l),  échappa  aux  bombes  des  assiégeans  et  à  la  mi- 
imille  des  agcns  révolutionnaires  après  la  victoire,  cl  parvint  à  gagacr 
Paris,  vers  la  tin  de  1793. 

Dans  la  foule  des  Elèves  que  la  renouuiiée  de  Desault  attirail  à 
rHôtel-Dien  et  que  la  puissance  de  sou  «  iiseli^iiemenl  y  rolenail ,  biciiai 
uc  pouvait  pas  tarder  a  mcrtier,  couiuicà  Lyon,  ratleutiuu  dumailro. 

{I;  lucp.u  iiiu  LiuiiUc  au  tnuiitciu  uu  il  \ciiail      |»anj:!cr  dis  bli'ïiàà(  Uommct  uUUi , 
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Le  hasard  fournil  bieiuùl  au  pruviocial  nouveau  venu,  l'occasion  de  iie 
faire  connailrc. 

On  a  vu  qu<*,  chaque  jour,  au  cours  de  DcsauU,  la  leçon  commençai l 
par  un  résumé  analytique  des  documens  présentés  la  veille.  Le  lende- 
iiKiiti  (l'une  leçon  que  le  piolibseur  avait  consacrée  à  une  disserlalion 
sur  la  fracture  de  la  chivicule,  dont  le  trailenient  rappelait  un  des  plus 
beaujc  titres  de  Dc&ault  eu  Chirurgie,  l'Élève  chargé  de  la  récapitula- 
tion se  trouve  absent.  Pour  le  remplacer,  leChirurglen  en  second  fait  un 
appel  aux  iiunibrcux  audiiLiu  s:  Bichat  se  présente,  et  par  l'exaciilude 
de  l'analyse  qu'il  donne,  l'urdic  qu'il  cousei  ve  dans  bun  i  fsunic,  la  soli- 
dité de  ses  raksonmniens  ,  la  linesse  de  ses  vues  qui,  picscnii  m  s  avec 
modestie,  tendaicni  a  perfectionner  le  procédé  et  démontrait  la  [puis- 
sance d'intelligence  avec  laquelle  l'ensemble  et  les  détails  de  la  leçon 
avaient  ele  saisis,  le  rapporteur  improvisé  révèle  à  ses  condisciples  toute 
sa  supériorité.  Desault,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  dans  celte 
séance  mémorable,  témoigna  le  plus  vif  désir  de  connaître  Bichat. 
Quelques  insians  d'entretien  suffirent  à  ces  deux  hommes,  eotraioés  l'un 
vers  rauLi  e  par  une  sympathie  si  vive. 

Desault  adopta  avec  enthousiasme  pour  conipai;iiuu  ii  t  iuUcs,  pour 
son  émule  et  pour  son  amî^  et  traita  (  unuue  sou  ixis  l'ancien  élève  de 
Petit  :  Bichat  ne  peniaii  pas  an  cliauge. 

Dans  la  nouvelle  position  qui  lui  était  offerte,  doué  d'une  grande 
facilité  et  s'appuyuiu  déjà  siii  des  euidcs  immenses,  Bichat  eut  con- 
science de  sa  force  et  n'eiii  plus  qu'un  désir,  celui  de  justifier  l'estime  et 
la  confiance  que  lui  lémorguait  Desault.  Pour  donner  une  idée  de  sou 
ardeur  au  travail,  nous  transcrivons  cette  citation  de  buisson,  qui  fut 
lui  inêoie  un  des  élèves  distingués  de  Bichat:  «L'unique  délassement 
que  Bichat  se  permît ,  c'était  de  varier  ses  occupations.  Outre  le  ser- 
vice de  Chirurgien  externe  qu'il  faisait  a  l  llotel -Dieu,  il  était  charge  de 
visiter  tous  les  jours  au -dehors  une  partie  des  malades  de  Desault,  de  • 
l  accouipayucr  partout  pour  le  seconder  dans  ses  opérations ,  de  répon- 
dre par  écrit  à  un  grand  nombre  de  consultations  envoyées  des  dépar- 
temens,  et  lorsque  la  journée  avait  été  emj)loyee  en  des  travaux  sem- 
blables, une  partie  de  la  nuit  se  passait  encore  à  aider  Desault  dans  ses 
recherches  sur  divers  points  de  Chirurgie.  Cet  illustre  praticien  avait 
entrepris  un  cours  fort  ciciida  do  maladies  des  os.  Avant  chaque  leçon, 
il  devait  éirc  présente''  une  exposition  uiélhodiiiue  de  la  doctrine  des 
diiïérens  auteurs ,  depuis  llippoeraie,  sur  le  point  qui  allait  être  irailè. 
Bichat  fut  encore  chargé  de  ce  travail  surajouté  à  tant  d'autres.  Sa  faci- 
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lilë  prodigi4N»e  lui  Aiiaii  ironver  «neore  quclqaes  momeiis  die  liberté, 
€t  ces  momens  si  oouris,  il  les  employait  soil  à  perfectioRiier  ptr  la  dis- 
seciioo  ses  connaissances  anatoRiiques,  soit  IsVxerceraux  opérations, 
soit  i  discuter  avec  ses  amis  quelque  point  chirorgical  on  pbysiolo- 
gUine. 

Telles  étaient  les  occupations  qui  absortialent  tous  les  momens  de 
Bicbat,  loi-squc  une  mort  inattendue  vint  firapper  DesanU(1795).  La  vive 
et  profonde  douleur  dont  Bichat  Itet  pénétré  par  cetio  perte,  ne  s'esbala 
point  en  de  stériles  gémissemens:  La  veuve  de  son  roattre  et  de  son  ami 
reçut  de  lui  tontes  les  consolations  du  fils  le  plus  tendre  t  le  fils  de 
Desanit,  bomme  n^diocre^  Ibt  traité  comme  un  frère ,  par  cet  bomme 
de  génie,  dont  la  piété  vraiment  filiale  prépare  pour  nUnstre  mort  le 
plu»  beau  monument!  Dans  le  quatrième  volume  du  JmÊmU  de  Cki- 
rurgUt  Bichat  paie  un  premier  tribut  d*éloges  à  la  mémoire  de  son 
maître  et  de  son  ami  ;  mais  bientôt  il  fait  plus.  Dans  le  monde  médical 
on  savait  que  Desaalt  n'avait  point  écrit,  et  deux  volmnes  paraissent, 
deux  ans  après  sa  mort  (1797),  sous  ce  titre  :  OEimw  ok£nÊtffieaie§  de 
DuauU,  ou  TaiUaim  dt  ëmDoctrme etéêêa  Praiiq^  dâm  le  Trai- 
iement  det  Matadies  externe*, -  c'est  le  grand  Chirurgien  qui  revit  par 
les  souvenirs  et  les  travaux  de  son  Elève. 

Il  reste  bien  peu  de  jours  encore  à  Bichat  pour  accomplir  sa  glorieuse 
et  courte  carrière,  mais  il  va  marquer  chaque  année  par  d'Immortelles 
œuvres.  On  peut  déjà  qualifier  ainsi  les  Mémoiret  dont  il  enrichit,  en 
1796,  \e  Recueil  de  la  Société  Médicale  ^Émulation.  Son  brillaol  essor 
en  Physiologie  et  en  Médecine  est  marqué  par  le  volume  qu'il  publie 
en  1799,  sur  les  principes  de  DesauU,  pour  faire  suite  aux  deux  volumes 
de  1797.  Il  avait  commencé  à  professer,  dans  l'hiver  de  1797,  VAnato- 
mie  et  la  Chirurgie  opératoire.  A  ces  deux  cours ,  Tannée  suivante 
(179S),  il  en  ajouta  un  de  Physiologie.  Ce  fut  deux  années  après,  que 
par  son  Traité  de»  Membranes  {iSOO)^  Bichat  mérita  de  fixer  ralleii- 
tion  de  tous  les  sav  ans  français  et  étrangers.  Ses  Recherches  physiolo- 
giques mr  la  Fie  et  la  Mort  (ISOQ)  n'eurent  pas  moins  de  succès;  enûn 
parut  \' Anatomie  générale  appliquée  à  la  Physiologie  et  à  la  Méde- 
«ww  (1801)  :  c'est  là  le  grand  titre  de  gloire  de  Bichai;  œuvre  capitale, 
iniinetise  progrès  qui  faisait  concevoir  de  &i  brillantes  espérances ,  sitôt 
Uéiruiies  par  une  mort  préniaiurce  I 

Dès  raiiiiée  1800,  déjà  premier  Médecin  de  l'Hùlel-Diew  de  Paris,  à  . 
vingt4iuit  ans ,  à  lïige  où  Napolcon  s'claii  élancé  le  plus  grand  général 
Uu  siècle,  Bichat  ne  s'èiaii  pas  nion(ré  moins  grand  en  Médi'cinc  qu'en 
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Physiologie.  Il  porta  dsmft  la  pratique  nëdteale  celle  mène  Méthode 
d'observation  et  d'eKpérieace  qui  TaTalt  foil  marcber  al  rapideaient 
dans  les  études  physiologiques.  On  retrouve  bien  rÉIève  deDetanlt  dans 
ces  paroles  que  Bicbat  prononçait  peu  de  tempe  avant  d'eipirer:  «  Si 
]e  suis  ailé  si  Tile,  c*es(  que  ]  ai  peu  lu.  Les  livres  ne  doivent  être  que  le 
mémorial  des  foiis  :  or ,  en  est-Il  besoin  dans  une  science  oà  les  maté- 
riaux sont  lotyoura  près  de  nods ,  où  nous  avons  les  Ihrres  vivans,  en 
quelque  sorte,  les  morts  et  les  malades?  »  D  ne  Imidrait  pas  cependant 
adopter  cea  paroles  dans  une  signification  trop  e«shmive>  Comment  re- 
noncer à  éuidier  les  livres  de  Bfchai  lui-même  ! 

Le  vaste  génie  de  Bicbat  lui  permettait  d'entreprendre  et  de  mener 
de  firent  tous  les  travaux  qui  auraient  paru  eaigér  les  fMulléa  de  plu* 
sieurs  bommes  supérieurs.  Il  était  llioinme  capable  de  fiiire  eovpren* 
dre  ft  Desanit  que  runion  de  la  Médecine  et  de  la  Gbirurgle  n'était  pas 
un  flâin  pour  te  adenee.  Il  avait  commencé  un  traité  i^Analomiie  éêp- 
cripfme  qni  Ait  achevé  par  deux  de  ses  Élèves  les  plus  distingués, 
Buisson  et  Roux.  To^|o«rs  infatigable ,  il  Toulalt  aussi ,  d*apràs  sa  mé- 
thode, duaner  à  la  matière  mé<Scale  Texaciilude  qui  lui  manquait.  Il  se  * 
proposait  dTétndier  isolément  rinfinence  des  médicamenB  sur  les  pro- 
priétés vitales,  ensuite  de  les  administrer  deux  à  deux,  trois  à  trois,  en 
notant  les  eflÏBts  de  leurs  combinaisons.  Quarante  jeunes  gens  le  secon* 
daient  dans  cette  entreprise  qui  ftit  le  s^|et  d*un  cours  quil  ne  put 
terminer. 

Les  qualités  morales  de  Bicbat  le  disaient  aimer  autantqu'on  Tadmi- 
rait.  Toujours  disposé  à  recevoir  les  objections,  il  se  rendait  sans-peine 
quand  elles  lui  paraissaient  raisonnables  :  sa  bonté  nalurelie,ladoucenr 
de  son  caractère  lui  permettaient  d'écouter  aana  impatience  même  cdlea 
qu*il  n'adoptait  pas.  Bicbat  avait  conservé  un  sen liment  ai  ?rai  ei  si 
profond  de  reconnaissance  pour  les  blenikits  de  aes  deux  maîtres, 
Marc-Antoine  Petit  et  Desault ,  qu'il  se  foisait  un  devoir  d*agir  de 
même  avec  ceux  de  ses  Élèves  que  leur  peu  de  fortune  pouvait  arrêter 
dans  leur  carrière.  Son  désiniéresseoient,  sa  générosité  achevaient  de 
lui  gagner  les  cœurs.  Il  fiiisait  d'ailleurs  un  bon  choix  dans  ceux  qu*il 
admettait  à  son  intime  confiance.  Tons  les  jeunes  étudiansdont  il  s'était 
entouré  devaient  se  placer  un  Jour  parmi  nos  plus  illustres  matire«! 

Les  étrangers  ne  Testimsient  pas  moins  que  les  nationaux.  Le  dei^ 
nier  Élève  de  la  grande  Ecole  de  Lcyde ,  le  célèbre  Sandifort  avait  déjà 
dit  :  «  Dans  six  ans  votre  Bicbat  aura  dépassé  notre  Boërbaaves  !  Aussi 
que  de  regrets  à  sa  mort  ! 
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Ge  Alt  au  moment  où  U  allait  triompher  de  tous  les  ohsiLicles,  lorsqu'il 
fee  proposait  d'enseigner  en  môme  temps  les  cinq  branches  fondamen> 
taies  de  TArt  de  guérir  (Anatomie ,  Physiolop^ie ,  Médecine  ^  Anatomie 
pathologique  et  Matière  médicale),  qu'une  chute  faite  sur  l'escalier  do 
rHôtel-Dieu  lui  sascita  une  fièvre  putride-maligne  dont  il  puisait  d'ail- 
leurs continuellement  le  germe  dans  ses  innombrables  dissections  (en 
six  moiai  il  ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres)  et  dans  les  aniphithéùtres 
où  il  ne  cessait  de  surveiller,  même  pendant  l'été,  les  pièces  d'Anatomie 
paiiiologique,  soumises  à  la  macération.  Il  succomba  (1)  entre  les  bras 
de  sa  mère  d'adoption,  de  la  veuve  de  sod  ancien  mattre»  le  Z  thermidor 
an  X  (22  juillet  1802). 

Corvisart,  âme  noble  et  sans  envie,  écrivit  au  Premier  Consul ,  lors- 
que Bichat  eut  rendu  le  dernier  soupir  :  <(  Bichat  vient  de  mourir....  Il 
est  resté  sur  un  champ  de  bataille  qui  veut  aussi  du  courage  et  qui 
compta  plus  d'une  victime.  Personne  en  si  peu  de  temps  n'a  fait  tant  de 
chOMt  et  aussi  bien  ...  !  »  Ce  fut  le  Ministre  de  l'Intérieur  qui  reçut  la 
réponse  du  Premier  Consul  à  celle  lettre  de  Corvisart.  On  voit  encore  à 
l'Hôtel-Dicu  la  table  de  marbre  portant  les  noms  réunis  de  DESAULT 
et  BICHAT  !  La  Ville  de  Paris  a  depuis  donné  le  nom  de  Bichat  à  l'une 
de  ses  nies«  Le  Département  de  l'Ain  lui  a  consacré  un  monument  : 
David  a  flilt  son  buste.  Mais  ce  n'est  pas  assez ,  la  France  lui  doit  une 
statue  et  réalise  ce  vœn  d'un  éloquent  biographe  de  Bichat.  (s) 

LrrAi.BvsT,  1).  M.  P. 


(i)  BUmAT,  né  an  1 77 1,  «5t  morl  k  trenle-elHin  m»  ,  «l  non  |im  à  vinsi-hnit, comme  le  ■ 
croyait  lo  Pmnicr  Coond. 

(•)  Arlkio  BICRAT,      le  Doeleâr  ISID.  BOURDON,  don*  1«  DhdoÊUimirt  df  M 
fymufmliam  oà  l*«iiiclo  DESAULT  ot  omii. 
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Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Angleterre,  la  Reine  des  mers* 
fut  aussi  la  première  oation  pour  la  fabrication  des  insimneus  de  ma* 
iliématiqoes  et  d'astronomie  appliqués  à  la  marine.  A  celle  ëpoqne,  le 
célèbre  Ramsden  avait  poussé  à  un  hant  degré  de  perfection  cetlé  bran- 
che delà  mécanique,  d*ane  si  grande  importance  pour  les  expéditions 
maritimes.  Londres  vendait  à  tous  les  navigateurs  de  l'Europe  les  inr 
stmmens  dont  ils  avaient  besoin ,  à  des  prix  exorbitans.  La  France 
comme  toutes  les  autres  nations»  était  tributaire  de  sa  rivale,  pour  ceue 
partie  indispensable  de  l'équipement  de  ses  vaisseaux ,  lorsqu'un  Fran- 
çais, d*abord  disciple  et  bientôt  émule  de  Ramsdeni  osa  disputer  à  TAo- 
glctcrrc  un  monopole  consacré  par  de  longues  années  de  possession. 

JECKER  (FRAifçois-AiiToniB)  naquit  à  Hirtzfelden,  près  de  Colmar 
(Haul'Rhin),  le  14  novembre  1765.  Son  père  était  un  honnête  cultiva- 
teur connu  pour  sa  probité  et  ses  mcenrs  patriarcales.  Les  premières 
années  du  Jeune  Jecker  se  passèrent  à  la  campagne ,  au  milieu  de  ses 
bons  parens  dont  il  partageait  les  travaux.  Encore  enrant  et  dès  son  dé- 
but dans  la  petite  école  de  son  village ,  Jecker  avait  manifesté  les  plus 
tworenses  dispositions  pour  les  arts  mécaniques.  Tout  le  temps  qu*il 
pouvait  dérober  aux  occupations  rustiques  de  chaque  Jonr,  il  rem- 
ployait à  étudier  quelques  livres  de  science  qu'il  avait  pu  se  procurer, 
il  ne  se  bornait  point  à  Uns,  il  s'exerçait  à  imaginer  des  machines  et  à 
les  exécuter.  Vainement  son  père  essaya-t-il  de  lui  inspirer  le  goût  de 
ragricullure ,  et  de  le  fixer  dans  son  pays  natal  ;  le  Jeune  mécanicien 
entraîné  par  sa  vocation  brûlait  du  désir  de  quitter  son  village ,  pour 
aller  s'instruire  dans  une  grande  ville.  Enfin  à  Tftge  de  dix-nenf  ans» 
Jecker  obtint,  non  sans  pdne,  la  permission  de  se  rendre  à  Besançon , 
oit  deux  de  ses  oncles  éiaient  établis.  Ils  étaient  musiciens  et  tout  le 
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channe  de  leur  art  ne  pot  détouroer  leur  neveu  de  ion  irrésistible  pen- 
chant, n  sollicita  comme  une  grâce  la  permission  de  se  placer  ap- 
prenti cbex  un  mécanicien.  Cest  là  qu'il  puisa  les  premières  notions 
positives  delà  profession  qu'il  devait  exercer  avec  gloire.  Jusqu'alors 
le  pauvre  villageois  livré  à  lui-même,  sans  guide,  sans  maître,  n'avait 
pu  acquérir  qu'une  idée  bien  Imparftiite  des  sciences  physiques  et  de  In 
mécanique.  Au  bout  d'un  an,  Jecker  en  savait  plus  que  son  maître  et 
avait  épuisé  les  ressources  scientifiques  de  Besançon.  Alors  il  voulnt 
venir  à  Paris.  Mais,  nous  l'avons  dit,  la  France  était  alors  bien  îofé- 
rieure  h  rAugleterre  pour  toutes  les  branches  de  la  mécanique.  Jecker 
s'embarque  pour  Londres  en  178$  et  va  se  présenter  au  premier  des 
mécaniciens  de  la  Grande-Bretagne,  à  Ramsden. 

Celui-ci  n*admit  point  de  prime  abord  et  sans  examen  daos'ses  ateliers 
notre  jeune  compatriote;  mais  il  reconnut  en  lui  une  fnielligeoee  si 
vive  et  si  nette ,  et  un  amour  s!  vrai  de  son  art,  qu'il  le  prit  en  nRec- 
lion  et  n'eut  plus  rien  de  caché  pour  lui.  En  peu  de  temps,  le  maître 
«t  rélève  devinrent  amis  pour  la  vie.  Ramsden  était  alors  à  Tapogée  ite 
son  talent  et  de  sa  renommée.  Il  avait  accompli  ses  travaux  les  piss 
remarquables  et  approchait  du  terme  de  sa  carrière.  Enfin  la  So* 
ciété  IWif  aie  de  Londres  venait  de  le  recevoir  dans  son  sein.  On  sent 
combien  l'exemple  de  Ramsden  et  sa  protection  durent  être  précienses 
pour  le  Jeune  apprenti.  Pendant  six  années  qnH^assa  auprès  de  son 
illustre  ami , .  Jecker  travailla  sans  relâche ,  approfondit  les  mystères  de 
to  science,  s'initia  i  toutes  les  décomenes  récentes  et  se  lia  avee  fia- 
sieurs  mécaniciens  distingués. 

En  179B ,  il  revient  en  France,  riche  de  savoir  et  d'espérances ,  prCl  h 
employer  au  service  de  sa  patrie  son  expérience  et  son  talent.  Goulonib, 
Lagrange,  Monge ,  Camot,  Daroet,  tendent  les  mains  an  jeune  artiste. 
Sous  leurs  auspices,  fil  présente  an  Bureau  de  Consaliaifon  des  Arts» 
nue  machhie  propre  à  diviser  les  lignes  droites  en  parties  égales  et  le 
dessin  d'une  autre  machine'  pour  tailler  la  vis  de  tontes  sortes  de  pat 
avec  une  très  grande  régubrfié.  Une  récompense  de  trois  mille  franc» 
lui  est  accordée  par  le  borean.  Encouragé  par  ce  premier  succès  et  par 
les  avis  bienveillans  de  pluslenrs  savant  célèbres ,  Jecker  ne  se  promit 
rien  moins  que  de  i^liser  1^  rêve  de  sa  jeunesse,  que  d'exéeuter  ks  plant 
qu'il  avait  m&ris  avec  une  laborieuse  patience  depuis  huit  ans.  Il  veot 
aflhiDChir  son  pays  du  irilMit  qu'il  paie,  ainsi  que  toute  l'Europe,  i  TAn^ 
gleterro.  Il  va  s'adonner  exclusivement  à  la  bbrieation  d'instrument  de 
mathématiques  et  fipnder  une  manufacture  sur  le  modèle  de  celle  de  son 
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ancten  mattre  Rainsdea  :  mais  toat^coup  la  réqaisitioa  l'eniève  À  ses 
travaux  et  le  force  d^ajoumer  ses  projets. 

ÂQX  années,  Jecker  se  &it  remarquer  par  son  conrage  et  ses  talens. 
Ses  conoaissances  théoriques  et  pratiques  lui  font  donner  en  très  peu 
de  tempe  le  grade  dte  capitaine  du  génie,  ei  il  serait  sans  doute  par- 
venu aux  premiers  rangs  dans  cette  arme,  mais  il  se  sentait  appelé  à 
remplir  une  autre  mission.  Il  demanda  son  coogé^s  qu'il  pui  le  Uàte 
honorablement,  et  revint  à  Paris  reprendre  avec  ardeur  ses  travaux. 

Dès-lors  la  vie  de  Jecker  n'est  qu'une  longue  suite  d'inventions  ou 
d^importâtîons.  Il  organise  sur  une  vaste  échelle,  dans  un  des  quar- 
tiers populeux  de  la  capitale,  une  fabrique  d'instnmiens d'astronomie, 
de  géodésie  et  d'optique.  11  enseigne  à  une  classe  nombreuse  d'ou- 
vriers, dont  il  devient  le  bienfaiteur  et  le  père,  l'art  tout  nouveau 
pour  nos  mécanideni  français  de  fabriquer  des  instruroens  de  pré- 
cision. Souases  ordres  s'exécuient  successivement  plusieurs  machines 
dont  la  rare  perfection  excite  l'admiration  des  hommea  de  Tart. 

A  la  chute  dea  aisignate ,  lorsque  les  monnaiea  reparurent ,  le  plus 
aouivent  rognées  et  altérées ,  Jecker  rendit  un  service  immense  utt 
commerce  par  l'invention  d'un  nouveau  Pèêe-Moimaiêê ,  d'une  exac- 
titude si  rigoureuse  quil  était  facile  de  constater ,  avec  leur  secours, 
les  plus  légères  altérations.  Plus  de  quatre-vingt  mille  de  ces  instru- 
mens  se  vendirent  en  peu  de  temps  :  Jusqu'alors  l'Angleterre  en  avait 
conserv  é  la  fabrication  exclusive. 

En  1801,  Jecker  obtient  une  médaille  d'honneur  à  l'exposition  des  pro* 
duits  de  l'industrie  française.  A  l'exposiiion  suivante»  en  1806,  il  re- 
çoit une  nouvelle  médaille  de  première  classe,  en  ai^gent*  £nfitt  en 
quelques  années,  la  maison  de  Jecker  est  devenue  célèbre  non-aeii- 
lement  en  France,  amis  chez  l'étranger.  Cest  lui  qui  approvisionne 
nos  flottes  d'instrumens  nautiques  ;  sa  réputation  est  européenne. 

Le  i  aoàt  1813,  l'Institut  impérial  de  France  sanctionne  d'une 
manière  solennelle  la  renommée  que  Jecker  s'est  acquise  comme  opti- 
cien et  comme  ingénieur.  11  avait  soumis  au  jugement  de  l'Institut  une 
machine  poar  diviser  le  cercle  et  ses  parties ,  inventée  par  Bamsden, 
mais  remarquablement  perfectionnée  par  lui }  une  machine  entière- 
ment nouvelle  pour  tailler  la  vis }  un  instrument  également  nouveau 
pour  tailler  les  verres  plans  à  faces  parallèles ,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrapies  de  mérite.  Les  conclusions  du  rapport  rédigé  par  les  commis- 
saires delà  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  accordent 
à  Jecker  cet  éloge  si  honorable,  dans  ces  temps  de  lutte  contre  les 
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Anglais ,  que  a  ses  efforts,  en  abaissant  les  [yrix  de  fabrication,  coniri- 
buaient  à  fournir  d'insirumens  nautiques  louie  celle  brave  et  labo- 
rieuse jeunesse,  qui  s'eoipressail  avec  un  enthousiasme  si  louable  à 
servir  sur  les  vaisseaux  de  l'étai.  y*  Suivent  les  signatures  deMM.  Arago, 
Bui  ckardl,  Rosse! ,  Lévèque  et  Delauibre. 

Les  Anglais  ou\-nu'nies  ne  piirciU  s'om[)L"t:iier  de  rendre  lemoignage 
au  lalenlde  Jeckci .  Fn  181  "i.  1p  innior-j^éncral  Brisbune  lui  ëerivit  une 
leiue  llaueuse  dans  laquelle  il  le  feliciiaii  de  sesbrdlans  succès.  Nous- 
méme,  nous  avons  eu  occasion  récemment  d'entendre  en  Anp;loiorrp  ri«'s 
hommes  de  l'art  parler  de  noire  Jccker  avec  respect  et  atlrniraiion,  uod 
sans  ajouter  toutefois  que  l'Anglais  Ramsden  avait  été  sou  maître. 

Fn  !S1  ),  Jprker  reçut  pour  la  quatrième  fois  une  médaille  et  il  fut 
breveté  de  conlirmaiion  à  louios  les  expositions  suivantes  :  en  1823, 
1827  et  lU'iU.  T)t  iinuveaux  baromètres  et  de  beaux  instrumens  de  géo- 
désie valurent  a  Jecker  les  félicitations  de  tous  les  connaisseurs. 

Dans  celle  vie  laborieuse  et  honorable,  il  n'v  «  ut  pas  une  journée  per- 
due. Jocker,  dans  l'âge  du  repos,  déployait  encisre  toute  raclivilc  et 
lardeur  de  ses  jeunes  années,  qii  ind  il  fut  soudainement  enlevé  par 
une  congestion  cér<  l)iale,le  30  septembre  1834,  à  soixante-neuf  ans. 

Jecker,  bienfaiteur  do  l'industrie,  le  fut  aussi  de  ses  ouvriers:  ils 
perdirent  en  lui  le  meilleur  des  amis  ;  ils  le  révéraient  romnu'  leur  père. 
Us  lui  rendirent  pieusement  les  derniers  devoirs  et  prononcèrent  sur  sa 
tombe  de  louchans  adieux  qui  prouvent  mieux  que  tout  anire  témoi- 
gnage, coiubien  ils  l'avaient  trouvé  bon  et  généreux.  Us  rappelèrent  en 
cette  occasion  solennelle  un  de  ces  traits  qui  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire et  que  tous  les  journaux  se  sont  empressés  de  raconter.  «  Un 
jour,  un  des  ouvriers  de  Jecker  se  blessa  grièvement  en  leriuinnnt  un 
instrument  ;  il  fut  obligé  d'inim ompre  son  travail,  et  resta  long-temps 
incapable  de  gagner  le  pain  de  sa  tamille.  Informé  de  la  détresse  de  son 
ouvrier,  Jecker  va  le  trouver,  le  console  el  lui  dit  en  dépf)snnt  une 
somme  d'argent  entre  ses  mains  :  «  l  enez,  voilà  ce  que  la  pel^^nIlepour 
laquelle  vous  avez  fabriqué  l'instrument  qui  vous  a  blessé  m  a  chargé 
de  vous  remettre,  n  Et  le  secret  du  bienfaiteur  fui  tellement  gardé ,  que 
son  BOm  ne  ftii  coonu  et  proooacé  que  sur  sa  tombe 
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REAU  VISAGE  (Autoirk  Jm)  naquiià  Pirisie  $  mai  17g6.  Son 
pèreëlaît  leioinrier  dpgraitseur  me  Meslay;  il  ent  poar  mère  la  fiHe 
du  senlplear  Cojrpel  qui  a  laissé  quelques  morceaux  e^Umës  des  gens 
degoAt  :  la  chaire  de  Saint-£ustaclie,par  eienple,unefoDlaiae  située 
près  de  cette  église,  et  de  nombreiix  travaux  dans  la  cour  du  Louvre. 
Cette  femme  ayait  de  l'élévation  dans  Tesprit  ;  presque  toujours  malade, 
elle  ne  put  instruire  son  enfant  comme  elle  eût  voulu  le  foire,  mais 
avant  de  mourir,  elle  jeta  du  moins  dans  son  jeune  cceur  le  germe  des 
vertus  qui  y  iiructifièrent  »  et  qu'il  n'a  jamais  démenties.  Il  la  perdit  le 
jour  de  la  féte  des  Rois ,  et  il  lui  garda  un  si  tendre,  un  si  constant 
souvenir,  que  jamais  cette  aimable  solennité  de  fsmille  n'a  été  célébrée 
ches  lui  $  à  rftge  de  quarantOHKuf  ans,  la  série  vue  des  p&tisseries 
que  les  marchands  mettent  en  étalage  oe  jonr-lè ,  lui  Ibisait  encore 
verser  des  larmes. 

Ouvrier  teinturier  à  dix-buil  ans,  sachant  à  peine  lire,  écrire,  cal* 
culer,  mais  rangé  et  fort  sage,  il  allait  quelquefois  se  délasser  de  ses 
rudes  travaux  et  recevoir  d'utiles  conseila,  dans  une  respectable  fii- 
mille  qui  l'aimait  et  le  guidait.  Il  parla  un  jour  à  M.  et  Madame  Pnpré, 
ses  vieux  amis ,  d'une  certaine  science  (la  Ckème)  donton  lui  avait  conté 
des  choses  merveilleuses ,  et  qui  donnait  la  théorie  des  opérations  aux- 
quelles il  se  livrait,  sans  lescomprendre.  M.  I>npré  lui  conseilla  de  voir 
un  pharmacien,  mais  le  digne  apothicaire  posa  deux  conditions  que  le 
pauvre  jeune  homme  dut  r^eter,  savoir  :  un  certain  nombre  d'années 
d'apprentissage ,  et  une  somme  d'argent  pour  la  pension.  Les  Dupré 
découvrirent  alors  qu'ils  connaissaient  indirectement  Vauquelin,  d^à 
en  réputation  comme  chimiste.  Vauquelin  reçut  fort  bien  son  nouvel 
élève;  mais  hélas!  à  cette  époque,  la  science  ne  se  donnait  point  gra** 
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tuiiement  comm»*  «1»'  nos  jours  ;  il  faut  bien  croiro  aussi  que  k'S  sâvnns 
netaicnt  pas  dcsiuléiuàsûs  coiuiik'  ils  le  sont  nujoui d  tiui.  Coniniotii 
achoior  des  livres  prodigieusement  elim?  Cufnmeni  payer  Ctnt  cin- 
quante franci  au  professeur,  quand  on  gagne  jusie  quarante  soux  par 
jour?  Souvent,  le  garçon  chargé  de  percevoir  venait  avertir  le  pauvre 
(^lève  et  niêmc  Vexercer  juscjne  sur  les  gradins  de  rarnpliilhéi^lrc.  Il 
fallait  cepcndanl  s'exécuter  on  renoncer  à  cette  belle  science  qui  ex- 
pliquait si  bien  les  choses  ;  il  lallail  renoncer  à  l'avenir  brillant  qu'on 
avait  rêvé  !  Combien  d'hommes  plus  illustres  assurément  que  ne  le  sera 
Heauvisagc,  se  sont  trouvés  plongés  dans  ces  cruelles  angoisses  et  ont 
lutté  courageusement  avec  la  misère!  Mais  c'est  là  que  se  révèlent  les 
organisations  fortes  et  puissantes  ;  tous  les  genres  de  génie,  même  celui 
de  Tordre  le  plus  iuimble ,  se  raidissent  contre  les  obstacles ,  et  finissent 
par  terrasser  leur  implacable  ennemi.  Le  cœur  manqua  presque  à  Reau- 
visage ,  qui  songea  un  instant  au  théâtre  on  son  physique  et  son  orgaiio 
auraient  pu  réussir  ;  la  gloire  militaire  vint  aussi  le  tenter ,  car  la 
France  en  moissonnait  largement  alors.  Mais  il  fit  deux  découvertes 
qui  le  rendirent  à  la  science  et  à  l'industrie  :  d'abord  un  bon  camarade 
qui  lui  prêta  quelque  argent  ;  ensuite  il  avisa  deux  superbes  boucles 
qui  brillaient  fort  inuUlement  à  sa  chaussure  ;  les  boucles  furent  aus- 
sitôt converties  en  numéraire  et  l'on  peut  supposer  avec  quelle  Ûeri«r 
il  rentra  à  l'amphithéâtre.  Mais  la  Gbimic  lui  faisait  perdre  beaucoup 
de  tempe  f  dlhàil-on ,  âsos  son  atelier  où  son  enthousiasme  pour  la 
science  paraissait  une  folie  ;  de  là ,  des  tracasseries  sans  cesse  renais- 
santes. On  se  sépara,  et  il  alla  travailler  chez  un  nommé  Gouin  dont  il 
devint  plus  tard  le  concurrent.  Goulu  et  ses  ouvriers  le  reçurent  à  mer- 
veille ;  sa  capacité  naissante,  sa  façon  expéditive  de  travailler,  quelques 
essais  d^à  fort  ingénieux ,  lui  attirèrent  ime  certaine  considération 
parmi  ses  camarades,  bonnes  gens  passablement  |pt>ssiers,  dont  les 
politesses  n'étaient  pas  toujours  de  son  goût. 

SatntMaurice  est  le  patron  des  teinturiers  ;  or,  pour  se  ménager  les 
ressources  nécessaires  à  la  célébration  de  sa  féte,  on  ne  manquait  pas 
alors  de  faire  une  visite  bien  polie  chez  les  pratiques, pnis  on  partageait 
fraierneUement.  Bcauvisage  se  tenait  à  l'écart  dans  ces  sortes  de  cir^ 
constances:  toutefois  ses  refus  de  prendre  sa  part  de  la  collecte  bles- 
saient si  peu  ses  compagnons,  qu'un  jour  de  Saint  Maurice,  ils  vinrent 
le  trouver  au  lit  où  le  retenait  une  grave  indisposition,  et  laissèrent 
chez  lui ,  Dialgrû  lui ,  une  sununc  qui  ne  lui  fut  pas  cependant  inutile , 
mais  qui  lui  causa  long-iemps  des  scrupules  :  ce  gain  ne  lui  paraissait 
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pas  légitioM*  ei  iltenia  de  vaiw  eflbris  pour  obtenir  qu*OD  renonçât  i 
UD  nsige  flétriesant  ponr  la  classe  ontrière.  Bienldl  VanqueliR  le  fi( 
euirer  à  la  célèbre  manabcttire  des  GobeJios,  dont  le  directeur. Roard 
le  prir  en  apiidé.  Mais  ne  lioiivaol  pas  là  de  grandes  chances  de  succès, 
il  parlil  pour  Amiens,  où  il  ëiablii  de  grands  perfèctionneinens  chez  un 
leincnner,  dont  la  couduile  Ait  très  injuste ,  bien  que  ce  jeune  bomnne  lui 
eût  donné  le  moyen  de  mieni  teindre  les  alépines.  La  vengeance  de  Ton- 
vrier  86  borna  à  céder  aui  instances  des  manufecturiers  d*Amiens,  qui,, 
apprenant  son  départ»  vinrent  la  pi;ier  de  leur  livrer  ses  procédés,  ce 
qu'il  At.  A*  Reims ,  il  parvint  aussi  à  embellir  quelques  tissus  de  cette 
célèbre  fiibrîque  :  il  rêvait  toujours  améliorations  et  perfeeiionnemens, 
lorsque  les  évènemens  de  1813  le  ramenèrent  à  Paris. 

Jusqu'ici,  Beauvisage esiua  ouvrier  Intelligent  tpii  s*agiie  dajis  son  ^ 
impuissance,  et  qui  consume  inutilement,  au  service  de  gens  sans 
portée,  les  facultés  créatrices  dont  la  nature  et  l'étude  Foutdolé.  A 
Paris,  un  homme  le  comprendra;  et  cet  homme,  c'est  Temauxj  Ter- 
naux  qui  a  rendu  de  si  immenses,  services  à  Tindustrie  française  ;  Ter- 
iiaux  qnel'Angleterre  nous  enviait ,  qu'elle  eût  richement  récompensé 
s*il  e&télé  son  enfimt ,  et  qui  est  mort  pauvre ,  ruiné,  parmi  nous  !... 

Temaux  lli  du  jeune  ouvrier  un  chef  de  maison  et  le  commandita 
long-temps* 

Voilà  donc  Beauvisage  établi ,  avec  deux  cuves  seulement,  dans  une 
petite  me  de  la.  Cité,  et  son  début  est  un  chef-d*OMivre.  Les  mérinos, 
lie  se  coloraient  alors  qu'en  rouge,  vert,  bleu  ou  violet}  à  force  de 
l'êchercbes ,  d'essais,  et  surtout  de  persévérance ,  il  arrive  à  donner 
à  ce  beau  tissu  les  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  élégantes.  On, 
commence  à  citer  son  nom  ;  on  vient  le  voir,  on  lui  donne  du  travail  ^ 
line  peutsuflire  aux  commandes:  Il  faut  qu'il  s'agrandisse.  Ses  pro- 
cédés, dont  il  notait  pas  grand  mjstère,  se  répandent  rapidement  ;  ou 
établit  de  nouvdles  teintureries  en  grand  dans  la  capitale,  et  c'est  de 
ce  moment  que  date  l'importance  qu'a  prise  cette  industrie.  Les  An* 
glalsemployaientéconomiquementlalack-dye  dans  la  teinture  en  rouge, 
mais  Ils  cachaient  soigneusement  leur  procédé.  La  Société  d'Encoura- 
gement proposa  un  prix.  Beauvisage  travailla  de  concert  avec  Roard 
pendant  plusd'une  année;  mais  leurs  efforts  furent  vains,  et  ilsavaient 
décidé  que  etia  Mi  imp&tmiUe,  lorsque  seul ,  après  de  nouveaux 
essais,  il  trouva  enfin  le  secret  et  la  médaille  Ait  conquise.  Dès  ce 
momeiii  j  l'emploi  de  la  lack-dye  devint  général ,  et  depuis  cette  cpo- 
ciue ,  le  prix  de  la  cochenille,  qu'elle  remplace  pour  un  grand  nombre 
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de  teiuic6  ponceau  et  écarlaie,  a  baissé  de  80  pour  cent.  Uapprét  des 
tisavft  devint  emoHe  l'objet  de  ses  études  favorites;  il  s'eo  est  occupé 
jusqu'au  dernier  jour;  souvent  il  interrompait  son  sommeil  pour  pren- 
dre des  notes.  C'est  ainsi  qu'il  fit  de  grands  progrès  dans  l'objet  de 
ses  recherches,  lorsqu'il  eut  découvert  que  l'état  dans  leqpMl  un  tissu 
est  saisi  par  une  forte  chaleur  humide ,  ne  peut  être  changé  que  par 
une  chaleur  plus  intense.  Cette  théorie  se  répandît  et  contribua  au 
perfectionnement  des  étoffes  françaises.  Les  rivaux  de  Beanvfsage  pro- 
filèrent de  sa  découverte  ;  mais  ils  lui  rendirent  toujours  cette  justice 
qu'il  était  demeuré  supt-rieur  dans  l'application,  attendu  qu'il  amélio- 
rait sans  cesse  par  mille  procédés  de  détail. 

L'an  183&  vint  jeter  no  grand  trouble  dans  son  industrie  :  une  déci- 
sion,  qu'il  attribuait  à  quelques  anlmosités  politiques ,  statuait  sur  un 
percement  de  me  quin'estpas  encore  efieeiuéen  il  lui  fallut  donc 
perdre  toutes  les  dépenses  de  mise  en  œuvre  qa*ll  venait  de  foire  sur 
la  foi  d'un  bail  de  douze  années.  Il  lui  fallut  transporter  ailleurs 
ses  ateliers,  et  cela  dans  un  moment  fùcheu\,  ear  les  rbumatis- 
nics  l'avaient  quasi  perclus,  ei  il  ne  marchait  qu'avec  des  béquilles* 
Il  créa  cependant  à  l'île  Saint-Louis  un  nouvel  établissement  sur  un 
système  tout-à-fait  neuf,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  adopté  pour  la 
teinture  :  le  chauffage  à  la  vapeur.  Il  s'y  donna  tant  de  peines,  que, 
tout  en  guérissant  ses  douleurs  nervensea,  il  contracta  une  inflamma- 
tion d'eslomac  très  grave.  Plusieurs  médecins  de  ses  amb  tentè- 
rent vainement  de  l'en  délivrer.  Use  mit  alors  à  s'étudier  et  à  se  traiter 
lui-même,  et  tout  en  se  livrant  à  des  travaux  inouïs,  il  parvint,  à  force 
de  soins  et  en  suivant  le  régime  alimeniaire  le  plus  sévère ,  à  recouvrer 
la  santé. 

A  son  retour  d'un  voyage  qu'il  6t  en  Angleterre,  en  I8SS,  Beanvî- 
sage  appliqua  à  son  usine ,  une  multitude  de  perféctioonemens  qnll 
avait  plutêt  devinés  qu'appris  chez  nos  habiles  voisins.  Il  imita  plu- 
sieurs de  leurs  apprêts,  et  les  améliora  encore  $  ear ,  ce  qu'on  ne  veut 
pas  toi^ours  admettre  en  France,  et  ce  qui  est  cependant  vrai,  c'est 
que  nous  l'emportons  dans  l'apprêt  de  plusieurs  tissus  ;  les  Anglais  le 
savent  et  beaucoup  en  conviennent.  Beauvisage  avait  vu  une  petite 
machine  i-peu-près  délaissée,  parce  qu'elle  était  imparfoiie.  Le  prin- 
cipe cependant  était  bon ,  il  le  saisit,  et  il  lui  dut  en  partie  la  douceur, 
le  velouté,  le  souiien,  le  brillant  on  le  mat  qu'il  donnait  à  la  plupart 
des  tissus  qu'il  avait  à  traiter.  Plus  tard,  il  envoya  aussi  son  fils  atné 
en  Angielerre,  et  lui  donna  des  instmciions  qui  prouvent  toute  la  sa- 
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gadlé  de  ses  vues  industrielles.  Il  ent  le  boa  esprit  dlnltier  de  bonne 
hevre  ses  troU  fils  et  son  frère  à  ions  ses  procédés»  et  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  Yîe,  les  travans  de  sa  maison  (tarent  si  habilement 
divisés  qnll  n*avait  plus  qu'une  surveillance  générale  à  exercer.  Il  put 
alors  se  livrer  le  soir  àqueU](kies  délassemens,  à  la  musique,  par 
e&empte ,  qull  aimait  avec  passion  ;  on  bien ,  à  Tétude  de  Tanatomie , 
de  la  physiologie,  de  la  phrénologia.  Il  suivait  assidûment  les  cours 
d  anatomie  du  savant  docteur  Auzoux. 

Ahi'fin  de  1854,  il  créa  la  belle  teinturerie  de  Daonrs,  près  d'A- 
miens. Des  calculs  très  prévoyansle  conduisirent  à  chercher  unpoibt 
central  au  milieu  de  grandes  industries  du  nord  de  la  France ,  oh  la 
main  d'œuvre  et  le  combustible  moins  cher  lui  permissent  de  hiire 
bien  et  à  des  prix  avantageux.  En  moins  de  deux  ans ,  le  pauvre  village 
de  Daours  a  changé  d'aspect.:  des  maisons  plus  propres  s'y  consirui* 
sent,  l'aisance  s'y  répand  avec  le  travail.  La  population  consommait 
peu  de  viande  :  on  y  tne  maintenant  une  forte  quantité  de  béuil  ;  des 
marchands,  des  ouvriers  s'y  établissent  tous  les  jours.  Toniefbis,  les 
tracasseries  municipales  n'ont  pas  manqué  à  Beauvisage  qui  s'en  est 
tiré  avec  l'appui  du  maire  et  de  quelques  habiians  éclairés  ;  son  esprit 
ferme  et  conciliant  Ma-fois  a  ramené  le  reste,  tout  au  moins,  à  la  to- 
hSrance.  IToublions  pas  qu'en  1829,  il  provoqua  en  France,  la  fàbri- 
cation  des  LatHngê,  d^àcoonue  desAnglais  ;  qull  parvint  à  donner  à 
ce  Joli  tissu,  im  apprêt  pour  lequel  il  n'a  jamais  eu  de  rivaux ,  pas  plus 
que  dans  celui  des  Bomhatine$  et  des  Co/ehemkitnnM,  On  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  y  excelhiit. 

Nous  avons  suivi  B^uvisage  dans  sa  carrière  d'ouvrier  et  de  chef 
d'industrie;  il  est  temps  de  le  considérer  maintenant,  comme  chef  de 
Ihmille,  car  n'était-il  pas  un  père  pour  ses  nombreux  ouvriers?  C'est 
surtout  par  le  bien  quH  leur  a  fait  que  nous  prétendons  le  louer,  que 
nous  voulons  le  signaler  comme  un  homme  rare  et  lont-i-foit  remar- 
quable. «  Mes  mains  que  vous  voyea  blanches  à  cette  heure,  nous  di- 
sait-il un  jour ,  ont  été  noires  i  force  de  les  plonger  dans  la  teinture  ; 
toutes  les  fois  qu'un  ouvrier  m'adresse  la  parole ,  ce  souvenir  me  revient 
àresprit,  cije  cherche  à  le  traiter  comme  J'aurais  voulu  qu'on  me  traitât 
alors  mclHOdéme!  »  Avec  de  tels  sentimens,  avec  la  bonté  naturelle  et 
l'esprit  d'équité  qui  le  caractérisait,  avec  ce  besoin  de  perfectionne- 
ment etd'amélloraliai  dont  il  se  sentait  tonrmenlé  sans  cesse  et  qui  ne 
donnait  point  de  relâche  à  sa  pensée,  Beauvisage  devait  être  nécessaire- 
meat  conduit  à  générater  les  bienveillantes ,  les  généreuses  dispos!- 
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lions  que  l'ouvrier  iM  ir  n  uvail  loujoui  ^  chez  lui.  Ce  fui  la  icrnble 
époque  du  chulén  qui  sui  tout  donuu  i  évcil  à  sa  sollicitude-  H  ^tai( 
malade,  et  dans  un  de  ces  insians  où  Dieu,  sans  douic,  irouve  le 
cœur  de  riionime  disposé  par  la  douleur  à  recevoir  de  pieuses  el  lou- 
cbanies  iuspirailoMs ,  il  résolut,  si  le  fléau  épargnait  sa  chère  TamiUe, 
de  signaler  sa  rc*  iiiiKussaiice  par  quelque  buiiue  œuvre  dont  ses  ou- 
vriers seraient  lobjei.  Que  serait-ce?  il  n'eu  savait  rien  lui-môme,  et 
Ton  comprend  que  chez  un  homme  de  ce  caractère ,  ceci  éiali  une  affaire 
«Je  bt-aiiiuent,  beaucoup  plus  que  If  ealeul  r  aiMmné  d'un  il  philo- 
sophique. II  connaissaii  la  classe  ouvrière;  il  avait  vu  de  j)res  Pigno- 
rance,  la  (l(  l);iucUe ,  1  ivrognerie  de  lanl  de  créatures  hu^naiiies  aban- 
données sans  guide  aux  inipuUi  ni^  df  ^oi  tlniuK  es  ;  il  avait  vu  la 
profonde  misère  elles  larmes  dts  pau\rcs  nicies  cl  du  ieurs  petits  en- 
l'ans,  délaissés  durant  les  joies  <^rossieres  d'un  père  égaré:  toutceli^ 
remuait  son  cœur  et  l'inondaii  de  compassion. 

Il  pensa  que  ce  qu'il  y. avait  de  plus  urgent  éiailde  relever  leur  esprit, 
par  un  peu  d'instruction,  et  de  les  distraire  au  moyen  de  la  science  dont 
l'acquisilîoo ,  quelque  minime  qu'elle  soit,  flatte  toujours  ei  deyoùie 
de  lit  taverne.  Son  ami  <.  le  docteur  Katier,  homme  de  talent  et  de  cœur, 
lui  Tint  en  aide,  et  le  seconda  généreusement  dans  cette  noble  entre- 
prise. Une  méthode  nouvelle  (1) ,  dont  ailleurs  on  a  pu  faire  abus,  mais 
qui  produisit  ici  de  merveill(  u\  résultats  ,  excita  la  curiosité  et  stimula 
l'émulation.  Tous  les  ouvriers  furent  invités  à  suivre  des  cours  de  lec- 
ture, déct'>tui*e)  de  calcul,  de  français,  d'allemand  et  mémedt^  musi- 
que vocale  ;  aucun  d'eux  n'y  fut  contraint, mais  ces  braves  gens  connais- 
saient leur  chef  i  U  possédait  toute  leur  conO  ince:  ce  qu*ît  proposait 
était  toujours  admis  sans  difficulté,  parce  que  j  expérience  leur  avait 
appris  que  ce  qu'il  voulait  d  t  ux  runi  hit^n  dans  leur  intérêt.  Du  reste, 
il  avait  fait  de  son  côté  nombre  d  «  xperieiices  fâcheuses  qui  ne  l'arrêtè- 
rent pas  ;  il  avait  éprouve  qu  Vn  général  ses  ouvriei-s  h-s  plus  habiles  lui 
étaient  le  moins  attachés ,  et  que  ceux  qu'il  payait  le  plus,  ceux  4qui  il 
avait  rendu  le  plus  de  services ,  se  montraient  souvent  ingrats  ;  mais  il 
passait  outre,  et  mettait  gaiment  tout  cela  sur  le  compte  des  faiblesses 
humaines.  Après  uviu  pourvu  à  rinstruction  de  ses  ouvriers,  après  avoir 
fait  bien  di  s  d(  [k  uses  pour  disposer  de  vastes  salles  où  ils  suivaient 
des  cours,  pour  organiser  une  gymnastique  où  ils  se  recn-aieiit,  il  s'oc- 
cupa de  leur  moraUlé,  de  leur  éducation.  Beauvis^ge,  Uompic  p^i'faite- 
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meni  pur  et  boui^éu,  n'avait  pas  loui  ce  qu'il  fallait  pour  éiaUir  uo 
choi]^  iréa  éclairé  dans  les  doctrines.  On  précbaà  ses  ouvriers,  et  avec 
talent,  une  philosophie  qui  n'est  pas  la  nAure,  et  que  nous  ne  saurions 
approuver;  mai»  il  est  unejvérité  bien  consuioie,  c*esi  qu'en  matière  d'ou- 
vriers surtout ,  la  seule  intention  (et  nous  nous  plaisons  à  rcconnattrc 
qu'il  n'eu  fui  jamais  de  plus  loyale),  la  simple  volonté  de  bien  Taire  est 
inuaédiaieiuent  suivie  d'heureux  résultats.  De  plus,  et  par  lui^méoie, 
Beauvisage  multipliait  les  prières,  les  avis,  les  sages  conseils  ;  il  encou- 
rageait à  rëopnoniic  par  de  petites  primes,  il  expliquait  la  caisse  (^'épar- 
gnes, eldéterniinart  souvent  à  y  placer  par  un  faible  don  t'ait  à  propos; 
il  décernait  des  prix  que  te  premier  magistrat  de  Paris,  M.  de  Ikmibtt- 
leau ,  venait  donner  avec  une  adroite  solennité.  Plus  d'une  fois ,  les  ou- 
vriers se  précipitèrent  dans  les  bras  de  celui  qu'ils  nommaient  Mive- 
meat  ktarfire^  et  la  foule  attendrie  battait  des  mains  ! 

Vous  savez  qu'il  y  a  une  variété  de  gens  d'esprit  incapables  de  sortir 
de  leur  froid  et  fiiinéant  égolivue ,  heureux  an  logis,  bien  chauffés  et 
bien  vêtus,  qui  prenant  phliOflOphiquement  leur  parti  sur  les  souffrances 
de  la  classe  ouvrière  et  poursuivant  de  leurs  railleries  les  tentatives 
de  la  bienfaisance,  ont  grand'pitic  des  hommes  pourvus  decceuret 
d'entrailles.  Habiles  à  saisir  ^e  ridicule  où  il  n'est  pas,  ils  font  rire  aux 
dépens  de  ce  qu'ils  prennent  pour  de  la  niaiserie;  ils  parviennent  an 
moi^s  à  découvrir  dans  la  forme  de  quoi  parodier  le  fond  et  honnir 
la  vertu  la  plus  pure.  Beauvisage  n'échappa  pointa  leurs  traits,  nmis  il 
y  demeura  fort  insensible  ;  il  fit  même  à  une  antre  espèce  d'antagonis- 
tes, celle  qui  n'estime  les  choses  qu'en  raison  du  profit  qu'elles  procn- 
rept,  il  fit  une  réponse  remarquable  et  di^ue  d*étre  méditée  par  qui- 
conque a  sous  ses  ordres  un  commb  on  un  ouvrier.  On  lui  demandait 
(avec  cette  9.^e  Ironie  que  vous  saves)  combien  tout  cela  lui  rapportait 
pour  cent?  «c  Beaucoup ,  dit-il.  Lorsque  J'ai  commencé  à  m'œeuper  du 
sort  de  mes  ouvriers ,  je  n*avais  songé  en  aucune  Ihçon  à  mes  intérêts; 
maûitenant,  je  continuerais  par  spéculation  ce  que  j'avais  fidt  d'abord 
par  philantropiOt  Ce  que  j'ai  gagné ,  le  voici  :  à  la  phice  d'ouvriers  né- 
gligens,  maladroits  ou  malveiUans,jemesuU  ttàX^CMahoratêmn 
zélés,  intelligens,  oonsdeacieux.  JTal  gagné  que  mes  ateliers  tassent 
toujours  au  grand  complet ,  malgré  les  lundis ,  le  carnaval  ei  les  agita- 
tions de  ht  place  puhliqu  .  U  suffit  d'un  simple  avertissement  pour  qu'à 
l'heure  précise  chacun  soit  &  son  poste,  et  vous  saves  aussi  bien  que 
moi,  ce  que  c'est  que  cent  ouvriers  perdaut  chacun  uo  quait  d'heure  par 
jour  !  De  là,  économie  de  Tempfj^UtfettHfwt,  de  Maténaus^  profit 
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i-éel,  je  peuse  -,  sans  compter  nia  répuiaiioo  d'exUcUtade  ei  d«  soins 
daos  les  comniandes  qui  oie  sont  coofiées.  9  ...  ! 

BMmriaftge  n'avait  point  adopiô  ce  moyen  par  choix  »  par  calcul , 
mall-tOD -earacière  et  ses  dispositions  aimantes  Vy  condoisirent  na- 
tuMeuieBL  Aussi,  combien  était  vraie  el  profonde  la sfmpaibie  qui 
régnait  entre  ses  ouvriers  et  lui  ! 

Le  35  mai  1836,  à  six  heures  du  matiUyles  travaux  commençaient  dans 
les  ateliers  de  1* tte  Saint-Louis»  lorsque  iout  à-coup  le  bruit  se  répand 
qu'un  messager  vient  d'arriver,  ei  qu'il  annonce  un  grand  malheur. 
La  véHle-au  soir,  on' avait  vu  1  <  auvisage  plein  de  vie  et  de  santé ,  et 
roB  Upprend  qu'il  est  niortl  L'essieu  d'une  voiture  snrchargée  s'est 
brisé»  le  coup  a  été  si  violent  et  la  commotion  si  forte,  que  le  malbeo- 
reux  a  péri  sobitement  l  Ah  !  vous  qui  demandez  ce  qu'on  gagne  à  être 
bon  et  généreux ,  que  n'avez-vons  pu  être  témoins  de  la  douleur  géoé- 
rale  !  Tous  abandonnent  leurs  travaux  :  les  uns  demeurent  immobiles  et 
stttpéAiils,  les  autres  se  laissent  aller  aux  cris  et  aux  gémissemens;  on 
vieux  ouvrier,  assis  par  terre ,  verse  des  larmes  en  silence;  loate  la 
population  de  111e  est  consternée. 

Le  lendemain,  la  dcpouUle  mortelle  arriva  de  Villenenve-sous-Dam- 
manin,  théâtre  de  la  catastrophe,  et  ce  Tut  un  nouveau  concert  de  re- 
gr^ et  de  sanglots.  Le  surlendemain,  l'église  de  Saint-Louis-en-rtle 
ue  pouvait  contenir  la  foule  des  amis,  des  confrères,  des  députatioos 
de  sooiéiés  bienfaisantes  dont  le  défunt  était  membre,  des  généraux, 
des  fonctionnaires  publics^  des  députés,  des  pairs  de  France,  qui  ve- 
naietii&jra  des  fiméraifles  de  prince  à  un  modeste  industriel.  Les  on* 
vriers  voulurent  porter  son  corps  à  l'église}  ils  sollicitèrent  et  obtinrent 
la  pennisiion  de  traîner  le  char  funèbre  ji»qu*au  cimetière ,  à  iraver» 
une  gi^de  aflinence  de  peuple ,  qui  admirait  et  commeniait  ce  beau 
et  touchant  spectacle  ! 


LpCiS  LSCLIBC. 
Kktnit  ^  U  FrmeemJmtiwlh,  —  K«  aS.  —  3*  «mé*. 
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C'est  dans  los  rangs  de  l*aiinée,  parmi  cette  classe  «rhomines  iiui , 
daos  rintëiét  dé  la  patrie  qaUb  ont  à  défendre»  sont  voués  par  la  loi  à 
la  condition  de  consominer  sans  rien  prodnire,  à  la  nécessité  d*u8er  des 
armes  qm  portent  la  mort  et  la  destruction»  que  nous  trouvons  aujour- 
dliui  un  homme  utile,  un  héros  d'humanité,  un  miliuiire  asset  heureux 
pour  n'avoir  jamais  employé  qu'au  salut  de  ses  semblables  l'adinirablé 
courage,  le  sang  froid  et  la  force  physique  peu  commune  dont  Ta  doué  hl 
nature. 

MAR'nN£L(MATBiBQ)estBé  le  10  mai  1799,  au  village  deHom- 
bourg-le-Bas,  département  de  la  Moselle  :  il  est  fils  dHin  ancien  capi- 
taine, mort  en  combattant  pour  la  patrie  dans  les  guerres  de  noire  pre- 
mière révolution;  et  il  avait  pour  oncle  le  général  Qrdener^  ancien 
gouverneur  du  palais  de  Gompiègne.  Il  fht  élevé  dans  sdn  village  pur 
sa  mère  et  par  son  aleulelBaternelle,  femme  vénérable  dont  il  ne  parle 
jamais  qu'avec  attendrissement,  et  dont  les  sages  leçotas  surent  inspi- 
rer l'enthousiasme  de  la  vertu  il  un  jeune  cœur  d^  si  bien  préparé  par 
la  nature  à  la  pratiquer. 

Dès  l'ège  de  dix  ans  le  jeune  Martinel  annonça  ce  qu'il  serait  capable 
défaire  un  jour,  en  sauvant  d'un  incendie,  an  péril  de  sa  Vie  et  avec 
des  efforts  inouïs,  une  chèvre  nécessaire  à  l'existence  d'une  pauvre  fii* 
mille  juive.  Cette  action  lui  fil  donner  par  ses  jeunes  camarades  le  sur- 
nom de  Pht  à  Ut  ChUwrti  et  dans  le  pays^  par  allusion  &  son  jeune 
mérite  et  aux  touchantes  vertus  de  sa  mère  et  de  son  àlenle,  on  lui' 
appliqua  le  preverfoe  allemand,  qui  tignifte  :  «  La  pomme  ne  tombe  pas 
loin  de  l'arbre.  » 

Martinel  avait  quinse  ans  lorsqu'en  Ifii&des  hordes  de  Tariares  fran- 
chirent nos  frontières,  et  se  répandirent  dans  l'Alsace  et  dans  la  Lor- 
raine. Les  habitans  de  Hombourg-le-Bas  et  de  tous  les  villages  de  la 
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Moselle  avaieoi  pris  les  armes  et  se  tcnaienl  cmbusquës  dans  les  i»ois. 
Maitiael  qui  s'éiaîl  anpé  comme  les  bpmmes  fiiiis,  aperçoit  entre  For- 
bach  et  Sarrebruck  un  Cosaque  eu  Tedette,  qui  avait  mis  pied  à  lerre  cl 
déposé  sa  lance.  Il  Ti^uste  avec  son  ftisil,  lui  arrache  son  pistolet,  mais 
trop  hnmaio  pour  tuer  an  borame  qui  ne  peut  se  défendre,  il  le  somme 
en  allemand  de  se  rendre,  et  robligo  à  marcher  devant  lui  jusqu'à  Rous 
sebrick,  oà  il  remet  son  prisonnier  au  maire  de  ce  village. 

A  seiie  ans  et  <|emi^  Martinei  ft*enrdla,  le  30  janvier  1816,  dans  ta 
légion  de  la  Moselle  ;  il  avait  à  peine  quatre  pieds  onze  pouces.  Malheu* 
ransement  pour  lui  le  temps  n'était  plus  ou  ravancement  mDiiaire  était 
rapide.  L'Europe  était  en  paix,  grâce  à  lliumiliatîon  de  la  France  ;  et 
liendant  les  quatorze  années  que  dura  encore  l9,,re&iauration,  Martinei 
lté  fut  employé  dans  ancnne  des  trois  expéditions  militaires  qui  signa- 
lèrept  les  règnes  de;V><ii^  Xyill,et  de  Charles  X.  Il  n*est  allé  ni  en  Es- 
pog^,  ni  en  Morée,  ni  en  Algérie.  Condamné  ainsi  à  rester  perpétuel* 
lement  en  garnison,  il  ennoblit  cette  vie  si  oisive  par  une  conduite  par- 
faite qui  lui  valut  Testime  de  see  chefe,  et  par  des  .u;^is  dliérolsme 
phitdt  civil  que  militaire,  qui  sont  devenus  pour  lui  Toccasion  d'une 
lionorable  et  touchante  célébrité. 

Nommé  caporal  le  ik  juin  1819,  seitseni  le  1"  janvier  18S0,  sergent 
de  grenadiers  le  l*'  ao&l  18S1,  il  obtint  son  congé  de  libération  le  26 
mai  183^  :  il  avait  servi  six  ans  dans  linfanterie,  et  sa  taille  a*élant  pro- 
«ligiensement  élevée,  il.put,  le  Î6  juin  de  hi  même  année,  entrer  comme 
mvùlé  volontaire  dans  le  1**  régiment  de  C4iirassiers  de  la  garde  ro]fale, 
où  son  excellente  conduite  le  fit  élever  au  grade  de  brigadier»  le  26  sep- 
tembre solvant,  puis  de  m^réchal-des-logis,  le  11  juin  1830. 

Je  vais  donner  le  récit  des  actions  de  vertu  et  de  cour^^o  qui  durant 
cetintervMlede  quatorze  ans,  le  firent  distinguer,  oon-set^emeot  de 
ses  chefs,  maie  de  ses  concitoyens  $  et  Ton  reconnaîtra  que  de  pareils 
actes  valent  bien  cette  bravoure  au  prix  de  laquelle  s'achètent 
plus  belles  palmes  militaires.  , 

£n  1816)  à  Metz,  Martinei  soustrait  à  la  brutalité  de  ses  camarades  une 
jeune  femme  qui,  ayant  laissé  passer  l'heure  de  la  fermetnre  des  purlcs, 
s*éiait  vue  forcée  de  se  réfùgier  dans  le  corps-de-garde  du  poste  de  IV 
vûncée  de  la  Porte  des  Allemands. 

Une  action  analogue  en  1817,  à  Neufbrisacb  où  il  avait  pris  parti 
pour  déjeunes  paysans  insultés  par  ses  camarades,  lui  suscite  un  duel 
avec  le  plus  arrogant  de  ces  soldats,  et  Martinei  lui  donne  une  leçon, 
en  le  blessant  au  bras. 
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Ce  nt;  fui  pas  la  il«  i  iiière  qu  il  ftil  dans  le  caî5  de  donner  à  des  mili- 
tîiires  fi  iip  enclins  sbuscrde  la  puissance  du  sabre.  Quatre  soldais  de 
la  garnisoii  de  Schelesiadl  volaieni  des  légwmesdans  un  jardin  (181R), 
Maninel  qui  les  surprend  \ùs  force  à  Ij^cber  leur  proie,  et  provuquc  en 
duel  pur  un  de  ces  maraudeurs,  il  lui  abat  nn  doigt. 

La  même  année ,  dans  ia  même  ville,  l'on  voit  iK/tic  solilni-modèle 
protéger  celte  fols  ses  camarades  contre  des  pa\s;iiis  aiin-uics.  Dans  U- 
conflit,  une  vieille  femme  orra<  he  nn  fusil  ii  un  ji mn  soldat  et  lui  laneo 
un  coup  de  baionneile;  Martinci  ilcLinn  iie  heureusemeul  l'arme.  Deve- 
nue furieuse,  la  vieille  tire  son  couteau  et  se  jette  tôte  baissée  sur  tous 
les  miliiaircs  qui  s'avancent  au  nom  de  la  loi.  Martinel,  toujours  maître 
de  lui,  supporte  patiemment  les  ouïra cjes  de  la  multitude:  il  [>rauve 
dans  cette  circonstance,  par  sa  frniR  ie  ei  sa  uiodoraiion,  qu'il  compi*eud 
lout  ce  qu'il  faut  de  vertu  au  soldai  placé  devant  l'émeute,  (i) 

En  1890,  :\  Strasbourg,  il  sauve  un  chasseur  à  chevalet  un  ninréchal- 
des-logis  qui  riaititt  sur  le  point  de  se  no}et  dans  fe  Rhin,  près  du 
pont  de  Kehl.  Peu  de  lompsaprès,  il  parvient  àretirerde  l'eau  le  sergent 
Freitag  qui,  voulant  sauver  une  petite  ûlle  tombée  dans  la  rivière  d'Iil, 
iHati  sur  le  point  d'être  entraîné  lui-même  sons  la  roue  d'un  moulin. 

La  mémo  année,  un  violent  incendie  éclata  dans  la  caserne  occupée 
par  la  légion  de  la  Moselle.  Le  feu  s'était  communiqué  dans  une  cham- 
bre où  élaicni  n nasses  pôle-nièle  des  effets  d'équipement  ei  de  ia 
paille.  Maninel  veut  pénétrer  dans  la  chambre  incendiée.  Los  flammes 
l'obligcni  à  reculer;  alors  il  entre  dans  une  chambre  conliguc,  où  se 
trouve  une  porle  de  communication  momentancmcni  condamnée }  il 
brise  cette  porte  à  coups  de  banc ,  pénètre  dans  la  chambre  qui  est  le 
loyer  di  l'incendie,  malgré  la  fumée  qui  le  suno(iue,  malgré  la  llamnie 
qui  brûle  ses  cheveux  ei  srs  vètemens.  Bientôt  il  se  rappelle  qu'un  baril 
de  poudre  et  mille  paquets  de  cartouches  sont  déposés  dans  un  cabinet 
attenant  à  cette  chambre,  et  qu'au  dessus  ou  a  placé  l'infirmerie  du  ré- 
giment dans  hiqii*  lie  neuf  militaires  gardent  le  lit.  îl  voit  un  amas  de 
papiers  pi  endi  >  leu  dans  ce  cabinet  aux  cartouches  ;  quelques  secondes 
encore,  cl  la  poudre  va  faire  explnsinn.  Marlinel  avance  conrageuse- 
ment,  il  éloifit  en  les  foulant  aux  pieds  les  papiers  allumes,  puis  sans 
perdre  un  instant,  court  à  la  fenêtre,  appelle  ceux  qui  n'ont  pas  osé  le 
suivre  et  demande  de  l'eau.  Hientôl  la  chambre  est  inondée  et  les  neuf 
soldats  couchés  dans  rinlinnerie  sont  sauvés. 

(i)  Id  j'enpriiiilB  la  expressions  du  rapport  fiiîl  {wr  M.'Lebrnn  «u  tuim  d«  VXn~ 
démie  franoQÙip  siir  h*  PrivMonlyon ,  dans  la  léaiice  publique  du  9  «oAt  tlS?. 
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En  1811,  étiBl  en  ganim  à  Ams,  Martîoel  monlra  le  mteie  BWg- 
flpoîd  ec  It  même  iolrépMit4  dans  on  incendie  qui  menaçait  de  consumer 
un  des  qnarlien  d«  celle  ville. 

Towles  genrat  de  verinboBorèreni  la  vie  de  ce  modèle  doaoldat  frtn- 
fais»  Etant  en  1SS9  brigadier  an  l*'  régiment  de  cuirauiers  de  la  garde, 
il  escortait  avec  quatre  tiommea  de  aon  régiment  une  voiture  cbargée 
de  founagBft;  il  aperçoit  à  terre  un  fiaod*ai|(ent  conteDant  dOOO  ftvucs, 
le  ramasse^  et  malgré  l*avia  contraire  de  tes  camarades,  U  restitue  ce 
aao  à  la  {ia3rsanne  qui,  à  vingt  pas  de  là ,  vient  tout  éplorée  aborder  les 
cuirassiers,  réclamant  le  tac  qui  était  tombé  de  la  voiture.  Elle  offre 
une  récompense;  les  aoldafs  acceptent,  mais  par  une  délicatesse  qui 
rélève  au-dessus  de  ses  égaux ,  Mariind  yftise  d'y  prendre  part. 

J*ai  suivi  jusqu'à  ta  révolution  de  Juillet  la  vie  militaire  de  Martinel. 
Tous  les  régimms  de  la  garde  ayant  alors  été  licenciés,  il  passa  avee 
son  grade  de  maréchal-des-logis,  au  1*  régiment  de  cuirassiers  en 
gamîsm  à  Tours  le  6  août  1930 ,  et  fat  successivement  durant  le  cours 
de  ce  même  mois,  promu  au  grade  de  maréchal-des-logis  chef  le  19, 
puis  à  celui  d^ndant  sons-officier  le  98.  Arrivé  à  sa  17*  année  de 
service,  sans  avoir  ftiit  la  guerre,  il  fil  enfin  en  1888  la  courte  campa- 
gne de  Belgique  oà  son  corps  ne  donna  point  Mais  durant  cette  seconde 
partie  de  sa  carrière,  il  trouva  encore  Toccasion  de  se  signaler  par  de 
nouveaux  actes  dliumanilé. 

En  1884,  à  Nancy ,  il  se  dévoue  avec  un  courage  héroïque  dans  deux 
incendies;  et  dans  un  jour  de  fêle  où  toute  la  population  encom- 
brait les  rues,  il  airêie  seul,  à  rentrée  du  foubourg  de  Saint-Pierre, 
un  dieval  fougueux  emportant  au  milieu  de  la  foule  épouvantée  un  char- 
àimncs  à  neuf  places;  et  par  ce  trait  de  courage  et  de  vigueur  il  sauve 
la  vie  à  plusieurs  personnes. 

La  même  année,  se  rendant  dans  $a  Ihmille,  il  avait  pris  place  à 
cèlé  du  conducteur  de  la  dliigence  de  Nancy  à  Strasbourg.  A  la  des- 
cente de  la  côte  de  LunévUle,  le  porteur  s'abat ,  le  postillon  a  la  jambe 
cassée:  si  la  voilure  i^it  encore  un  pas  il  est  brisé  sous  les  roues.  Mar- 
linel  avec  une  Inirépidité  et  un  bonheur  qui  tiennent  du  prodige, 
s'élance  de  sa  place  sur  l'un  des  chevaux  lancés  an  galop,  et  par- 
vient sans  se  blesser  à  arrêter  la  voiture  et  à  relever  le  malheureux 
postillon. 

Un  dernier  trait  a  rendu  européen  le  nom  de  Mariinel  :  c'est  le  cou- 
rage et  le  bonheur  non  moins  grand,  avec  lesquels,  le  là  juin  1887,  il 
parvint  à  sauver  neuf  personnes  dans  le  désastre  du  Champ-de-Mars, 
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r]ui  est  venu  attrister  les  réjouissances  célébrées  à  l'occasion  du  mariage 
de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Orléans. 

Après  la  féle  terminée,  la  fonle  pressée  de  sortir  du  Cl»3iup-de- 
Mars,  availobslrué  le  passage  do  la  grille  voisine  de  ri-.coIe-Mililaire. 
Une  femme  sufToquée  tombe  ei  sa  chute  entraîne  relit  dt-  plu6ieurs 
personnes  que  la  foule  croissante  écrase  sous  ses  pieds.  I  )c  I  j  un  affreux 
désordre,  des  cris  de  détresse,  dcsmourans,  des  morts,  elaunutieu  de 
toulcela  d'airru  f  s  tilous  qui  profitent  du  tumulte  pour  dépouiller  Us 
femmes  de  leurs  bijoux  en  leur  déchirant  cruellement  les  oreilles,  eu 
leur  meurtrissant  le  cou.  L'adjudant  Martinel  alors  caserne  à  11  rot 
Militaire  avec  son  régiim  iit,  nccourl,  se  jette  au-devant  de  la  foule  qu'il 
f  lit  rt  lu'  a  re[)ousser  de  ses  i  fforis,  de  sa  voix ,  d(  s(  s  prières,  pour  ren- 
dre plus  libre  le  passage  et  pour  en  rt m  t  r  b  s  vk  limes.  Mais  la  foule 
épouvantée  est  sourde  à  ses  avis  :  elle  pousse  toujours  en  avant, s'amon- 
celle déplus  en  plus  <  i  arcroîi  1»  péril  de  tous  les  efforlsquVlle  fait  pour 
en  sortir.  Dans  la  lutte,  un  if  illuminé  se  renverse  et  barre  Je  cluniin  Vai- 
nement Martinel ,  aidé  de  quelques  cuirassiers ,  s'efforce  d'arraclier  à 
une  mort  imminciite  1rs  malheureux  renversés  et  blessés.  Il  a  bientôt 
compris  qu'il  n'existe  qu'un  moyen  de  prévenir  de  plus  grands  désas- 
tres :  c'est  de  couper  la  foule  au-dedans  de  la  grille,  ii  court  au  quar- 
tier du  réginieul,  on  sonne  à  cheval;  il  n'attend  pas  Itii-méme  que  les 
hommes  de  garde  soient  prêts,  car  il  n'y  a  pas  un  seul  momenj.  à  per- 
dre. EntraîiKini  sur  ses  pas  quelques  cuirassiers,  il  se  jette  à  pied  dans 
l'intérieur  du  Champ-de-Mars,  se  fait  jour  :\  fravpî-s  la  fouir ,  <\\i\\ 
écarte  de  toute  la  force  qu'ajoute  à  sa  vigueur  ordinaire  le  seiiiinuMii  de 
la  mission  qu'il  s'est  donnée.  Il  pénelrc  eiilin  an  fort  du  péril,  guidnol 
le  cuirassier  Spenlt',  (]iii  seul  de  ses  <  amarudes  a  pu  continuer  à  le  sui- 
vre; l't  1:î,  s'ndossani  a  la  foule,  il  travaille  avec  une  admirable  éner^ 
gie  à  déj,Mgo[  le  passage,  à  relever  ceux  qui  ne  sont  plus,  h  sauver  ceux 
qui  respirent  encore.  Un  vieil  invalide  évanoui,  un  jeune  soldat,  sont 
einpoi  tés  dans  ses  bras  et  arrachés  par  lui  à  la  mort;  puis  successive-: 
nieni  un  jeune  garçon ,  une  femme  ,  une  petite  fille,  neuf  personnes  en- 
Un.  On  le  voit  sortir,  rentrer  sans  cesse;  en  retirant  les  victimes  de  la 
foule  i!  a  failli  y  rester  :  n'importe!  11  revient  pour  en  chercher  encore  ; 
épuise ,  liaieianl,  il  poursuit  sa  lùche  héroïque  au  péril  continuel  de  sa 
vie,  donnant  à  tous  1  clan,  encourageant  tout  le  monde  de  sa  voix 
comme  de  son  exemple.  (1) 

(i)  Extnil  du  rapporl  déjà  cîlé  de  M.  Lebrun. 
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Les  jé<'oiupenses  que  It  s  lionuncs  (!e  la  lit'nijH'  de  Maflinel  lie  re- 
cherchent jamais,  luais  qui  inspirent  aux  autres  une  noble émutairon  , 
«M*  «vf!  firent  pas  nti*»ndre.  Le  6  juillet,  ce  sous-ofticicr  reçut  de  M.  Ber- 
nard, ministre  de  la  guerre,  une  lettre  des  plus  flatteuses.  Le  mardi 
^  août,  l'Académie  française  décerna  au  brave  Maninel  le  grand  prix 
Montyon  ;  enfin  le  6  octobre  suivant,  dans  une  grande  revue  aux 
i'uileries ,  le  Koi  lui  reoiil  lui-même  la  décoration  de  la  Légiou- 
d'Houneur. 

Depuis  eetio  époque,  Martinel,  en  garnison  à  Mclun,  a  tronvr  dt» 
Bouvenu  1  occasion  de  signaler  son  courage  et  sa  vertu  humuiiiiaires. 
Lors  de  l'incendie  qui  éclata  le  10  avril  1838 ,  dans  des  messageries  de 
M.  Duclos,  ce  sous-olïicicr,  spontanéim m  <  t  snns  :iu(  iidrc  l'ordre  «lo 
ses  chefs,  conduisit  15  (  uirassiers  sur  le  théâtre  de  r*'  >itiislre,  et  contri- 
bua par  sa  toi  ce  et  son  adresse  à  préserver  de  l'inceudie  les  greniers 
à  foin  de  cet  établissement  situé  au  centre  d*'  la  ville  La  eompngnie 
d'assurance  contre  rincendie  a  décerne  à  Mariiuel  une  médaille  d'en- 
couragement. 

11  va  peu  de  semaines  encore(septenil>i  i  is:'s\  ponrsauver  des  femmes 
quiallaient  vei-ser  en  voilure,  Martinel  qui  était  en  cabriolet,  aux  environs 
deMelun, s'est élancéàlcur  secours.  Tl  lésa  préservéesde  tout  mal  ;  mais 
lui-même  a  reçu  à  la  jambe  trois  blessures,  qui  l'ont  foieé  à  garder  h; 
lit  et  à  rester  au  dépôt  au  moment  où  le  l*"'  régiment  de  cuirassiers 
quittait  le  chef-lieu  du  dépai k  ment  de  Seine-et-Marne. 

Mariiuel,  sans  jamais  avoir  vu  l'ennemi  ,  est  couvert  de  blessures 
comme  s'il  avait  assisté  à  cent  batailles.  Il  faut  l'ontendre  lui-même,  pour 
connatlre  avec  (]uelle  simplicité  modeste  il  parle  de  ses  belles  actions, 
de  ses  prodiges  de  courage  ;  il  voudrait  se  soustraire  ù  la  louange  :  car 
il  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  agir  autrement  qu'il  n'a  fait  ;  pour 
lui  rhéroïsme  d'humanité  n'est  pas  une  vertu ,  c'est  une  dette  qu'il  Tant 
l^iyer  à  ses  semblables. 

Un  hoDiuie  qui  se  connaît  en  bravoure  et  en  vertu ,  M.  de  la  Roche~ 
Jacquelio,  présentant  Martinel  à  son  épouse,  disait  de  lui  :  «  Cett  un 
nouveau  La  Tovrni' Auvergne.  »  Que  pourrai»-Jeiyouterà  un  si  bel 
éloge? 

Ch.  I)n  Rtiziiti», 
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